


Il aura suffi d’un meurtre

RENÉ MOUTTÉ

Tout a commencé un matin de mai avec cette phrase posée sur le papier.

Lundi, 8 h du matin.

Elle était là, assise dans ce fauteuil qui, à lui seul, représentait le milieu familial dans lequel elle avait évolué pendant plus de 20 ans…

Puis les doigts ont navigué sur le clavier, des personnages sont nés autour d’une intrigue où se mêlent enfances, amours et humour. La rivière de mon imagination, de mon envie de raconter m’a emmené vers une aventure littéraire imprévisible mais ô combien riche.


Prologue

Lundi, 8 h du matin.

Elle était là, assise dans ce fauteuil qui, à lui seul, représentait le milieu familial dans lequel elle avait évolué pendant plus de 20 ans.

La mère, femme au foyer, rigide comme un bambou, catholique jusqu’au bout des seins depuis qu’elle avait eu une apparition lors d’un mariage. Cette femme avait ce sens inné d’être désagréable, malgré une beauté sauvage aussi troublante qu’incongrue qui dénotait dans ce milieu bourgeois catalogué ringard, conservateur.

Pratiquante assidue des églises, des vernissages, des cocktails et des dîners mondains, elle servait consciemment de faire-valoir à son mari. C’est elle qui, cependant, possédait la grande majorité des biens, légués par son père, à savoir la société d’import-export reprise par le couple une quinzaine d’années auparavant. Lors de ses sorties mondaines, elle exhibait sa fortune à grands coups de bagues, de colliers et de tenues vestimentaires souvent démodées ou à contre-courant des tendances.


1

Axelle, la trentaine passée, était brune aux yeux verts en amande malgré ses origines allemandes, ce qui démontrait déjà les méandres d’un parcours chaotique concernant les relations extraconjugales de sa mère. Son corps lui permettait de varier et de bien porter à l’infini toutes les tenues, de la robe Chanel au jogging moulant tout en restant gracieuse, voire très belle, surtout quand elle souriait.

Axelle, les bras ballants, le regard noyé au fond d’un océan d’alcool et d’incertitudes essayait de reprendre son itinéraire de vie nocturne. Elle se repassait en boucle le coup de fil de Homère, son supérieur hiérarchique au sein de la Police judiciaire du 16e arrondissement, où elle avait pris ses fonctions depuis deux ans déjà.

—  Allo, Axelle ?

—  Euh, euh, oui.

—  C’est Homère, putain, tu en mets du temps à répondre au téléphone, on a un meurtre sur les bras ce matin, je passe te chercher dans une demi-heure.

—  Euh, oui, euh, je regroupe mon corps et mon esprit, après je vous retrouve en bas.

—  Bah, je me doute que ta nuit a dû être compliquée, voire pire.

—  Euh, pourquoi vous dites ça ?

—  Va prendre ta douche, remets-toi la tête à l’endroit, tu vas en avoir besoin et surtout habille-toi cool…

Axelle avait beaucoup de mal à suivre et à comprendre les propos de son boss ce matin, surtout le « habille-toi cool », elle qui venait la plupart du temps au boulot en ensemble jean-baskets.

Sous la douche, l’eau chaude glissait sur ses cheveux bruns, décontractant au passage son cuir chevelu où des


dizaines de macaques jouaient encore du tambourin. Malgré la douceur de la caresse que procurait le liquide sur son crâne, Axelle n’arrivait pas à reconnecter ses neurones pour essayer de comprendre les propos de son chef. Faut dire aussi qu’Homère avait l’art et la manière à certains moments d’être aussi imprécis qu’un aveugle qui tire à l’arc sur une cible à cent mètres.

Homère, c’est un drôle de gars. La petite cinquantaine triomphante, il a réussi à garder un physique agréable grâce à son assiduité au sport. Peut-être parce que, pendant quinze ans, il a été professeur d’éducation physique dans un collège à Bandol, dans le sud de la France.

D’une stature honorable avec ses un mètre soixante- quinze, il respirait la sérénité et la joie. Son crâne dégarni lui donnait la jovialité d’un Michel Blanc ou d’un Gérard Jugnot. Ses petits yeux rieurs derrière ses lunettes grenat cachaient certainement un vieux souvenir d’enfance. Commissaire depuis une dizaine d’années, après avoir quitté l’Éducation nationale :

—  « J’ai fait de mon mieux avec tous ces adolescentes et adolescents pour leur donner le goût de bien vivre, pour qu’ils prennent soin de leur corps, qu’ils écoutent leur vie intérieure », disait-il à Axelle lorsqu’elle est arrivée dans le service. « Malheureusement, il y a un moment où je me suis senti impuissant face à la machine de la vie moderne, et j’ai préféré quitter le navire avant que sa proue ne me fracasse irrémédiablement. C’est ainsi que je suis rentré dans la police, sans savoir vraiment pourquoi mais sûrement encore pour aider la jeunesse. »

L’eau ruisselait sur le visage d’Axelle, délavant au passage le fard oublié de la veille et qui, brunissant, semblait être des larmes…

Que voulait dire Homère au téléphone ? Cette impuissance à réfléchir et à se souvenir de sa soirée attristait et apeurait Axelle.


—  Bon sang, merde, murmura-t-elle. Ce n’est pas la première fois que je me mets la tête à l’envers parce que j’ai eu une journée de chien… ou de chienne, c’est selon.

Axelle était ainsi : son seul remède à la contrariété en ce moment était une bonne gueule de bois. Même la serviette de bain lui agressait le corps. Les singes étaient moins nombreux à lui taper sur la tête. Le dentifrice avait du mal à combattre les relents d’alcool qui hantaient encore sa bouche.

—  Bon, « cool », a dit le chef ; un élastique pour attacher les broussailles qui me servent de cheveux ce matin, un jean délavé et un t-shirt vert pomme pour égayer tout ça.

Coup de klaxon violent et long, coup d’œil à la fenêtre, Paris est gris en ce matin du mois de mai, la pluie attend patiemment son heure pour laver nos mémoires. Le coupé Mercedes rouge rutilant d’Homère est garé comme un conteneur poubelle sur le trottoir d’en face. Axelle craint le pire.

Petit coucou à la gardienne en passant. Tiens, se dit- elle, elle a un regard bizarre ce matin ou ce sont les singes qui me perturbent ?

—  Bonjour, lui dit Homère, j’ai l’impression de voir un cadavre autopsié rentrer dans mon carrosse.

—  Bonjour, et merci pour le compliment. Il y a des matins où on regrette la veille et où on espère le lendemain, répliqua Axelle agacée.

—  Je me fous de tes états d’âme, maintenant on est au boulot, tu m’indiques la route ?

—  Bah, vous êtes con ou quoi ? Je ne sais même pas où on va !

—  Ah bon, excuse-moi, j’ai cru.

Axelle, calée au fond du siège, se mura dans le silence. Pourquoi donc voulait-il qu’elle sache où ils allaient ? Aurait-elle oublié une information donnée au téléphone ce matin, maltraitée par sa gueule de bois ? Avait-il, lui aussi,


passé une mauvaise soirée et avait rencontré les mêmes singes qu’elle, ce matin ?

Le trajet dans la grisaille se fit au début sans échanger une parole. Elle, empêtrée dans la reconstitution de sa soirée et de sa nuit, lui, souriant ironiquement.

Passage le long du bois de Boulogne où les paillettes et autres fanfreluches avaient laissé la place aux survêtements, shorts moulants, t-shirts techniques et odeurs de sueur barbouillées de parfums. Puis direction place du Trocadéro, pour bifurquer rue Scheffer et s’arrêter devant un ensemble d’immeubles cossus.

—  Difficile de se garer dans cette rue, n’est-ce pas ? Tu ne sais pas où je peux trouver une place, Axelle ?

—  Bah, je ne connais pas toutes les rues du 16e

arrondissement.

—  J’aurais cru, rétorqua le commissaire d’un ton moqueur ou soupçonneux.

—  Vous m’emmerdez depuis ce matin avec vos questions et vos réflexions idiotes, si vous avez quelque chose à me dire, arrêtez de tourner autour du pot, il n’y a plus de miel à l’intérieur.

—  On est attendus au 45 de la rue, 1er étage. L’immeuble  de  quatre  étages  était  de  style

Haussmannien en pierre jaune lisse. Architecture sobre avec des balcons à balustres, décorum inutile pour les propriétaires, aux formes arrondies sur une partie de la façade, les autres étant stricts ou garnis de garde-corps métalliques. Hall d’accueil froid et austère comme souvent. Au sol, des tapis de style rococo parfumés à la poussière semblaient indiquer la direction à suivre. Axelle et Homère pénétrèrent dans l’immeuble. Le passage devant les grands miroirs eut des effets bien différents sur nos deux flics.

—  Évite de te regarder dans la glace, dit le commissaire à Axelle, elle doit déjà refléter des horreurs toute la journée.


—  Si vous saviez ce que j’ai envie de vous répondre, murmura Axelle, tout en convenant que l’image qu’elle voyait dans la glace lui faisait pitié.

L’escalier, monumental comme souvent, les amena vers le 1er étage. Là, Homère s’arrêta net.

—  Bon, on va où ?

Axelle le foudroya de son regard vert, prête à lui bondir dessus d’agacement.

—  Décidément, il y a quelque chose qui ne tourne pas rond chez vous ce matin. Vous allez me faire chier longtemps ? Je ne suis pas d’humeur du tout pour jouer à qui sait quoi. Ou vous me dites le fond de votre pensée ou alors silence, on bosse. C’est clair, bordel ?

—  Appartement 12. Comme tu aurais pu le savoir, il n’y a pas de sonnette.

—  Merde, Commissaire.

Les deux flics entrèrent dans l’appartement. À l’intérieur régnait une ambiance bizarre, outre les policiers qui s’affairaient à rechercher le moindre indice. D’abord une grande pièce, très lumineuse, avec un côté fan-club vu les portraits très hétéroclites des hommes les plus beaux que nous offre le cinéma, avec Steeve McQueen, Robert Redford, Brad Pitt, Vincent Cassel, Gilles Lellouche – j’en passe et des meilleurs. Toute cette profusion d’images était contrecarrée par un mobilier et une décoration plutôt orientés femme fatale, avec des parures dans les tons bleu mauve auréolées de rouge flamboyant. Même le canapé, dans les tons verts, confirmait la première impression étrange donnée par les lieux.

La soirée avait dû être alcoolisée au vu des deux verres posés sur l’évier et de la bouteille de champagne qui trônait sur la table basse en verre dépoli fumé. Homère et Axelle se dirigèrent vers la chambre, lieu du drame. Le décor semblait venir d’un autre appartement, tout étant blanc dans la pièce : les meubles, le lit, les rideaux, les cadres au mur remplis de photos de fleurs blanches, les


luminaires, même la nuisette de la jeune femme brune allongée sur le lit, comme endormie.

—  Bonjour, Madame la Procureure, bonjour, Hector, dit Homère.

Ghislaine Durant est la procureure désignée sur cette affaire. De ce côté-là, le commissaire était rassuré, cette femme ayant la double qualité d’être très compétente et de laisser les enquêteurs faire leur boulot, à condition d’être régulièrement informée.

Hector, c’est le médecin légiste. Grand blond aux yeux noisette tout droit sorti du film Le club poètes disparus. Professionnel pointu mais néanmoins déconneur à l’envie, il passe des heures à lire des BD pour tuer le temps, comme il dit, vu que les personnes qui arrivent à la morgue chez lui sont déjà mortes.

—  Bonjour, Commissaire, bonjour, Lieutenant, répondit la procureure, je vous fais confiance mais vous me faites un topo tous les soirs.

—  OK, acquiesça le flic.

—  Salut vous deux, reprit Hector. Tu es passée te maquiller à la morgue ce matin Axelle ?

—  Putain, mais tu ne vas pas t’y mettre aussi ce matin ! Vous voulez me pourrir la journée ou quoi ? Parle-nous plutôt de ta patiente.

—  Il s’agit de Cynthia Tabrisy, 33 ans, très belle femme. On me dirait qu’elle a été mannequin que cela ne m’étonnerait pas.

—  On n’est pas là pour un défilé de mode, l’interpella Homère, mais pour avoir des informations sur cette femme, certes très jolie, mais néanmoins morte, alors accouche s’il te plait.

—  OK, mais bon, elle est belle, c’est bien dommage.

—  Accouche, nom de Dieu !

—  OK, OK. Pour commencer, cette jolie jeune femme à la trentaine fleurissante a dû passer une soirée très alcoolisée.


—  Et peut-être pas seule, intervint le commissaire en se retournant vers Axelle avec un sourire de clown blanc très désagréable.

Une nouvelle fois Axelle se sentit interrogée par ce regard, mais pourquoi donc ?

Si seulement je pouvais juste avoir des bribes de souvenirs de ma soirée d’hier, se dit-elle, mais rien mis à part les singes qui s’éloignent petit à petit de mon crâne.

—  Bon, je peux continuer ? s’agaça Hector, sinon je remballe la marchandise et je la découperai plus tard…

—  Arrête de déconner et continue, grommela le flic.

—  Donc, en plus des petits plaisirs de la boisson, mon intuition me dit que Miss France…

Le commissaire grimaça.

—  … a certainement consommé un autre produit que je ne peux pas déterminer à l’heure actuelle mais qui pourrait bien être du GHB, drogue des violeurs entre autres.

Instinctivement, le commissaire jeta un regard furtif vers son adjointe mais qui échappa à celle-ci, trop occupée à gérer ses singes et à essayer de refaire le scénario de la veille tout en écoutant les explications du légiste.

—  La mort de notre beauté se situe entre 1 h et 3 h du matin approximativement. L’autopsie affinera l’horaire mais pas à la minute, faut pas exagérer…

—  Arrête, Hector, souffla Homère…

—  La jeune femme présente des marques de strangulation qui semblent être la cause du décès, à confirmer bien sûr.

—  Cela nous donne un indice, dit le commissaire.

—  Deux, rajouta le légiste, deux indices : les marques de strangulation révèlent peut-être la présence d’une bague à la main gauche de l’agresseur.

—  Si c’est un homme, répliqua le commissaire, mais il pourrait s’agir d’une femme.

—  Une épouse jalouse, intervint Axelle dans un moment de lucidité.


—  Ou autre chose. Nouveau sourire en coin du clown blanc.

L’atmosphère de la chambre devenait de plus en plus pesante, une drôle de partition semblait émerger de ce lieu au décor blanchi mais potentiellement sombre.

—  Bref, continua le légiste, autre constat provisoire : cette femme a eu un rapport sexuel sûrement consenti dans la soirée ou la nuit mais je vous en dirais plus.

—  Donc, môssieur le légiste, rajouta Axelle, si rapport il y a eu, cela indique la présence d’un homme ?

—  Oups, intervint Hector, je n’ai pas dit ça, j’ai dit un rapport sexuel, mais la suite devrait nous en dire plus.

Nouveau sourire narquois et interrogateur du clown blanc.

—  Bon. Hector, tu peux nous rendre tes conclusions dans combien de temps ?

—  À la boite, j’ai sur le feu un macchabée grillé dans un incendie criminel, ensuite un motard en kit retrouvé dans une décharge. Après, je m’occupe de Miss France.

—  Je n’ai pas le temps d’attendre que tu cuisines ou que tu t’occupes d’un puzzle, tu te mets sur miss France, euh, notre cadavre, en rentrant.

—  OK, c’est toi le chef, j’attendrai pour avoir ma deuxième étoile au Guide Michelin.

—  T’es trop con, rétorqua Axelle, on parle d’un meurtre quand même !

Les deux policiers se dirigèrent vers Jérôme, « le pointilleux » comme on le surnomme à la brigade, qui est en charge des premières constatations sur les lieux des crimes. Un béret toujours vissé sur la tête, Jérôme ressemble à un poulbot à qui on aurait greffé une fausse barbe. La trentaine enfantine, le regard aussi aiguisé que malicieux, c’est un élément important de la brigade. Il a cette capacité à dénicher ce petit détail qui permet d’enclencher les recherches dans la meilleure direction possible. Jamais à court d’arguments pour étayer ses théories, il reste toujours à l’écoute des idées de ses


camarades, même quand ceux-ci s’égarent en suppositions plutôt qu’en faits avérés.

—  Salut, Jérôme.

—  Bonjour, vous deux. Dis donc Axelle, tu t’es maquillée avec de la farine ce matin ?

—  Holà, vous êtes tous lourds ce matin. Si on pouvait parler de notre affaire et non de moi, ça m’arrangerait.

—  OK, tout d’abord pas d’effraction. La jeune femme connaissait l’agresseur ou elle lui a ouvert la porte, mais vu les deux verres et la bouteille de champagne, je penche pour la première hypothèse. C’est sa collègue de travail, Laurette, qui a découvert le corps avec la gardienne.

—  Ah bon ? s’étonna Homère.

—  Oui, les deux femmes travaillaient ensemble dans le salon de beauté Le salon de Passy au 91, rue du Ranelagh, non loin d’ici. Le salon a été acheté en commun par les deux femmes. Elles partaient ensemble à l’institut pour ouvrir le salon et préparer la venue des clients. Ce matin, Laurette était soucieuse car elle envoie toujours un petit message avant de venir chercher son amie.

—  Et ? demanda Axelle.

—  Pas de réponse, inquiète elle a décidé de venir la chercher avant l’heure prévue, a sonné, toujours pas de réponse, alors elle a téléphoné à son amie. Elle a entendu la sonnerie du portable dans l’appartement, celui-ci est allé jusqu’au répondeur.

—  Elle n’a pas envisagé que son amie était peut-être encore endormie suite à la soirée un peu alcoolisée, voire plus apparemment ? suggéra Homère.

—  D’après elle, son amie était trop sérieuse et professionnelle pour rater l’ouverture de l’institut. C’est pour cela qu’elle a demandé à la gardienne d’ouvrir la porte avec un double des clés. Ensuite, une fois entrées, elles ont appelé Cynthia. Sans réponse, elles ont couru vers la chambre après avoir vu les verres et le champagne. La victime était dans le lit, sous les draps.


—  Ah, tiens, fit le commissaire, comme si on avait voulu la couvrir pour la protéger alors qu’elle était morte. Très délicat comme attention, ou machiavélique, c’est selon. Ensuite ?

—  Des empreintes sur les verres et la bouteille.

—  Ça, c’est déjà une bonne chose, acquiesça Axelle.

—  Pas sûr, rétorqua Homère… On poursuit, Jérôme.

—  Peut-être, grinça Axelle, mais on a aussi commencé des enquêtes avec moins de billes.

—  Je peux continuer ? intervint le lieutenant. Concernant l’appartement, apparemment rien n’a bougé, rien n’a été fouillé, la deuxième personne présente était là dans un but précis, louable ou non, bien sûr. La jeune femme possède une garde-robe très disparate.

—  C’est-à-dire ? s’étonna Homère.

—  Un mélange de fringues de tous les jours, d’habits de soirée et de, disons, vêtements très suggestifs, voire très affriolants. Venez voir vous-mêmes.

Effectivement, la grande penderie comportait trois blocs bien distincts. Le premier était rempli d’habits courants allant du jean au t-shirt en passant par la jupe ou la robe ordinaires, le tout sans effusion de couleurs particulières hormis un petit avantage au ton vert. Le second comprenait des habits de soirée haut de gamme avec robes de soirée, chemisiers en satin et broderies, pantalons amples ou moulants. Quant au dernier, il penchait très largement vers un style de vêtements d’intérieur plutôt hard dirons-nous, avec robes en cuir au décolleté ravageur, pantalons en latex, corsets à dentelle, bodys sulfureux… Sans oublier la petite surprise incongrue : deux costumes d’hommes.

—  Surprenante cette garde-robe, dit le commissaire.

Soit cette femme avait une vie séquencée suivant ses humeurs, soit elle avait une double, voire une triple vie, soit elle avait un goût pour les fringues diversifiées et avait les moyens, soit… Ton avis, Axelle ?


—  C’est étonnant, mais on ne connait pas l’intérieur de toutes les penderies de toutes les femmes.

—  Intéressante ta non-réponse philosophique, mais ce que je te demande c’est ton impression en tant que femme.

—  Sincèrement, là, avec la possibilité de réflexion que j’ai, mon intuition féminine est du niveau d’un champ de maïs qui vient d’être fraîchement castré, si tu vois ce que je veux dire.

—  Merci pour ton aide précieuse, et toi Jérôme, ton sentiment ?

—  Si j’examine bien le contenu de cette penderie, je dirais que cette jeune femme a une vie au travail avec des habits simples et communs. Qu’ensuite, sa vie privée peut se définir avec un côté plus axé sur la représentation vis-à- vis de ses connaissances concernant son institut. Et qu’enfin elle a sûrement des soirées plus glamours où là elle lâche les chevaux et bouscule les conventions.

—  Tu vois tout ça dans ce placard, toi ? intervint Homère. Je savais bien que tu étais indispensable au groupe, contrairement à d’autres.

—  C’est pour moi que vous dites ça ? grommela Axelle. Je vous ai dit qu’aujourd’hui c’est un jour sans.

—  À sa décharge, intervint le lieutenant, j’ai aussi découvert un carnet surprenant.

—  Comment ça ?

—  Oui chef, un petit carnet dans la table de chevet où est noté à chaque page un prénom masculin avec des petites étoiles qui ressemblent à une cotation qui va du 1 au 5.

—  Pfff, tu ne pouvais pas le dire avant, montre.

Le petit carnet, ceinturé par un élastique, comportait un prénom masculin avec en bas de page un astérisque évoquant une note attribuée à la personne. En tout, une vingtaine de pages étaient ainsi remplies. Les prénoms Bernard, Adolphe, Rémy, Simon, Edgard, Wilfrid, Aurélien, Camille, Dominique constituaient le contenu des premières pages. Le plus intéressant était que, sur certaines


pages, on remarquait en haut à droite un petit point d’interrogation. Le commissaire, dubitatif, feuilleta le calepin rapidement, s’arrêtant à chaque prénom marqué d’un point d’interrogation. Sa manière de se pincer et de se gratter le nez en disait long sur ce mystère.

—  Camille. Bizarre quand même, pourquoi mettre ce signe sur ce prénom ? Il me faut rapidement la liste complète de ces gugusses et leur pédigrée.

—  Vous en avez de bonnes idées, vous. Retrouver des types uniquement avec leurs prénoms, c’est comme chercher un brin de muguet dans la forêt amazonienne, lança Jérôme décontenancé.

—  Pas faux, renchérit Axelle. Remarque, il s’en fout, ce n’est pas lui qui cherche.

—  Vous savez, tous les deux, je vais vous montrer par où commencer juste pour vous faire comprendre qui est le chef ici. Allez me chercher la copine Lisette, heu non, Laurette… Tu parles d’un prénom, on dirait une chanson de Michel Delpech…

—  Elle est un peu sous le choc, mieux vaudrait attendre de la convoquer au bureau, elle aurait les idées plus claires. Là, c’est mon avis intuition de femme qui parle.

—  C’est ça ! Et pourquoi pas lui laisser prendre des vacances le temps qu’elle se refasse une santé ? Vous allez me la chercher de suite, bordel !

D’ordinaire, le commissaire était un homme plutôt attentif et souvent empathique, mais aujourd’hui quelque chose d’inhabituel semblait l’agacer. Dès qu’il avait eu connaissance du meurtre de la jeune femme, une étrange intuition s’était emparée de lui, au point d’envoyer régulièrement des petites piques à sa collègue alors que d’ordinaire il était plutôt papa poule avec elle.

—  Bonjour, infiniment désolé pour votre amie, mais j’ai des questions importantes à vous poser pour que nous puissions partir rapidement sur des bases solides et arrêter le salaud qui a fait ça. Connaissez-vous l’existence de ce petit carnet ?


Entre deux sanglots et reniflements, Laurette bredouilla :

—  Faites voir, dit-elle en prenant le calepin. Non, jamais vu.

—  Jamais, jamais ? lança Homère surpris. Ce n’est pas possible, depuis le temps que vous vous connaissiez et travailliez ensemble. Vous ne veniez pas ici de temps en temps ?

—  Bien sûr, répondit la jeune femme, déjà je viens matin et soir pour le boulot et ensuite je suis venue quelques fois pour boire un verre.

—  Et ces quelques fois, renchérit-il, elle vous parlait de quoi ?

—  De tout et de rien, elle n’était pas très bavarde, même au travail. Vous savez, Cynthia était une fille discrète et simple.

—  Ah bon ? On voit que vous n’avez pas vu sa garde- robe, ça ne colle pas du tout avec ce que vous nous dites.

—  Qu’insinuez-vous ? En disant cela, elle s’arrêta soudain de sangloter. Vous dénigrez mon amie. Qu’est-ce qui vous permet de douter de ce que je vous dis ?

—  Je constate, je constate simplement, mais votre amie oscillait ostensiblement entre la petite femme bien rangée, la femme du monde et la croqueuse d’hommes.

—  Vous êtes fou ou quoi, pourquoi la salissez-vous ? C’est immonde. Elle est morte et vous, vous salissez sa mémoire.

—  Du calme, mademoiselle, je fais juste des suppositions avec les éléments que nous possédons, mais l’avenir nous en dira plus… Tenez, à propos, connaissez- vous ces prénoms par hasard ? dit-il en ouvrant le petit carnet.

Elle énuméra à haute voix en feuilletant les pages :

—  Bernard, Adolphe, Rémy, Simon, Edgard, Wilfrid, Aurélien, Camille, Dominique… Tous ces prénoms sont courants, hormis deux ou trois. Elle a pu les prononcer, sachant que notre salon de beauté est mixte et que les


hommes prennent soin d’eux aujourd’hui. Par contre, certains ne me disent absolument rien.

—  Mais elle fréquentait des hommes votre amie, bordel, dit Homère à la limite de l’agacement.

—  Je ne l’ai jamais vue au bras d’un homme, mais comme je vous l’ai dit, elle était très discrète sur sa vie privée, notamment sur son passé. Je sais qu’elle fréquentait une salle de fitness près du salon, c’est tout.

—  Putain, enfin une info, soupira le commissaire.

—  Oui, rigola Axelle, on sort de la forêt amazonienne pour entrer dans la forêt landaise…

—  Merci, on vous convoquera pour une déposition et d’autres questions à tête reposée.

—  Pas de souci, dit la jeune femme en se mouchant.

—  Jérôme, tu fais le tour du quartier, tu cuisines les voisins, notamment la gardienne, ils ont toujours des choses à dire ces gens-là. On vérifie les caméras de surveillance, s’il y en a. On envoie les pièces à conviction au labo, surtout la boutanche et les verres ainsi que le carnet rose, on ne sait jamais. On retrace le parcours de la jeune femme depuis son départ du boulot jusqu’à sa mort. Réunion ce soir à 16 h au bureau. Moi, je file au centre de fitness. Je t’emmène, Axelle.
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Très peu de mots furent échangés pendant le trajet, excepté Axelle qui fit des commentaires sur la voiture.

—  Vous avez une vraie voiture de flambeur qui ne vous ressemble pas du tout.

—  Je confirme, rétorqua le commissaire.

—  Alors pourquoi ?

—  Pourquoi quoi ?

—  Bah, ce luxe !

—  Un coup de foudre, comme pour une femme.

—  Sans rire !

—  Si je te jure, j’adore le rouge, j’ai vu cette voiture en vitrine et je suis tombé amoureux.

—  Non ?

—  Si, si, le flash. Pourtant, Dieu sait que ce n’est pas mon trip du tout, mais celle-là, je la voulais.

—  Ouais, tournez à droite, on arrive.

Ils arrivaient maintenant dans la rue Ponsart, qui ressemblait comme deux gouttes d’eau à la rue Scheffer avec ses immeubles bourgeois agrémentés de boutiques de vêtements de luxe, contrastant avec de petites épiceries fines ou une enseigne anglo-saxonne. En effet, la salle de sport, le Body Hit, se trouvait à quelques centaines de mètres de l’institut, sûrement pour une question d’ordre pratique. Contrairement à ce qu’auraient pu imager le commissaire et son adjointe, pas de vitrine gigantesque, pas de corps en sueur pédalant au rythme d’une musique débridée. Juste une façade simple avec écrit : Body Hit, 20 minutes = 4 h de sport. À l’intérieur, un grand brun sportif, tout de noir vêtu, se tenait derrière un comptoir sobre.

—  Bonjour, monsieur Norbert (prénom lisible sur le badge agrafé sur la poitrine), dit le commissaire en


présentant sa carte, nous voudrions vous interroger avec ma collègue au sujet d’une cliente de votre établissement.

—  Oui, bonjour, répondit l’homme surpris et visiblement inquiet vu le tremblement de ses mains. À propos de qui puis-je vous renseigner ?

—  Cynthia, dit brièvement Homère.

—  Oui, oui, répondit l’homme à la respiration inquiète. Axelle décida d’intervenir.

—  Nous l’avons retrouvée morte ce matin à son domicile.

—  Morte ? s’affaissa le grand brun.

—  Oui, reprit le commissaire. Nous aimerions en savoir plus sur elle.

—  Oui bien sûr, dit l’homme… Mais morte comment ?

—  Pour l’instant c’est notre affaire, reprit Axelle.

Le commissaire apprécia cette manière d’intervenir et de couper court à des explications qui n’avaient pas lieu d’être en l’état du dossier. Il remarqua aussi que sa partenaire commençait à retrouver des couleurs et de la lucidité.

—  Alors, que pouvez-vous nous dire sur elle, Norbert ? reprit Homère.

—  Cynthia est une femme sympathique et assidue qui vient régulièrement au club.

—  Seule ? interrompit Axelle.

—  Oui, seule à ma connaissance, mais il y a des horaires d’ouverture où je ne suis pas là. Ma collaboratrice pourra peut-être vous en dire plus, mais elle est absente.

—  Continuez, reprit Homère.

Il aimait, lors de ces interrogatoires sur la vie des victimes, laisser les témoins s’exprimer librement sans pression ni contraintes.

—  Cela fait deux ans qu’elle est inscrite et qu’elle vient régulièrement deux fois par semaine.

—  Des jours réguliers ?

—  Non, pas forcément.


—  Vous avez remarqué des changements dans son attitude ? Vu vos qualifications au niveau physique, le corps, ça parle bien.

Axelle le regarda avec un sourire ironique. Tiens, se dit-elle, il s’est abonné à Psychologie magazine ou alors il lit un livre sur « le corps et ses mots ».

—  Vous savez, lors d’une séance, nous sommes attentifs à ce que la personne fasse des exercices sans traumatisme ni blessure et dans une bonne ambiance. Nous sommes vigilants sur les postures.

—  Donc pas de détails particuliers d’un changement quelconque ?

—  Non.

—  Ses fréquentations au sein de votre salle de sport, quel genre ?

—  Très peu. Cynthia participait très, très peu aux séances collectives. Elle préférait l’effort en solitaire, mais était quand même très agréable avec les autres membres.

Axelle intervint :

—  Pas d’affinités ou de complicité avec une personne en particulier ?

—  Avec un homme du club ? répondit le propriétaire.

—  Non, j’ai dit une personne.

—  Non, pas à ma connaissance.

—  Surprenant, dit le commissaire, vu la beauté de la jeune femme.

—  Je confirme, dit son adjointe.

—  Vous savez, club de sport ne veut pas dire club de rencontre. Cela fait partie des vieux poncifs, mais cela a bien changé. Les adhérents viennent ici pour être en bonne forme physique tout en façonnant leur corps. C’est une bonne manière de renforcer l’estime de soi.

—  Oui mais, insista le flic, toutes les personnes ici sont vêtues avec des habits moulants qui mettent en valeur les corps des hommes et des femmes.

—  Je confirme, appuya son adjointe.


Le grand brun aux yeux noirs parut s’amuser de cette image que se faisaient les deux flics des adeptes des salles de fitness. Il pensait intérieurement que certains ragots avaient la vie dure. Mais bon, ses deux interlocuteurs avaient une préoccupation qui les emmenait vers un interrogatoire ciblé.

—  Honnêtement, je ne vois rien de particulier dans l’attitude de Cynthia, c’était la cliente parfaite.

—  Pas de problème pour payer sa cotisation ? coupa Axelle.

—  Non, répliqua l’homme, aucun souci, paiement en une seule fois en début de saison.

—  Et ces prénoms, coupa le commissaire en présentant la liste, ça vous parle ?

—  Faites voir, dit le gars.

Il prit la feuille où la liste avait été recopiée, la regarda attentivement avec des mimiques dubitatives.

—  Oui, il y a des prénoms de personnes qui viennent ici, mais des prénoms cela ne veut rien dire, il n’y a pas qu’un canard qui s’appelle Donald.

Axelle apprécia ce trait d’humour qui ramenait les indices de début d’enquête au brin de muguet dans la forêt des Landes.

—  Désolé, reprit hâtivement Homère un tantinet agacé. Nous n’avons que ces entrées pour nourrir notre enquête, mais nous mangerons le dessert un jour ou l’autre. Vous pouvez me photocopier les fiches des prénoms que vous connaissez ?

—  Pas de souci.

—  Toutes les fiches, précisa Axelle.

—  Euh, oui, pourquoi ?

—  Camille ou Dominique sont des prénoms mixtes, par exemple.

Bien vu, constata intérieurement le commissaire, elle est vraiment mon bras droit indispensable, même si aujourd’hui… Il sortit de ses pensées.


—  Évident, reprit-il, il s’agit d’un… d’une enquête importante.

Ouf, songea Axelle, il a failli mettre à mal notre méthode, moins il en sait mieux ça vaut pour l’instant, ce lieu n’a peut-être pas dévoilé tous ses secrets.

—  Voici, Monsieur le Commissaire.

—  Merci, monsieur… ?

—  Legendre, Norbert Legendre, patron de ce club, si un jour vous voulez…

—  Non merci, je préfère le sport d’extérieur, rétorqua le flic, à bientôt sûrement.

Ce petit sûrement permettait de tenir la marmite sur le feu. Dans la plupart des cas, les témoins interrogés ne dévoilaient jamais d’emblée l’ensemble de leurs informations, soit par omission, soit volontairement.

—  Avez-vous un des prénoms de la liste qui serait présent actuellement ?

—  Il est un peu tôt pour les personnes qui travaillent. Homère regarda sa montre : 11 h.

—  Mais ce midi, nous avons Camille qui vient.

—  Quels horaires ?

—  De 12 h 30 à 13 h 30, en séance individuelle.

—  Nous passerons avec mon adjointe, mais vous, motus, vous ne dites rien à cette personne sur notre venue. Allez, on y va, Axelle.

Arrivés sur le trottoir, le commissaire prit Axelle par le bras.

—  Ton avis sur ce type et ce lieu ? J’ai remarqué que tu observais beaucoup.

—  Je l’ai senti surpris et inquiet au départ, mais bon, quand tu as deux flics qui débarquent de bon matin, tu te doutes que ce n’est pas pour jouer au Scrabble.

—  Mouais, coupa Homère.

—  Sinon, je n’ai rien remarqué de spécial. Le type a repris rapidement de l’assurance, en ne connaissant pas les motifs du décès. Son club a l’air clean en apparence, mais faudra fouiller un peu, tout est possible maintenant.


Concernant notre victime, s’il se vérifie que cette femme a une vie simple, réglée… Bref, on n’aura pas d’indices pour la moindre piste.

—  C’est le sentiment que j’ai eu en arrivant, compléta Homère, mais bon, la discrétion de la vitrine peut cacher quelque chose. On va mettre notre fin limier Jérôme sur le coup et pourquoi pas le mettre au sport…

—  Jérôme dans une salle de fitness ! s’esclaffa Axelle, je mets 50 € sur la table pour voir ça.

—  Rigole pas trop vite, je te vois bien fréquenter un institut de beauté histoire de…

Axelle s’arrêta net, lâcha le bras du commissaire. Elle avait une mission importante à accomplir en urgence avant de s’investir dans cette enquête. Elle attendait juste le bon moment de la journée pour lui en parler, sachant que depuis ce matin elle l’avait senti un peu agacé, ce qui était rare chez lui.

—  J’ai de la marge pour l’institut de beauté, à part aujourd’hui, dit-elle.

Le commissaire la regarda affectueusement. C’est vrai que la jeune femme avait un charme fou alors qu’elle avait un visage ordinaire. Avec ses jolis yeux verts, elle avait ce regard soit qui vous pénétrait au fond de l’âme, vous amadouait ou vous envoûtait, soit qui vous découpait comme un oignon dans un resto gastronomique. Son sourire aussi était une arme fatale, surtout lors des interrogatoires un peu serrés où il fallait déstabiliser la personne interrogée pour la passer au robot mixeur.

—  Au vu de ta tête de ce matin, je ne suis pas sûr qu’il n’y ait pas une urgence.

—  Puisqu’on est dans les compliments, chef, vous devriez aller faire un stage de bonne humeur chez Achille Zavatta. J’ai l’impression que ce matin, vous avez petit- déjeuné avec un hérisson et que maintenant vous recrachez les épines sur ma pomme.

—  C’est ça, ma belle, l’ironie te va à ravir.


—  Désolée, mais ce matin vous êtes désagréable et j’aimerais bien savoir pourquoi.

Homère, n’ayant pas envie d’épiloguer, évita la discussion.

—  Sandwich avant de retourner titiller les sportifs de salle ?

—  Vous êtes chiant à ne pas vouloir m’expliquer.

—  Plus tard, plus tard.

Les deux flics s’arrêtèrent dans une boulangerie pour acheter deux sandwichs au jambon et de l’eau minérale. Puis ils partirent s’installer sur un banc dans le jardin du Ranelagh où quelques mères s’attardaient avec leur progéniture avant d’aller déjeuner. Axelle avait bien compris qu’il était hors de question de manger dans le petit bijou du commissaire. Faut dire que poser un sandwich jambon-beurre sur un tableau de bord en ronce de noyer n’aurait été ni humain ni cool pour le propriétaire du véhicule. En fait, cette voiture était si sophistiquée que l’on n’avait même pas envie de s’assoir dedans de peur de la salir.

Le square se vidait peu à peu, et le chant des oiseaux prenait maintenant le relais des cris des enfants et des papotages des mamans. Axelle et Homère n’avaient quasiment pas échangé pendant cette pause repas. Tous les deux semblaient préoccupés.

—  Petit café, mademoiselle, avant de retourner cuisiner du sportif ?

—  Avec plaisir, sourit Axelle tendrement. Enfin un peu de douceur, murmura-t-elle.

À quelques pas du parc, ils s’assirent à la terrasse du Café-Tabac de la Muette, histoire de continuer à prendre l’air et de regarder passer les badauds. À cette heure-là, Paris grouille de monde. Il y a ceux qui sortent du travail et courent soit vers un restaurant, soit vers une boulangerie ou un quelconque kebab, ceux qui retournent au bureau légèrement en retard et ceux qui consacrent leur pause déjeuner à une activité physique. Ensuite, vous avez les


touristes divisés en deux catégories. Ceux qui visitent la capitale appareil photo en bandoulière et carte à la main, en solo ou en couple, et les visiteurs en groupe que déversent les cars aux endroits stratégiques : je cours pour descendre, je cours pour la visite, je cours pour remonter dans le bus et je suis content de ma journée.

—  Garçon, interpela Homère en se retournant, deux expressos, s’il vous plait, et un verre d’eau.

À peine eut-il commandé qu’Axelle se leva d’un bond. Il la regarda, étonné, en s’adossant à sa chaise. Elle se dirigea vers deux femmes qui traversaient la terrasse pour aller à l’intérieur du bar, juste le temps d’interpeller la deuxième :

—  Pardon, excusez-moi, Axelle Favier, lieutenant de police, dit-elle en présentant sa carte, vous sortez d’une salle de sport ?

La plus jeune des deux femmes, surprise et déboussolée :

—  Euh, oui.

—  Laquelle ? enchaîna Axelle.

—  Le Body Hit, tout près d’ici.

—  Parfait. Auriez-vous l’obligeance et la gentillesse de venir prendre un café avec moi et mon collègue, le commissaire Lacoute, pour papoter ?

La jeune femme était une vraie artiste dans son genre. Elle avait l’art et la manière d’aborder les personnes par surprise et d’arriver à les convaincre soit de la suivre, soit de leur parler et éventuellement de se confier à elle pour les besoins d’une enquête. Le commissaire observait la scène avec jouissance tellement sa collègue lui faisait plaisir à voir. Il ne savait pas ce qu’elle était en train de faire, mais il était sûr qu’elle avait eu une intuition géniale concernant l’affaire en cours. Il regarda les trois femmes s’approcher, l’air jovial et ravi.

—  Bonjour, Commissaire…

—  C’est fait, coupa Axelle.

—  OK, mesdames, euh ?


—  Violine et Anaëlle.

Violine, la plus jeune, la trentaine environ, bien portant malgré un léger embonpoint, cheveux châtain clair et yeux noirs, petit tailleur vert pastel, visage ordinaire malgré des lunettes colorées. Anaëlle, la cinquantaine sûrement dépassée mais encore bien conservée, grande, mince, cheveux blonds, yeux verts au maquillage un peu excessif.

—  Asseyez-vous, je vous prie.

Les deux femmes s’exécutèrent et prirent place en face des deux flics sans broncher, mais aussi et surtout un peu surprises de la situation. La rapidité avec laquelle Axelle les avait interpellées, questionnées et invitées à prendre un café les avait quasiment hypnotisées.

Le commissaire se pencha vers son adjointe.

—  Comment as-tu su qu’elles sortaient d’une salle de sport ?

—  Les rougeurs au visage, chef, et le petit sac en tissu en bandoulière avec le legging, le petit t-shirt, les socquettes blanches et le ruban pour les cheveux… On vérifie ?

—  Non, non, pas de souci.

—  Alors, mesdames, vous fréquentez le Body Hit ? lança-t-il l’air triomphant.

—  Oui, répondit la plus jeune.

—  Depuis longtemps ?

—  Deux ans pour moi, poursuivit la jeune femme.

—  Quatre ans en ce qui me concerne, poursuivit Anaëlle.

—  Le midi principalement ? questionna Axelle.

—  Oui, nous travaillons ensemble dans une banque un peu plus loin, continua la plus jeune, le midi c’est pratique pour une activité physique sans empiéter sur la vie de famille.

—  Vous connaissez certainement cette personne, enchaîna Axelle en montrant une photo de la victime sur son portable.


—  Oui, bien sûr, c’est Cynthia, confirma Violine, pourquoi ?

—  Nous cherchons des renseignements sur elle.

—  Elle a fait quelque chose de mal ? s’étonna-t-elle.

—  Non, la routine seulement, poursuivit Axelle.

Le commissaire suivait avec délectation cet interrogatoire mené de main de maître par sa collègue. Il n’était pas intervenu, connaissant la maîtrise de celle-ci dans certaines circonstances, notamment avec la gent féminine. Une petite lueur au fond de ses yeux indiquait qu’il espérait enfin un petit bout d’indice avec ces deux femmes. Il se décidait à prendre le relais de son adjointe quand son téléphone portable vibra dans sa poche.

—  Excusez-moi, mesdames, dit-il en apercevant le nom du légiste sur son écran, je dois répondre, c’est important.

—  Allo, oui, Hector ?

—  Oui, Commissaire.

—  Du nouveau sur notre victime ?

—  J’ai passé une partie de ma matinée avec Miss France et je t’en dis un peu plus quand tu passes.

—  Pourquoi pas maintenant ?

—  Deux trois trucs à vérifier pour être sûr, et puis c’est plus simple avec la personne sous les yeux, c’est plus parlant, sauf pour elle bien sûr…

—  T’es con, c’est un meurtre quand même !

—  Oui, mais on ne la ramènera pas à la vie, alors… 16 h, ça te va ? Dans ma cuisine…

—  À tout à l’heure, dit Homère en haussant les épaules.

Indécrottable, souffla-t-il en coupant son portable.

Pendant ce temps, son adjointe avait recueilli quelques éléments auprès des deux femmes, mais, de toute évidence rien qui allait enchanter le commissaire. Apparemment, la victime, Cynthia, était très discrète sur sa vie. La plus âgée des deux femmes, qui l’avait côtoyée plusieurs fois en séance collective, n’avait jamais eu de discussions très approfondies avec elle. Elle était très concentrée et très appliquée sur les exercices à faire, expliquait-elle, et même


dans le vestiaire elle restait discrète tout en étant souriante. À la question : « Avait-elle des relations plus rapprochées avec un des hommes du club ? », la réponse avait été claire : « Pas de ce que l’on pouvait voir ». Bref, quand le commissaire regagna la table, le schmilblick n’avait pas avancé d’un iota. Le commissaire, en reprenant sa place :

—  Alors, mesdames ?

—  Rien, dit Axelle, rien de palpable. Le pissenlit ou le brin de muguet sont toujours dans la forêt des Landes.

Les deux femmes se regardèrent en haussant les sourcils.

—  C’est un code entre nous, poursuivit le flic en s’affalant sur sa chaise, les bras ballants. Merci, mesdames, d’avoir pris de votre temps pour nous éclairer. Bel après-midi.

—  De rien, au revoir, saluèrent les deux femmes en rentrant dans le bar.

—  Le serveur, dit soudain Homère, tu lui as montré la photo ? Il dit quoi ?

—  Il dit qu’il est là depuis quinze jours, qu’il fait beau, que le café fait le plein tous les jours… Donc, la photo de Miss France… euh, pardon, de la victime, ne lui dit rien, malgré la beauté de celle-ci. Et croyez mon expérience féminine, s’il l’avait vue, il s’en souviendrait.

—  Merde, merde et merde, ça bafouille, ça bafouille, y’a un truc qui cloche dans cette affaire, j’espère qu’Hector va commencer à nous servir le repas, sinon gare à la fringale.

—  Vous commencez à déconner, chef, sans vouloir vous offenser.

—  Bon, allez, direction la salle de sport, il est l’heure.
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Les deux flics reprirent le chemin du club de fitness. L’ambiance du déjeuner commençait à s’essouffler un peu. La symphonie des claviers d’ordinateur, le vrombissement des taxis et des bus allaient de nouveau se faire entendre. Homère et Axelle marchaient côte à côte, chacun dans leurs pensées. Cette affaire, si simple au départ, semblait les tenir soigneusement à distance de la réalité. Cette rencontre inopinée avec les deux femmes avait un peu réduit leur espoir d’obtenir des informations intéressantes au club de fitness, mais tout était bon à prendre dans ce début d’enquête. Ils arrivèrent devant la salle de sport et entrèrent.

—  Euh, bonjour, mademoiselle… ?

—  Sonia Dubourg.

—  Votre collègue n’est pas là ? demanda le commissaire en s’adressant à la femme derrière la banque.

—  C’est sa pause, mais il m’a mise au courant : Monsieur le Commissaire Homère Lacoute et Mademoiselle Axelle Favier, son adjointe.

La femme portait avec élégance un pantalon de jogging jaune paille, un t-shirt très moulant mauve où était placé un logo du club de couleur noire qui laissait apparaître des bras fermes. La chevelure rousse et frisée était retenue par un ruban aux couleurs du maillot. Visiblement, contrairement à son collègue, elle n’appréciait pas du tout la présence de la police dans son club.

—  J’appelle Camille Serva, dit-elle d’un ton sec.

—  Merci, dit Homère en jetant un regard vers son adjointe qui, discrètement, pianotait nerveusement sur son portable.

—  Du nouveau, Axelle ?

—  Non, c’est perso.


—  Bah, plus tard, alors.

—  Non, c’est important, voire même très urgent. Le commissaire secoua la tête en soupirant.

Une jeune femme brune de type asiatique apparut dans l’encadrement de la porte.

—  Voilà, voilà, dit Axelle en émergeant de son téléphone l’air triomphant, prénom mixte.

—  Bien vu, grinça le commissaire.

—  Vous voulez me parler ? intervint l’Asiatique.

—  Tout à fait, deux trois questions sans plus, vous nous suivez.

Ils allèrent tous les trois s’installer dans un petit salon aux fauteuils modernes et inconfortables qui sentaient le parfum, sûrement pour conjurer les odeurs de transpiration.

—  Cynthia, commença le commissaire, ça vous dit ?

—  Oui, répondit la jeune femme, et… Axelle intervint :

—  Que pensez-vous de cette demoiselle ?

—  Que du bien, une fille sympa, pas de discours inutile, juste ce qu’il faut pour une conversation simple. Côté sport, elle…

—  Oui, oui, très concentrée, poursuivit Axelle, sinon quelles relations avec les hommes du club ?

—  À ma connaissance aucune, même si certains la regardaient avec attention. Faut dire que Cynthia est une très belle femme, très attirante… pour la gent masculine.

Miss France, songea Axelle.

—  Sinon, un nom ou un prénom prononcés par la jeune femme ?

—  Pas souvenir.

—  Un détail, même anodin ?

Le commissaire, qui suivait l’interrogatoire de sa collègue, avait une moue dubitative et quelque peu désabusée. Il commençait à désespérer d’avoir au moins une bribe d’info exploitable.

—  Honnêtement, je ne vois pas… à part… un jour au téléphone, un rendez-vous dans un bar.


—  Quel bar ? sursauta Homère.

—  Me souviens plus.

—  Et merde, faites un effort !

—  Ce n’est pas d’hier, se justifia la jeune femme.

—  Il s’agit d’un meurtre, lâcha Axelle, sentant que l’info était importante.

—  Hein ? s’éberlua l’Asiatique, Cynthia ? Tuée ?

—  Alors, ce souvenir ? coupa sèchement Homère.

—  Juste que le bar était à dix minutes d’ici, pas mieux.

Cynthia est morte !

—  Mieux vaut garder cette info pour vous pour l’instant, y compris avec les deux gérants du centre, dit Axelle.

—  OK, OK… Je peux retourner à la salle ?

—  Oui, merci, reprit le commissaire.

Les deux flics allaient sortir du salon quand le commissaire interpela la jeune femme de l’accueil.

—  Pourriez-vous me fournir une photo de toutes les personnes dont les prénoms figurent sur le carnet ?

—  OK, je vous fais ça. C’est urgent, je suppose ?

—  Oui, très urgent.

Après quelques minutes, elle revint avec une liasse de photocopies que le commissaire glissa dans sa veste avant de sortir avec son adjointe. Arrivé sur le trottoir, le téléphone portable d’Homère vibra dans sa poche, il le décrocha rapidement.

—  Allo, oui, Jérôme ?

—  Oui, chef.

—  Du nouveau à nous donner sur notre affaire me ferait infiniment plaisir.

—  Du nouveau, c’est sûr, intéressant, c’est vous qui jugerez, mais j’ai bien peur que vous soyez déçu. Vous rentrez au bureau dans combien de temps ?

—  Une petite heure environ, on passe d’abord à la morgue. Peux-tu me localiser tous les bars qui se trouvent à dix-quinze minutes de la salle de sport le Body Hit, rue Ronsart ?


—  OK, à tout à l’heure.

Le commissaire raccrocha et fourra son portable dans sa poche de veste. Il aurait pu donner les infos à son adjointe, mais apparemment celle-ci ne semblait plus être à ses côtés depuis qu’ils étaient sortis. Il considéra d’ailleurs qu’il valait mieux qu’ils entendent ensemble les informations de Jérôme qui, avec son côté pointilleux et précis, serait plus explicite que lui. Ils arrivaient maintenant près de la voiture quand Homère s’adressa à Axelle.

—  Au fait, et cette soirée d’hier, tu t’es refait le film ou c’est toujours l’entracte ?

—  À vrai dire, j’ai un peu laissé de côté, pourquoi ?

—  Faudrait que tu fasses un effort pour te souvenir.

—  Ah bon, et pourquoi ? C’est important pour vous ?

—  Peut-être, peut-être…

—  Ma vie privée vous intéresse à ce point-là ?

—  Aujourd’hui, oui, dit-il en entrant dans sa voiture.

—  Vous avez un truc à me dire depuis ce matin, faudrait y venir, bon sang, dit-elle en s’affalant dans le siège.

—  Quand j’aurai connaissance de ta soirée d’hier, je préfère.
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La voiture démarra. Le commissaire se dirigeait maintenant vers la morgue où les attendait le légiste. Il espérait beaucoup de cette autopsie. Pour l’instant, les informations qu’ils possédaient ne les menaient pas très loin. La victime, malgré l’apparence de son appartement, semblait mener une vie rangée, mais de nombreuses pistes étaient encore à explorer, notamment du côté de l’institut et de sa famille. De son côté, Axelle pianotait sur son portable comme un accordéoniste virtuose. Les yeux rivés sur l’écran tel un adolescent sur un jeu vidéo, elle lisait apparemment des informations qui la contrariaient. Le commissaire osa un petit mot.

—  Des soucis, Axelle ?

—  Non, non, rien de grave.

—  Sûr ? Si tu as un souci, tu peux m’en parler.

Axelle ne répondit pas, elle savait qu’il fallait attendre la dernière minute pour informer le commissaire de son départ. Délaissant son portable, elle tourna la tête vers la vitre. Paris était ensoleillé, les passants retrouvaient les plaisirs du printemps et animaient les rues. La jeune femme était ailleurs, loin, mais certaine que ces prochaines

48 heures seraient décisives pour sa sérénité. Elle se laissait bercer par le ronronnement de la voiture de luxe quand Homère intervint.

—  Alors, hier soir ?

—  Quoi, hier soir ? grogna-t-elle.

—  Qu’est-ce que tu as foutu en sortant du boulot ?

La jeune femme voyait que son supérieur ne la lâcherait pas ; il était comme un chien accroché à un os. Il tenait absolument à connaître le déroulement de sa soirée, aussi Axelle fit un gros effort de concentration. Elle se rappelait de sa sortie du bureau vers 18 h 30. Elle était rentrée


directement chez elle, rue Boissière, avait pris une douche et s’était vautrée dans son canapé gris acier.

Axelle habitait un trois-pièces cuisine simple au 2e étage d’un immeuble ordinaire. Une entrée desservait l’ensemble du logement. À droite, une cuisine équipée, sobre et fonctionnelle, ouverte sur le salon façon bar. Un séjour aux murs et sols blancs où trônaient une table en formica, quatre chaises et des plantes vertes devant la baie vitrée qui donnait sur un grand balcon. De très belles photos d’enfants de tous pays ornaient les murs. Un petit couloir amenait vers les deux chambres, la première servant essentiellement de bureau avec un couchage d’appoint. Dans la deuxième, un parquet en chêne et un lit à structure bois réchauffaient l’atmosphère des cloisons aux deux tons gris.

Axelle prit une respiration profonde.

—  Fin du boulot, retour au bercail, douche, repas, télé, et après je suis sortie.

—  Sortie où ?

—  Me promener pour m’aérer.

—  Juste ça ? dit Homère qui pensait qu’il y avait une suite.

La jeune femme hésita à continuer, mais, connaissant son collègue, elle savait qu’il ne laisserait pas tomber.

—  Je suis entrée dans un bar.

—  Où ? dit le commissaire très brusquement.

—  Je suis entrée au hasard, mais pas loin de chez moi.

—  Où ? Cherche, putain ! s’énerva-t-il.

La jeune femme fermait les yeux et cherchait de toutes ses forces. La mauvaise nouvelle apprise dans la soirée l’avait désorientée. Bien sûr qu’elle voulait se rappeler de sa soirée, mais elle avait plus grave et plus urgent en tête.

—  Euh, c’est un nom en rapport avec le secteur.

—  Bah, ça nous avance, grommela-t-il. Cherche sur ton portable les bars dans ton secteur, ça ira plus vite.

Axelle s’exécuta, tapa nerveusement sur les touches de son téléphone, le souffle court : son chef la stressait.


—  Le 16e sens ! s’écria-t-elle soulagée, c’est ça ! Le 16e sens.

Le commissaire eut un rictus triomphant, le déroulement de la soirée prenait tournure. Il pianota vivement sur le clavier de téléphone de sa voiture. Après trois sonneries :

—  Jérôme ? Tu files au bar Le 16e sens pour interroger les serveurs sur notre victime.

—  Ah bon, pourquoi ?

—  T’occupe.

Axelle fit la même remarque.

—  Quel rapport entre moi, ce bar et la victime ? confia- t-elle abasourdie.

—  T’occupe, et ?

—  Et quoi ?

—  Après dans le bar, tu fais quoi ? Tu n’es pas venue pour acheter un steak.

—  Vous me saoulez, chef.

—  Apparemment, tu n’as pas besoin de moi pour ce genre de conneries. Tu veux qu’on demande aux singes ?

La jeune femme avala sa salive bruyamment. Le commissaire n’avait pas tort : depuis quelques semaines, suite à certaines informations qu’elle avait obtenues, sa collègue avait tendance à employer la méthode alcoolisée pour s’évader et ça, Homère avait beaucoup de mal à le supporter. Il constatait avec dépit que cela influençait négativement les grandes qualités d’enquêtrice d’Axelle, mais celle-ci devait absolument régler l’affaire qui la tenaillait. Elle préféra attendre quelques secondes pour répondre, voyant qu’ils arrivaient à la morgue.

—  Boire un verre, dit-elle.

—  OK, on verra la suite plus tard, on a des infos importantes à apprendre, dit le commissaire en entrant dans la cour de l’Institut médico-légal.

Axelle eut un petit sourire au coin des lèvres. Elle était tranquille pour un petit moment.


Le grand bâtiment de briques était planté le long du quai de la Rapée, en bord de Seine. Du haut de ses trois étages, l’édifice surplombait le fleuve parisien.

Les deux flics arrivèrent dans la salle glaciale d’autopsie où les attendait Hector, le médecin légiste.

—  Re-bonjour, chers amis, dit le toubib rieur.

—  Tu as l’air satisfait, dit le commissaire, j’espère que tu as un peu de grain à moudre pour notre enquête.

—  Du grain certes, mais de là à faire un paquet complet faut voir.

—  Si tu peux nous éviter tes métaphores et ton humour, on ira plus vite.

—  OK, dit Hector en découvrant la victime.

Axelle eut un petit mouvement de tête en découvrant le corps, comme touchée par une lueur ou un flash que remarqua Homère.

—  C’est la vue du cadavre qui te fait cet effet-là ? remarqua-t-il, ce n’est pourtant pas la première fois ! En plus tu l’as déjà vu ce matin.

La jeune femme ne répondit pas, comme si elle était fascinée par la victime.

—  Ouh ouh, lança le flic, tu es là ?

—  Oui, oui, sursauta Axelle, ça va, ça va.

—  Bon, enchaîna le légiste, je vous explique ou je remballe au frais ? Donc, très belle femme, c’est dommage des trucs pareils. Elle a dîné d’un repas assurément à base de légumes, bu de l’alcool, sûrement du Martini, puis du champagne. Ensuite, elle a bien été étranglée.

—  Ouf, soupira Homère.

—  Oui mais, continua le légiste, pas certain que ce geste ait entrainé la mort.

—  Comment ça, c’est quoi ce truc ?

—  Bah, les traces de strangulation ne me paraissent pas assez marquées pour que la jeune femme en meure. J’ai un petit doute sur un arrêt cardiaque, mais il me faut plus de temps.

Le commissaire se frottait la tête nerveusement.


—  Bordel de bordel, décidément rien ne va droit dans cette enquête. Sinon, quoi de mieux ?

—  Le GHB est confirmé par les premières analyses, la demoiselle a été droguée vers les 23 h, mais des traces infimes étaient toujours présentes ce matin, dit le toubib. De plus, il y a eu acte sexuel, mais consenti et avec un préservatif et du gel.

—  Ce qui veut dire ? intervint pour la première fois Axelle, surprise.

—  Que si Miss France a été violée, il n’y a pas eu de violence.

—  D’où le GHB, rétorqua la jeune femme.

—  Ça, c’est votre affaire de flics. En l’état actuel des investigations, il y a eu pénétration, consentie ou pas, sans brutalité, et à part la strangulation, aucune trace de violence nulle part sur ce joli corps et tant mieux, pas de trace de peau sous les ongles non plus.

Le commissaire, qui avait fait le tour de la victime, maugréa.

—  Si je résume bien, cette jeune femme passe la soirée dans un endroit, en l’occurrence un bar ou un restaurant, avec un homme qu’elle connaît ou pas. Celui-ci la drogue et la raccompagne chez elle, d’où pas d’effraction. Ils boivent un verre ou deux, après ils font l’amour, consenti ou forcé, mais sans violence, puis il l’étrangle sans la tuer et s’en va. La demoiselle meurt d’un arrêt cardiaque. Tu m’as habitué à mieux Hector, pesta Homère. Pourquoi ce type irait étrangler une femme alors qu’il l’a droguée pour qu’elle se laisse faire et qu’elle oublie ?

—  Acte de démence du type avec un éclair de lucidité qui le fait arrêter ou jeu sexuel, lança Axelle, il paraît que ça existe dans certains milieux sado-maso.

—  J’autopsie un corps et je fais des constatations, le reste, c’est votre boulot, dit le toubib.

—  On peut s’attendre à tout, mais ton truc sexuel, Axelle, je n’y crois pas vu les habitudes de la dame. Je pencherais plutôt vers un déboulonnage du type qui


reprend ses esprits et se tire, sauf que la jeune femme fait un malaise suite à l’étouffement, l’alcool et le GHB.

—  Possible, fit le médecin, reste à mettre la main sur ce salaud. Sinon, j’ai envoyé du sang au laboratoire pour des analyses plus approfondies par sécurité. Je m’occupe des deux clients que j’ai laissés au frigo et je reviens vers elle pour l’examiner à la loupe.

—  À plus tard, dit le commissaire en prenant son adjointe par le bras, j’espère que Jérôme a des biscuits pour nous, je commence à avoir faim sur cette histoire.

Les deux flics traversèrent les grandes salles de l’institut médico-légal avant de reprendre la route pour le bureau. Sur le chemin, Homère se repassait l’entretien qu’ils venaient d’avoir avec leur collègue. Les certitudes étaient : un homme, le GHB, le rapport sexuel, l’étranglement. Les réponses à avoir en urgence : où la rencontre avait eu lieu pour avoir le faciès du type concerné, savoir auprès de la gardienne si elle avait vu ou entendu quelque chose – Jérôme était sur le coup –, fouiller plus profondément la vie de la jeune femme – il y avait sûrement des infos à glaner de ce côté-là. Bref, comme on dit, les premières heures sont essentielles pour trouver un coupable, surtout quand les indices de départ sont si faibles.

—  Axelle, ton avis sur les premières constatations du légiste.

—  Euh, euh, oui, vous disiez ?

En fait, la jeune femme était encore à la morgue dans la salle glaciale des autopsies. Elle avait ressenti une sensation étrange, voire troublante, en voyant la victime. Ce matin, son état physique et mental ne lui avait pas permis de regarder avec attention cette jolie femme. Elle avait eu un émoi qui la peinait intérieurement et cette étrange impression de connaître la défunte. Mais d’où et pourquoi ?

—  Bah, les investigations du légiste sont de première zone. Il a vite fait une autopsie qui nous apporte quelques


éléments, notamment sur la drogue et la présence d’un homme. Ces infos sont quand même intéressantes et nous permettent d’envisager des pistes.

Homère la regardait l’air sidéré.

—  Tu me récites un cours pour rentrer à la police, ce n’est pas du tout ce que je te demande. Je parle de ton impression sur le discours du toubib.

Axelle se cala au fond du siège en cuir, ferma les yeux pour se poser.

—  Cette jeune femme a sûrement passé la soirée avec un homme qu’elle connaissait et en qui elle avait toute confiance, d’où le fait de l’avoir ramené chez elle prendre un verre. La question étrange est : pourquoi ce type avait du GHB en poche ? À part le fait que ce puisse être une connaissance de longue date de la victime et que celle-ci refusait ses avances.

—  Ou un violeur en série qui manipule bien ses proies, souligna le commissaire.

—  Possible, dit Axelle, faut chercher aussi de ce côté- là, voir s’il y a des cas similaires dans le secteur.

La voiture rouge s’arrêta devant les locaux de la police situés dans un immeuble à l’angle de la rue Mozart et de la rue Prokofiev. Les bureaux, relativement anciens et vétustes, occupaient le rez-de-chaussée et le 1er étage de l’immeuble. L’aspect général des lieux n’incitait pas à la gaité comme diraient certains, mais bon, faut bien bosser…
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L’équipe du commissaire avait à sa disposition une grande pièce rectangulaire avec six postes de travail. Un grand mur avec un tableau blanc sur lequel étaient accrochées les premières photos de la victime en occupait tout le fond. Cet espace paysager permettait à l’ensemble du groupe d’être toujours en connexion les uns avec les autres, à l’exception d’un petit espace cloisonné réservé au chef. Le reste de l’équipe était composé de Sylvain Letellier, 32 ans, célibataire, spécialisé dans l’informatique et de Noémie Rodriguez, 28 ans, la plus à l’aise pour taper les rapports ou noter les infos sur son bloc.

La moyenne d’âge était d’environ trente ans, ce qui est relativement jeune pour ce type d’enquête criminelle. Le commissaire rassembla l’ensemble du groupe autour du grand tableau blanc, son feutre à la main, l’air dubitatif. Comme d’habitude, Axelle et Jérôme étaient de chaque côté d’Homère pour intervenir.

—  Alors, Jérôme, que peux-tu nous dire sur tes investigations à propos de cette jeune femme ?

—  Elle s’appelle Tabrizi, nom originaire d’Iran où elle serait née, pas de parents connus pour l’instant.

—  Ensuite ? insista le commissaire.

—  Trente-quatre ans, études pour devenir esthéticienne, a acheté l’institut sans crédit avec son amie Laurette Lepage. Rien de spécial de ce côté.

—  Et les habitants de l’immeuble et du quartier, ils disent quoi sur elle ?

—  Avant tout, chef, petite nouvelle, un peu d’empreinte sur les verres malgré un passage sous l’eau, dit le lieutenant en consultant son petit calepin, mais la scientifique essaie d’en tirer quand même quelque chose, donc un espoir.


—  Quand même, souffla le commissaire, ensuite ?

—  Sur la bouteille, uniquement celles de la victime.

—  Noémie, désigna le commissaire, tu te colles là-dessus, tu fais un relevé d’empreintes de tous ceux qui la côtoyaient de près ou de loin : salle de sport, institut et famille, si elle existe.

—  Iranienne, coupa Sylvain en tapotant sur son ordinateur portable, la victime vient vraiment de là-bas et est arrivée en France il y a dix ans environ. Je vais fouiller son passé, mais en Iran c’est compliqué.

—  Sinon, poursuivit Jérôme, tous les locataires sont unanimes : la demoiselle était de très bon voisinage, agréable, souriante et serviable. Même les voisins du dessus et du dessous n’avaient aucun reproche à lui faire concernant d’éventuelles nuisances nocturnes.

—  C’est le principal constat de la journée, dit Axelle, une jeune femme simple avec une vie simple.

—  Sinon, continua le lieutenant, la gardienne n’a rien remarqué d’anormal dans la soirée, mais à partir de 20 h, elle regarde la télévision avec un casque.

—  Merde, lâcha le commissaire.

—  Elle se rappelle que, vers minuit, elle s’est levée pour aller boire un coup sans son casque et qu’elle a entendu parler devant l’immeuble, mais n’a perçu qu’une voix de femme.

—  C’est tout ? dit Homère.

—  Non, elle a aussi entendu un scooter, mais brièvement. Vers 1 h, elle est partie se coucher et a dormi jusqu’à 7 h sans interruption.

—  Le voisinage autour de l’immeuble, ça a donné quoi ?

—  Rien de spécial, c’est un quartier où il y a beaucoup de personnes âgées. Par contre, dans la rue Cortambert, juste avant, on a une caméra sur la boutique d’un magasin. J’ai pu visionner la bande de la soirée aux horaires qui nous concernent. Le seul souci, c’est que le stationnement est du même côté et on ne voit que les toits des voitures.


—  Décidément, grogna le commissaire, mais tu as pu tirer quelque chose de positif ?

—  Une quinzaine de véhicules, un scooter et quelques piétons, le plus souvent impossibles à identifier.

—  Faut creuser quand même de ce côté-là, on ne sait jamais.

—  Par hasard, une voiture blanche cela te dit quelque chose ?

—  Faut que je regarde de plus près, pourquoi ?

—  Comme ça. Sinon, l’appartement, rien de particulier à part l’énigme penderie ? interrogea Homère.

—  Normal de chez normal, intervint Noémie, j’ai tout passé au peigne fin avec les gars de la scientifique.

Noémie, c’est la Bible et la mémoire du groupe. Si on cherche un renseignement, une déposition ou quoique ce soit, on lui demande. Plutôt rondelette, elle a l’art et la manière de porter des habits toujours très colorés et parfois dépareillés. Sans être jolie, elle a une douceur presque enfantine qui vous attendrit. Toujours disponible, son compagnon travaillant sur les plateformes pétrolières, elle est toujours prête à donner un coup de main pour les besognes les plus ingrates, juste pour aider ses partenaires.

—  Et vous, chef ? interrogea-t-elle, des nouvelles chez le légiste ?

Le commissaire, tout en se grattant le menton, prit soin de réfléchir quelques instants. L’explication donnée devait être simple au vu des circonstances.

—  La jeune femme a été étranglée, mais pas jusqu’à la mort…

—  Hein ? s’étonna Jérôme.

—  Oui, je sais, c’est surprenant, mais Hector doit nous en dire plus à ce sujet car il a une autre hypothèse à vérifier.

—  Oui, laquelle ? continua le lieutenant.

—  Arrêt cardiaque, lâcha le commissaire sans conviction.


—  Mais la victime a une trentaine d’années, intervint Noémie, c’est surprenant.

Axelle décida d’intervenir, voyant son supérieur peu convaincu par ses explications.

—  Plusieurs éléments viennent étayer son discours. La présence de GHB, la consommation d’alcool et la strangulation. Tout ceci aurait pu créer une intense émotion, provoquant la mort par arrêt cardiaque.

—  C’est tiré par les cheveux, intervint Noémie.

—  Ce n’est pas tout, poursuivit Axelle, le légiste a constaté qu’il y avait eu acte sexuel sans violence.

—  Quèsaco ? s’étonna Jérôme.

—  L’agresseur aurait pris soin de mettre un préservatif et de le lubrifier avant l’acte.

—  Donc, le type voulait faire l’amour avec la belle, à son insu, en utilisant du GHB et il a été précautionneux pour l’acte sauf qu’à la fin il l’étrangle, mais sans la tuer.

Un silence s’installa dans le groupe à ce moment-là. Il faut dire que les hypothèses émises étaient un peu compliquées à entendre et à comprendre. Le commissaire et Axelle se regardaient avec des mimiques qui en disaient long sur leurs doutes quant au déroulement des faits.

Le téléphone du commissaire retentit, brisant le silence pesant qui s’était installé dans le bureau. Celui-ci se précipita pour le décrocher, espérant une information importante qui débloquerait un peu cette affaire. Malheureusement, ce n’était que la procureure qui venait aux informations de fin de journée.

Homère se contenta de lui énumérer les indices recueillis sans trop se répandre sur les suppositions qu’il venait d’évoquer avec son équipe. Il prit soin de lui indiquer que d’autres analyses étaient en cours, ce qui permettrait d’étayer certains indices relevés chez la victime. Au fond de lui-même, il repensait à la métaphore de ce matin sur le brin de muguet dans la forêt landaise.

Cela étant, ces enquêtes-là avaient toujours passionné le commissaire et son équipe, surtout rien qu’à l’idée de


mettre un salaud derrière les barreaux. En raccrochant le téléphone, il griffonna un petit mot sur un bout de papier avant de retourner dans la pièce principale où tout le monde l’attendait dans un silence surréaliste.

—  C’était la procureure qui venait aux informations, dit-il simplement. Tout le monde a son job pour demain, il faut trouver le point de départ de cette sombre histoire. Jérôme, tu passes me voir à mon bureau et toi, Axelle…

—  Justement, je voulais vous parler, chef, c’est important.

—  La mémoire revient ? dit Homère presque ironiquement.

—  Euh, non, bredouilla la jeune femme, c’est autre chose de personnel.

—  OK, tu me suis, Jérôme je t’appellerai.
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Le commissaire se dirigea vers son bureau, suivi de la jeune femme qui ferma la porte derrière elle.

—  Houlà, ça doit être très, très important pour que tu nous enfermes. Alors ?

—  Chef, je dois m’absenter 48 h, murmura Axelle.

—  Hein ? Tu déconnes ?

—  Non, c’est hyper important.

—  Hyper important, hyper important, on a un cadavre sur les bras avec autant d’indices que de cheveux sur la tête d’un chauve et toi tu pars en voyage ? Merde !

—  Homère…

—  Ah, je n’aime pas quand tu dis « Homère » avec cette petite voix.

—  Homère, c’est hyper important pour moi ce voyage.

—  Plus important que le meurtre d’une jeune femme, peut-être violée… ?

—  Oui, dit Axelle avec un sanglot qui lui racla le fond de la gorge.

—  Mais ne t’inquiète pas, je reste connectée à l’équipe pour suivre l’affaire, et si besoin vous pourrez me joindre à n’importe quel moment.

—  Encore heureux, soupira le commissaire, tu vas où ?

—  Je ne peux pas le dire, désolée, plus tard je vous expliquerai.

—  Foutaise, on se connaît trop bien tous les deux, tu vas faire une connerie et tu ne veux pas m’en parler.

—  Non, non, je vous jure, un truc important à régler, mais entièrement dans les clous.

—  J’espère, fit Homère, tu sais que je… tiens à toi…

—  Je sais, fit-elle en lui faisant un bisou sur le front, ne vous inquiétez pas. Bonne soirée.


—  Attends avant de partir, dit-il en regardant le papier griffonné posé sur son bureau.

—  Oui ? s’arrêta Axelle, surprise.

—  Non, non rien, ça attendra ton retour, pas de souci, du moins j’espère.

—  Sûr ?

—  Oui sûr, allez, va régler ton problème.

Le commissaire regarda Axelle quitter le bureau, l’inquiétude et des interrogations se lisaient dans son regard. C’était vrai qu’Axelle avait une place particulière au sein de l’équipe. Dès le début, il avait senti une blessure chez elle, malgré son air sûr et son franc-parler. Il ne lui avait jamais posé de questions sur son passé, mis à part l’essentiel à savoir quand on entre dans la police.

Il estimait que si confessions il devait y avoir, il fallait que cela vienne d’elle, et à ce jour ce n’était pas le cas. Peut-être que ce voyage impromptu serait le déclencheur qui lèverait le voile sur une partie de la vie de la jeune femme. En attendant, il allait falloir composer sans elle pour un début d’enquête qui d’apparence simple au départ semblait se compliquer. Il frappa à la vitre de son bureau pour appeler Jérôme, tout en prenant une profonde inspiration. Le lieutenant pénétra dans le bureau et s’assit en face de son supérieur, l’air intrigué.

—  Rien de grave, pour Axelle ? dit-il.

—  Un problème urgent à régler, elle s’absente deux jours, soupira son supérieur.

—  Ah merde, mais bon, si c’est très important, on fera sans elle. De toutes les façons, elle va rester en contact avec nous, elle est pro pour ça.

—  Je te confirme, elle suivra de loin. Tout d’abord, tu as eu des infos sur le bar que je t’ai indiqué ?

—  Oui, mais tu vas couiner.

—  Quoi encore ?

—  Le serveur de la journée se rappelle avoir vu quelques fois la victime le midi en compagnie de sa


collègue, ou seule. Pas souvenir d’un homme, à aucun moment.

—  OK, et pour le soir ?

—  C’est là que tu vas couiner.

Le commissaire grogna en se triturant les doigts.

—  Vas-y, dit-il.

—  Le serveur du soir, et accessoirement patron du bar, est parti en vacances le jour de l’homicide.

—  Putain, on a la poisse, ce n’est pas possible à ce point-là, et il est où ce type ?

—  Au Vietnam pour trois semaines, dit le lieutenant désappointé.

Le commissaire s’affaissa littéralement dans le fond de son siège en fixant le plafond, comme s’il s’adressait au bon Dieu.

—  Je n’y crois pas, dit celui-ci en se prenant la tête entre les mains, en vacances au Vietnam trois semaines, je croyais que ces mecs bossaient tout le temps !

—  C’est vrai, mais deux ans qu’il n’était pas retourné dans sa famille.

—  Et justement maintenant, reprit Homère. On ne va pas attendre son retour, tu te renseignes dès ce soir sur le pédigrée du type et tu retrouves son adresse là-bas.

—  OK, répondit le lieutenant, mais pas jusqu’à point d’heure, j’ai une famille, moi.

—  OK, OK, tu fais ton possible, sinon un truc à te dire, mais qui reste entre ces quatre murs.

Le lieutenant se cala dans sa chaise, sentant que la confidence était importante aux yeux de son chef.

—  En ce moment, dit Homère, je suis sur les prémices d’un trafic. Un de mes indics m’a passé un tuyau, mais pour l’instant c’est en off. Hier, le gars m’a contacté pour me dire que le type en question était dans un bar et que si je voulais en savoir plus, je pouvais venir en planque.

—  Et alors ? questionna le lieutenant.


—  Je me suis rendu sur place pour planquer. J’ai attendu que le gars sorte pour le filer, pour savoir où il allait. Il était aux environs de 23 h 30.

—  Et ? sourcilla l’adjoint.

—  Pas facile, il roulait en scooter, toujours est-il qu’il m’a emmené dans le 16e arrondissement, jusqu’à la rue Cortambert.

—  Merde, s’étouffa Jérôme, à deux pas de notre affaire.

—  Mieux, continua le commissaire, il a tourné dans la rue Scheffer.

—  Putain, c’est un témoin alors !

—  Ce n’est pas cela le plus important, mais faudra voir. Le souci est que j’ai tardé à tourner dans la rue à cause d’un vieux qui promenait son chien, et mon client s’est envolé. Mais en passant dans la rue Scheffer, j’ai aperçu un couple, peut-être deux femmes, sur le trottoir.

—  Notre victime, dit Jérôme impatient.

—  Pas reconnu la jeune femme assassinée, il faisait sombre, mais l’allure de la deuxième personne m’a rappelé quelqu’un.

—  Qui ?

Le commissaire laissa planer un silence qui en disait long sur ce qu’il avait à dire, d’ailleurs même à cet instant il hésitait encore à en parler à son collègue. Le silence entre les deux hommes parut interminable. Le tic-tac de la pendule accrochée derrière le bureau sonnait faux dans l’atmosphère.

—  Axelle, laissa-t-il tomber en fixant le plafond et en se frottant les yeux comme dans un mauvais rêve.

Son adjoint resta sans voix, la bouche grande ouverte comme s’il cherchait à trouver de l’air frais dans cette pièce fermée. Longtemps, les deux flics se regardèrent dans les yeux comme si chacun cherchait dans le regard de l’autre une explication. C’est le lieutenant qui rompit le silence.

—  Vous êtes sûr, chef ?


—  Non, pas vraiment, avoua le commissaire, mais bon, avec cet homicide à deux pas et notre collègue qui ne se rappelle pas de sa soirée, tu peux comprendre que je me pose des questions.

—  Mais enfin chef, Axelle, à cette heure-là, dans cette rue, même si elle habite le 16e, qu’est-ce qu’elle ferait avec une femme droguée qui, de surcroît, va mourir étranglée après avoir été violée ? Vous êtes sûr que ce n’était pas plutôt un homme ?

—  C’est possible, voire même probable, mais cela m’a interpellé.

Le lieutenant se leva de sa chaise avec vigueur et un certain agacement. Il fixa son supérieur avec un regard empreint d’une certaine émotion.

—  Chef, vous déraillez, vous connaissez Axelle : vous ne pouvez pas imaginer une seule seconde qu’elle soit mêlée de près ou de loin à cette affaire. Allez, rentrez chez vous, faites un petit footing, la journée a été pénible. Bonne soirée, à demain.

Jérôme quitta le bureau en claquant la porte. Il n’avait pas du tout aimé la suspicion du commissaire vis-à-vis de leur collègue. Il se retourna brièvement et aperçut son chef la tête entre les mains. Peut-être l’avait-il un peu brusqué sur ce coup.

Homère resta immobile un bon moment sur son siège. Il avait maintenant la tête basculée en arrière, appuyée sur le dossier et regardait la fissure qui traversait en diagonale tout le plafond blanc de son bureau. Il imaginait un long fleuve aux méandres tortueux traversant une terre immense et aride aux horizons sans fin. L’eau claire transportait çà et là quelques feuilles perdues au gré du clapotis musical des remous sur les pierres lissées par l’âge et les vents. Tiens, une belle truite Fario glissant entre deux cailloux auréolés de mousse. Bercé par cette image réconfortante, le commissaire ferma les yeux pour mieux apprécier cet instant de solitude et de douceur. C’est la sonnerie de son


portable qui l’arracha à sa rêverie, manquant de le faire tomber de sa chaise en arrière.

—  Commissaire ?

—  Oui, oui, Hector.

—  Je vous réveille. Vous vous couchez trop tôt.

—  Mais non, je réfléchissais, qu’est-ce qui se passe, une info ?

—  C’est bien possible.

—  Et ?

—  C’est intéressant.

—  Quoi, c’est intéressant ? s’agaça Homère.

—  Ce que j’ai trouvé, pardi !

—  Putain, mais arrête de déconner, c’est plus l’heure !

—  Vous dormez bien, vous. Je viens de trouver une petite trace de piqûre à l’arrière du genou de Miss France et ce n’est pas un insecte, ni de l’acupuncture.

Le commissaire poussa un soupir de soulagement, enfin une bonne information.

—  La jeune femme a reçu une injection d’un produit qui nous sera révélé aux analyses sanguines que j’ai envoyées au labo.

—  Combien de temps pour les résultats ?

—  Comme la Redoute, 48 h.

—  Tu plaisantes ? grommela le commissaire.

—  Ai-je une tête à plaisanter ? ironisa le légiste.

En fait, Homère aurait préféré une boutade de la part de son collègue, mais il savait que le service qui gérait ces analyses était bien souvent débordé. La bonne nouvelle était que la forêt des Landes s’éclaircissait légèrement pour retrouver le brin de muguet qui ferait enfin décoller cette affaire.

—  Toubib, tu crois qu’on va trouver l’origine de la mort de cette jeune femme ?

—  On aura au moins une indication supplémentaire qui, je l’espère, confirmera ma suspicion de malaise cardiaque.


—  Par contre, continua Homère, comment peut-on faire une piqûre à cet endroit-là sans que la personne ne réagisse ?

—  GHB, alcool et petites pépés… Pardon, Homère.

—  Tu valides cette hypothèse, Hector ?

—  À 90 %.

—  OK, merci toubib de m’avoir informé ce soir.

—  De rien, ça t’évitera un Lexomil pour dormir… À demain.

Le flic rangea son portable dans sa poche, l’air rajeuni. Il éteignit son ordinateur, le ferma, la pendule du bureau indiquait 18 h 30, l’heure d’aller se reposer les méninges. Il jeta un coup d’œil par la fenêtre. La journée avait débuté pluvieuse et se terminait de la même manière, grise et triste.

Il descendait maintenant tranquillement les escaliers lorsqu’il reprit son téléphone dans son pantalon, pianota sur le clavier un message qu’il adressa à Axelle : « Hello, j’espère que tu vas bien, pas de conneries, tu m’as promis. » L’attente d’une réponse allait sûrement le contrarier ce soir, mais il devait absolument avoir des nouvelles de sa collègue.

De son côté, Axelle avait fait sa valise très rapidement mais surtout très sommairement. Pas le temps de s’appesantir sur des fringues particulières, du simple, du pratique et efficace. De retour à son appartement, elle avait repensé aux derniers mots du commissaire. Que voulait-il lui dire de si important avant de partir ? Il est vrai que depuis ce matin, il avait eu une attitude étrange presque soupçonneuse, mais pourquoi ? La jeune femme avait peu à peu émergé de son coma au cours de la journée, excepté qu’elle n’avait toujours aucun souvenir de la veille au soir. Mis à part la séquence sur les lieux du crime, le reste de la journée avait été routinier comme un défilé de haute couture avec ses mannequins tristes et raidis.

18 h 00, arrivée à l’aéroport, le temps d’accomplir les formalités habituelles et la voilà assise dans son siège. Par


chance, elle était seule et pouvait ainsi se détendre. Décollage direction l’aéroport de Téhéran avec la compagnie KLM qui avait pu lui fournir un billet de dernière minute.

Le commissaire était maintenant rentré dans son petit pavillon, 73, avenue du Bas-Meudon, de l’autre côté de la Seine. Cette maison, qu’il louait depuis quelques années, avait l’avantage d’être relativement proche de son travail et du bois de Boulogne où il avait l’habitude d’aller faire son jogging trois fois par semaine selon sa charge de travail à la PJ. La course à pied était pour lui une nécessité pour évacuer les tourments de la journée. De temps en temps, il participait même à une petite compétition, histoire de se mesurer à d’autres quinquagénaires. De plus, il appréciait beaucoup la convivialité de ces épreuves où personne ne juge personne.

Son portable sonna, le sortant de sa torpeur.

—  Salut, c’est Norbert, je passe te chercher pour un petit run ?

Run est l’expression usuelle utilisée par les coureurs pour indiquer qu’ils vont aller courir. La plupart du temps, ils ont aussi leur montre Garmin ou Polar pour avoir toutes les indications sur leurs parcours et leurs performances.

—  Euh, désolé, pas ce soir, pas le goût du tout, dit-il en fixant le courrier posé sur la table basse.

—  Ah bon, un souci ? s’étonna Norbert.

Norbert était l’un des cinq partenaires de running d’Homère, l’avantage étant que personne dans le groupe ne posait de question sur les activités professionnelles de chacun et c’était tant mieux. La plupart des discussions tournaient autour du sport, des loisirs et parfois de la politique.

—  Non, rien d’important, juste pas l’envie.

—  Tu n’oublieras pas qu’on est inscrits pour le marathon de Paris.

—  Oui, oui, je sais, je serai prêt, pas de souci.


—  À jeudi, alors.

—  OK, jeudi.

Le commissaire remit son téléphone dans sa poche, l’air absent. Lui d’ordinaire si prompt pour aller se défouler, pour aller courir avec ses copains de course à pied, avait refusé sans trop savoir pourquoi. Peut-être que le courrier découvert ce matin dans sa boite aux lettres le perturbait, et finalement, c’est sûrement pour cela qu’il avait refusé de sortir et avait été désagréable avec sa collègue.

Faut dire qu’un courrier dans une enveloppe blanche, avec son adresse, et dans laquelle se trouvait une simple feuille où était inscrit en caractère gras « la vérité t’attend », même quand on est flic, cela peut interpeller. Sur le moment, il s’était réfugié derrière l’idée d’une mauvaise plaisanterie ou d’une menace idiote. Mais la lettre était arrivée par la Poste, ce qui est rare en termes d’anonymat. De plus, elle avait été postée d’un village près de Nemours, là où sa mère était en maison spécialisée.
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Arrivée en pleine nuit à l’aéroport de Téhéran, Axelle, à peine sortie sur le parking, chercha son guide, enfin plutôt le détective privé qu’elle avait dépêché sur place.

—  Mademoiselle, Mademoiselle, je suis là !

La jeune femme pivota sur elle-même et aperçut Bahman, qui signifie intelligent, entre autres, en iranien.

—  Bonjour, désolée de vous prévenir à la dernière minute de ma venue.

—  Aucun souci, je suis à votre disposition. Ma voiture est un peu plus loin.

—  OK, on y va directement ?

—  Oui, la route est un peu longue, et nous éviterons la circulation et la chaleur.

—  Combien de temps à peu près ?

—  3 à 4 heures pour rejoindre le petit village de Namar, près du mont Elbourz, au nord-est de Téhéran.

—  Quand même ? Pourquoi est-il parti si loin de la capitale ?

—  Je vous raconterai, il faut partir maintenant.

Ce détective privé, Axelle avait eu bien du mal à le trouver. Pour localiser Popeck, l’ami de la famille disparu brusquement de la circulation, il fallait une personne capable d’aller en Iran, le cas échéant. Après plusieurs contacts plus ou moins fiables, elle avait fait la connaissance de Bahman, qui avait travaillé en son temps à l’ambassade iranienne, ce qui permettait d’avoir certaines facilités dans plusieurs domaines. Ils s’étaient rencontrés discrètement plusieurs fois pour évoquer l’affaire, la jeune femme voulant connaître les probabilités qu’il y avait de localiser Popeck, compte tenu du coût de cette enquête. Le détective lui avait juré qu’il y avait 90 % de chance de le retrouver.


—  Vous connaissez bien Popeck ? demanda Bahman.

—  Oui, on peut dire cela.

—  Vous lui voulez quoi ?

—  Un compte à régler avant qu’il ne meure.

—  Cela doit être important, vu l’argent et l’énergie que vous avez dépensés.

—  Très important, et ça libérera ma vie.

—  Ah oui, quand même. Mon véhicule est là, vous pouvez monter, s’il vous plait ? Merci.

Axelle s’affala dans la vieille Renault 12 vert pomme, baptisée au sable, qui devait comptabiliser un nombre impressionnant de kilomètres au compteur. Le doux bruit du moteur de la voiture brisa le silence de la nuit étoilée. Ils traversèrent la ville silencieuse avant de s’engager sur la route les emmenant vers le Lar National Park. La nuit était douce en cette période de l’année. La route traversait quelques agglomérations encore endormies. Seuls, au hasard, un chien ou un chat venaient animer la nuit. Les premiers contreforts de la montagne apparurent dans l’aube naissante. Une lumière rouge inondait les cimes arides. Le détective se racla la gorge pour sortir Axelle de sa torpeur nocturne.

—  Votre ami, vous le connaissez depuis longtemps ? interrogea Bahman.

—  C’était un ami de la famille, répondit-elle.

—  C’était ?

—  Oui, je le connais depuis ma plus tendre enfance, il venait très souvent voir mes parents dans leur propriété à Saint-Germain-en-Laye.

—  Vos parents l’ont rencontré où ?

—  Je n’ai jamais su, j’avais une grande complicité avec Popeck, mais c’était avant…

—  Avant quoi ? essaya le détective.

Pas de réponse, Axelle s’était refermée comme un coffre-fort, perdue dans ses pensées. Le véhicule avait attaqué la montée vers leur destination. Heureusement, la route était tout à fait carrossable. Un coin de montagne


brûlait sous les premiers rayons du soleil. La voiture stoppa devant la dernière maison, au nord du village.

Une habitation de parpaings bruts, mal posés et mal jointés. Une vieille porte en bois défraîchie. Axelle, arrêtée sur le pas de porte, essayait de maîtriser sa respiration qui s’était soudain emballée. Une partie de sa vie se trouvait à l’intérieur, la révélation d’un lourd secret allait enfin la libérer. Bahman saisit la poignée et ouvrit, les jambes de la jeune femme tremblaient d’émotion et de peur.

La pièce principale était sombre et austère. Les murs, gris de poussière, un sol si terne qu’il donnait l’impression d’être posé à l’envers. De vieux meubles rongés par le temps et l’ennui. Un évier de grès blanc martelé d’impacts noirs. Un petit poêle où brillait une petite flamme stupide et sans chaleur. Bahman s’approcha d’un rideau qui donnait sur une autre pièce.

—  Je reviens de suite, chuchota-t-il à Axelle, qui resta plantée les yeux rivés au sol.

Quelques secondes plus tard, le détective réapparut.

—  Vous pouvez entrer maintenant.

La jeune femme s’approcha, tira légèrement le rideau pour pénétrer dans la chambre. Celle-ci était du même acabit que la pièce précédente, mais dénuée de meubles, excepté un vieux lit métallique maquillé de rouille. Une odeur âcre de médicaments et de douleur baignait la pièce. Un homme décharné était étendu sur la couverture. Ses yeux verts se fixèrent sur la jeune femme qui s’approchait du lit à pas hésitants. Une lueur de sourire apparut parmi les méandres des rides de sa souffrance. Il sembla heureux

et surpris quand il reconnut la jeune femme près de lui.

—  Axelle, bredouilla-t-il, ma petite Axelle… Comme je suis heureux de te voir.

—  Moi aussi, mais pas pour les mêmes raisons, lança-t- elle violemment, le souffle court et le corps tendu.

Popeck, les yeux horrifiés, aurait voulu se redresser mais son corps était déjà ailleurs.

—  Qu’y a-t-il ? Pourquoi tu me dis cela ?


—  Je viens voir mourir le salaud qui m’a volé une partie de mon enfance, de ma vie de femme.

L’homme ouvrit la bouche en grand pour chercher un maximum d’air, le visage déformé par la stupeur et l’incompréhension.

—  Tu te souviens ? continua Axelle calmement. Tu te souviens ? J’avais 14 ans, et nous avions joué une partie de l’après-midi au badminton dans le parc de la propriété de mes parents. Tu te souviens comme j’étais heureuse ce jour-là ? Comme à chaque fois que tu venais nous voir ?

La jeune femme s’arrêta une seconde, son visage était de marbre, sans expression. Elle s’approcha du lit, lentement, en poursuivant :

—  Tu te souviens que nous avions tellement ri que j’en avais mal au ventre ? Tu te souviens que nous nous sommes allongés sur les chaises longues, éreintés de fatigue, l’un près de l’autre ?

La voix d’Axelle grondait comme l’orage qui va éclater furieusement.

—  Tu te souviens, Popeck, de ce que tu m’as fait alors que je m’endormais près de toi, mon meilleur ami ? Tu te souviens que tu m’as pris ma jeunesse, ma pureté en…

La jeune femme s’arrêta, la gorge remplit d’émotion, de colère et de tristesse mêlées, les yeux engloutis de larmes.

—  … me violant ! lâcha-t-elle en s’effondrant à genoux à côté du lit de son ami qui la regardait en secouant la tête et en hurlant :

—  Mais non, mais non, c’est faux, c’est complètement faux ! Tu te trompes, jamais mon Dieu, jamais je n’aurais fait une chose pareille, je t’aime comme ma propre fille !

Popeck s’arrêta pour reprendre un peu de vie et de vigueur. Tout son corps était agité de spasmes. Les veines de sa gorge et de ses bras semblaient s’enfuir, gonflées de sang.


—  Même près de la mort, tu nies encore, tu me dégoûtes, murmura la jeune femme, son beau regard vert délavé par les larmes.

—  Mais non, mais non, reprit son ami, je te jure sur la tête de ma pauvre mère que tu fais erreur.

La jeune femme leva la tête et regarda son ami. Son visage, même fatigué, terrassé par la douleur, respirait la vérité et la douceur qu’elle avait connues dans son enfance.

—  Explique alors, dit-elle.

—  Nous étions allongés, reprit l’homme, tu commençais à t’assoupir quand ta mère m’a appelé. Je t’ai fait une bise sur le front, tu as entrouvert les yeux, tu m’as souri gentiment et je suis parti. C’est mon visage que tu as vu en dernier, alors peut-être que dans ton souvenir… bredouilla son ami.

—  Tu me le jures, Popeck, au nom de notre belle amitié ?

—  Je te le jure, dit-il, les yeux remplis de larmes et de sincérité, crois-moi, je t’en supplie, avant que je parte.

La jeune femme éclata en sanglots en posant son visage sur la poitrine de son ami.

—  Pardonne-moi, Popeck, si j’avais su, si j’avais su, dit-elle la voix étranglée par la tristesse et les remords.

—  Ce n’est pas grave, ce n’est pas grave, je suis tellement heureux de te revoir avant de mourir. Mon chemin se termine ici, près de toi, ma fille…

—  Ma fille ? sursauta Axelle.

—  C’est une manière de parler… bredouilla son ami.

—  Qui était à la propriété ce jour-là ?

—  Ta mère et la femme de ménage, ton père était à l’étranger.

La voix de Popeck semblait s’éteindre comme une bougie, ses yeux verts se remplissaient de tendresse, sa respiration se ralentissait petit à petit. D’un léger mouvement de la tête, il fit signe à Axelle de s’approcher de lui, ses paroles restant enfouies au fond de sa gorge.


—  J’ai un… un…

—  Oui, Popeck, un quoi ? Dis-moi, dit la jeune femme en collant son oreille au plus près de son visage.

—  Traf… traf… Le reste du mot s’envola par la fenêtre entrouverte.

—  Il va partir maintenant, intervint le détective.

—  Comment ça, il va partir ? Mais non, il a un truc important à me dire. Popeck, dis-moi, putain, mais dis- moi !

—  Mademoiselle, j’ai suivi ses dernières volontés. Tout à l’heure, à sa demande, je lui ai fait une piqûre pour abréger ses souffrances.

—  Vous déconnez ? Ce n’est pas vrai, ce n’est pas possible, pas maintenant ! Il allait me dire un truc important !

—  Je suis désolé, mais il ne vous parlera plus maintenant, il est entré dans un sommeil profond.

La jeune femme, toujours agenouillée, leva les yeux au ciel et hurla :

—  Je t’aime, Popeck, pardonne-moi mon errance, je t’aime plus que mon père, tu vas me manquer !

Bahman s’approcha du lit, se pencha sur Popeck et lui ferma les yeux en disant :

—  Malgré sa douleur et sa peine, il a gardé ces yeux verts, aussi beaux que les vôtres.

Axelle se retourna vers le détective.

—  Pourquoi vous dites ça ?

—  Parce que vous avez les mêmes yeux, vous et lui. Elle resta figée, le regard hagard.

—  Non, non, ce n’est pas vrai, ce n’est pas possible, Popeck… mon père ?

Toutsemblas’écroulerautourd’elle.Bahman s’approcha d’elle, la prit gentiment dans ses bras.

—  Venez, Mademoiselle, venez-vous assoir dans la pièce à côté, j’ai quelque chose à vous dire.

Axelle la rebelle, la volontaire, était devenue soudain fragile et démunie. Elle suivit le détective. Une fois assise,


l’homme s’agenouilla devant elle et lui prit les deux mains.

—  J’ai une chose importante à vous dire.

—  Oui, dit-elle avec une voix de petite fille.

—  Votre ami m’a demandé de lui procurer un kit pour un test ADN.

Axelle sortit de sa léthargie.

—  Ah bon, donc il savait ?

—  Il avait un fort doute, et il préférait que vous sachiez la vérité.

—  Oh oui, oh oui. Même si c’est trop tard, je préfèrerais qu’il soit mon vrai père. L’autre m’indiffère et me déplaît. Bahman prit une petite mallette, et changea de pièce. Quelques instants, plus tard il réapparut et confia une pochette à la jeune femme.

—  Je vous laisse faire le nécessaire, vous êtes bien placée pour ça. Nous allons repartir maintenant pour Téhéran.

—  Et Popeck, comment fait-on pour lui ?

—  Ne vous inquiétez pas, tout est prévu.

—  Merci pour lui, dit-elle en se levant.

Ils sortirent de la bâtisse. Le soleil de l’aube naissante réchauffa le corps d’Axelle et sécha ses larmes. Ils reprirent la voiture pour rejoindre la capitale.

Près de la barre rocheuse où était accroché le village, le détective prit un petit chemin de terre à droite et s’arrêta. Il descendit, fit le tour du véhicule et ouvrit la portière, à la surprise d’Axelle.

—  Venez, dit-il, nous allons admirer la beauté du soleil levant sur la vallée pendant que je vous raconterai ce que vous devez savoir.

—  OK, répondit la jeune femme.

Ils allèrent s’installer sur une plaque rocheuse.

—  Je vous écoute, dit-elle.

—  Votre ami, Popeck, vous l’avez perdu de vue quand ?


—  Tout de suite après les faits que j’ai relatés cette nuit.

—  Et il a disparu d’un seul coup ?

—  Oui, je pensais qu’il avait honte de son geste sur moi, et qu’il avait peur que je parle, alors il avait préféré fuir.

—  Vos parents n’ont rien dit ?

—  Si, qu’il repartait en Iran, pour longtemps, une histoire politique.

—  Et ?

—  C’est tout, moi je me suis tue, je n’ai parlé de rien.

—  Même à votre mère ?

—  Ma mère ne m’a jamais aimée.

—  Ah bon ? Vous savez pourquoi ?

—  Non.

Axelle reprenait de la vigueur et son allant.

—  Sinon, Popeck, c’est quoi l’histoire ?

Le détective porta son regard sur l’horizon comme pour se détacher des informations qu’il allait donner.

—  Votre ami est parti brusquement, et c’était prévu, mais il n’a pas voulu vous en parler pour ne pas vous attrister.

—  Il ne voulait pas faire de peine à sa… fille.

—  Cela lui arrachait le cœur de s’en aller, mais il ne pouvait pas faire autrement vis-à-vis de vos parents et surtout de votre mère.

—  Des menaces ?

—  En quelque sorte, oui, des informations auprès du gouvernement iranien qui pouvaient nuire à votre ami.

—  Rien d’illégal ?

—  Non, politique. De plus, il avait de mauvais pressentiments vis-à-vis des activités de votre famille.

—  C’est-à-dire ?

—  Pas mieux, il s’en est arrêté là.

La jeune femme tourna la tête à droite. Un gecko, ou lézard des montagnes, venait d’apparaître à quelques mètres d’eux pour se réchauffer aux rayons du soleil. Cette


présence montrait la sérénité et la quiétude de l’endroit. Tout semblait simple dans ce paysage magique.

—  Merci pour tous ces renseignements, Bahman, je vous suis infiniment reconnaissante de tout ce que vous avez fait pour moi.

—  Je n’ai fait que mon travail, mademoiselle, et je suis heureux pour vous que vous vous soyez réconciliée avec votre ami, c’était un homme bien. On repart, la route est longue.

Ils remontèrent dans la vieille Renault, direction Téhéran.
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Le commissaire venait de se réveiller brutalement. Le réveil riait 6 heures sur le cadran. La soirée pour lui s’était déroulée sans envies. Un repas pris sur le pouce, un polar anodin à la télé qui ne lui enlevait pas de la tête les pensées concernant le courrier reçu, et le petit détail Axelle. Il envisageait déjà un petit détour vers Nemours pour éclaircir certaines choses, mais pas avant ce weekend, car il avait pour l’instant un homicide à élucider. Un café, deux tartines, le temps de passer sous la douche pour retirer les angoisses de la nuit, des vêtements ordinaires et hop ! direction le bureau.

Ce matin, le soleil brillait généreusement sur la capitale ; les embouteillages étaient présents, ce qui était presque rassurant pour un mardi. Le temps de garer la Mercedes, le voilà dans son bureau devant le dossier Cynthia. Il réunit son équipe face au tableau blanc :

—  Le toubib m’a informé que la victime avait une trace de piqûre dans le pli arrière du genou.

—  Tiens, tiens, dit Jérôme.

—  Sûrement l’injection du produit inconnu qu’Hector a retrouvé dans le sang de la victime, ce qui pourrait expliquer la mort de celle-ci.

—  Ça avance, souligna Noémie.

—  Peut-être, dit Homère, mais bon, savoir de quoi elle est morte ne nous donne pas beaucoup d’indices sur son agresseur. Noémie et Sylvain, vous refaites le parcours des deux jeunes femmes avec en priorité l’achat de l’institut, les relevés bancaires, la provenance des fonds et tout le toutim. Jérôme, tu vas m’accompagner ce matin à la place d’Axelle.

—  Des nouvelles au fait, chef ?


—  Oui elle va bien, mentit Homère. Nous allons passer à l’institut pour en savoir un peu plus. Ensuite j’ai une petite reconstitution à faire rue Scheffer.

—  OK, répondit l’adjoint, en ajoutant : j’espère que le légiste aura des infos plus précises sur le produit.

—  La Redoute, plaisanta Homère, 48 h…

Les deux flics prirent leurs vestes, s’engouffrèrent dans l’escalier. Aujourd’hui le commissaire avait décidé de prendre la voiture de service pour ses déplacements. La Peugeot blanche émergea du parking souterrain où étaient stationnés les véhicules du service. Les deux hommes restèrent silencieux pendant le court trajet qui les menait à l’institut de beauté. La vitrine du salon était petite et sobre avec une façade en aluminium gris acier. Les deux flics entrèrent directement, faisant chanter le carillon suspendu au-dessus de la porte. Derrière un étroit comptoir en bois massif très original se trouvait Laurette, qui sursauta en les voyant.

—  Euh, bonjour, messieurs, je croyais que j’allais être convoquée dans vos bureaux.

—  Certes, mademoiselle, mais mon adjoint et moi- même voulions aussi vous interroger en territoire connu pour vous. De plus, cela nous donne l’occasion de visiter vos locaux.

Une bonne manière, en somme, de mettre un témoin à l’aise tout en allant visiter les lieux.

—  Beau salon, fit Homère, vous avez ouvert aujourd’hui malgré ces circonstances dramatiques ?

—  Il faut que l’institut tourne, nous… je n’ai pas les moyens financiers, j’ai des crédits à rembourser, des rendez-vous à honorer pour notre fidèle clientèle.

Jérôme intervint :

—  Vous êtes à 50/50 sur la mise de fonds de cette affaire ?

—  Oui, oui, répondit l’amie de Cynthia, nous avons créé une SCI.

—  Que va-t-il se passer maintenant ? continua le flic.


La jeune femme parut gênée par cette question.

—  Les parts de Cynthia me reviennent de droit.

En vérité, Jérôme connaissait déjà la réponse, mais le but était de voir les réactions de l’associée de la victime.

—  Mais vous n’imaginez tout de même pas que j’aie pu… tuer mon amie ?

Homère reprit la main dans la partie.

—  Nous prenons des renseignements sur les proches de Cynthia pour être sûrs d’avoir un maximum d’éléments pour notre enquête. Vous étiez où hier soir vers minuit, mademoiselle ?

Cette question, lâchée sèchement, cloua la jeune femme derrière son comptoir. Elle bafouilla avant de se reprendre :

—  J’ai ramené Cynthia chez elle vers 19 h 30.

—  Elle était comment à ce moment-là ? coupa le lieutenant.

Le petit jeu de ping-pong entre les deux enquêteurs permettait de vérifier potentiellement la crédibilité de la personne interrogée.

—  Bien, continua-t-elle. Un peu fatiguée comme tous les soirs, car nous travaillons beaucoup debout, nous avons une grosse clientèle. Je l’ai déposée, elle est entrée dans l’immeuble, je suis repartie de suite pour rentrer à mon appartement.

—  Directement ? dit Homère.

—  Oui, directement, j’ai mon petit ami qui vient chez moi le lundi, on passe la soirée ensemble.

—  Que la soirée ? insista le flic.

—  Euh, non, la nuit aussi, dit la jeune femme un peu gênée.

L’avantage de ces interrogatoires était qu’ils permettaient de mettre en évidence les petites prémices d’un mensonge. À propos de Laurette, il y avait une très forte probabilité qu’elle ait dit la vérité, la réponse étant venue naturellement.


—  C’est donc votre alibi pour hier soir, conclut Jérôme qui revenait dans l’interrogatoire. On va vérifier tout ça. Il s’appelle comment, le copain ?

—  Simon Valquiez. Vous voulez ses coordonnées ?

—  Oui, répondit le flic en sortant son petit calepin.

Le commissaire attendit que son adjoint note les renseignements dans son carnet.

—  Ça vous dérange si on visite les locaux par curiosité ?

—  Non, non, je vais vous accompagner. Il y a des cabines où nous faisons des massages et…

—  Ne vous inquiétez pas, c’est juste pour avoir une idée des lieux.

—  Bon, suivez-moi alors.

Un long couloir distribuait les différentes pièces de l’établissement. Les murs, sobrement peints en rose pastel, donnaient une ambiance cocooning. Quelques tableaux de paysages ou de fleurs venaient distraire la douceur des locaux. Seulement deux salles étaient inoccupées. Elles étaient identiques, avec un mur entier de bois clair, tout le reste était en papier peint aux tons mauves très agréables. Le mobilier moderne en bois sombre, genre ébène complétait la décoration. L’éclairage tamisé invitait à la détente, la relaxation. Le commissaire suivi de son adjoint fit le tour de l’établissement.

Avant de repartir, celui-ci s’adressa à Laurette :

—  Des collègues vont venir vous voir. Nous allons procéder à des prélèvements ADN sur tous les hommes qui fréquentent l’institut. Vous verrez avec eux pour leur faciliter la tâche.

—  Oui, monsieur le commissaire, je ferai le nécessaire.

—  Vous serez convoquée pour votre déposition. On s’arrangera pour l’horaire.

—  Merci, c’est gentil.

Homère et son adjoint regagnèrent le véhicule de service, satisfaits de leur rencontre avec l’amie de la victime. De toute évidence, la jeune femme pouvait être


mise hors de cause dans cet homicide. Le commissaire avait le regard lointain sur la route tandis que Jérôme relisait ses notes.

—  Un détail important, Jérôme, à vérifier au plus tôt.

—  Oui ?

—  Le toubib a parlé d’acte sexuel protégé.

—  Et donc ? dit le lieutenant.

—  Le préservatif, où est-il ? Tu fais quoi toi, après un rapport protégé ?

—  Bah, avec ma femme, ça fait longtemps que nous faisons sans, c’est plus facile pour avoir des enfants.

—  Je te demande d’imaginer, je ne te demande pas de me parler de ta vie sexuelle.

—  Pardon, oui.

—  Qu’est-ce que tu ferais ?

—  J’enlève le préservatif puis je le jette.

—  Où ?

—  Dans la poubelle ou les WC.

—  Si c’est les WC, poursuivi Homère, c’est mort. Par contre, la poubelle serait une putain de chance.

Jérôme prit son portable, composa un numéro.

—  Allo, Sylvain ? Tu peux regarder dans la liste de ce qui a été trouvé chez la victime s’il y avait une poubelle avec un sac ? J’attends. Cela étant, reprit le lieutenant en se retournant vers son supérieur, si tout ça était prémédité, le type a dû choisir la solution des WC.

—  Sûrement, sûrement, mais bon, dit Homère en poussant un soupir, on a le droit de rêver.

—  Oui, Sylvain. Une poubelle mais pas de sac dedans ni dans l’appartement ? OK, merci.

—  Curieux cette histoire de sac-poubelle, reprit Homère, faut fouiller de ce côté-là. Tu sais faire du scooter ? dit-il en se tournant vers son adjoint.

—  Oui, bien sûr.

—  Dégote-moi un loueur pas loin.

—  Quel rapport avec notre affaire ?


—  Aucun, mais comme nous ne sommes pas loin de la rue Scheffer, je voudrais comprendre l’histoire de mon soi- disant dealer.

Jérôme pianota sur son téléphone avec la virtuosité d’un joueur d’accordéon. Il trouva facilement un magasin de cycles qui faisait de la location. Par chance, le loueur se trouvait deux rues plus loin. Le commissaire se gara sur le trottoir devant la vitrine du magasin vers lequel Jérôme se dirigea.

Le temps de remplir quelques formalités, plus aisées quand on est flic, et hop ! prise de possession du scooter pour le lieutenant. Un ou deux allers-retours dans la rue pour maîtriser la machine et le voilà près du commissaire.

—  Je t’explique, dit Homère. On va aller rue Cortambert pour chronométrer un parcours.

—  OK, chef, je vous suis.

Le petit cortège se dirigea tranquillement vers le lieu prévu. Arrivés sur place, le commissaire expliqua à son adjoint :

—  Je suivrai environ à 30 mètres. Toi, tu roules normal, tu tournes dans la rue Scheffer, dès que tu me vois dans ton rétroviseur tu t’arrêtes. OK ?

—  Ça roule, dit l’adjoint.

Le deux-roues démarra rue Cortambert, clignotant pour prendre la direction de la rue Scheffer. Quelques secondes plus tard, le lieutenant stoppa l’engin en apercevant le véhicule de service ; il attendit que son chef le rejoigne. Ils étaient maintenant dans la rue Scheffer : à gauche l’impasse, du Square du Trocadéro où plusieurs scooters étaient stationnés, à droite la rue Louis-David. Le commissaire restait pensif en observant les lieux tout en regardant le chronomètre de sa montre.

—  Pour moi, dit-il, le type a tourné dans l’impasse. La rue Louis-David est plus loin. Même la nuit je l’aurais vu tourner.

—  Sauf s’il vous a repéré et accéléré un peu, je roulais tranquille.


—  Non, il roulait peinard.

—  Donc, on fait quoi maintenant, chef ?

—  On rentre au bureau, mais on garde ça sous le coude.

Les deux hommes ramenèrent le scooter puis rentrèrent au bureau.
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Pendant ce temps-là, du côté de l’Iran, Axelle avait flâné un peu dans la capitale en attendant son vol pour Paris.

Le retour vers Téhéran s’était fait tranquillement, sans bavardages inutiles, hormis le questionnement sur la dernière syllabe prononcée par son ami : « Tra ». Baham avait déposé la jeune femme près du centre-ville en lui souhaitant bonne chance.

Elle avait divagué dans les rues agitées au gré de son humeur, essayant de retracer cet après-midi de cauchemar de son enfance. Elle qui était persuadée qu’elle allait enfin pouvoir retrouver de la sérénité dans sa vie de femme en allant voir Popeck sur son lit de souffrances. Certes, elle s’était réconciliée avec son ami mais les interrogations étaient toujours là.

Qui était venu ce jour-là près d’elle pour lui voler son adolescence, pour meurtrir un corps qui commençait à éclore comme une fleur ? Évidemment que le visage de Popeck était resté dans sa mémoire avant qu’elle ne s’assoupisse. Elle était paisiblement allongée sur cette chaise longue quand elle avait senti ces doigts lui caresser le corps, les épaules, les seins, le bas-ventre. Bien sûr, elle aurait voulu ouvrir les yeux, crier, mais le paysage restait sombre et inodore ; impossible de soulever ses paupières qui semblaient peser une tonne. Elle avait subi les attouchements, tétanisée par la peur, la honte, mais surtout l’incompréhension, croyant que c’était Popeck.

C’est seulement après quelques minutes qu’elle avait ouvert les yeux, la bouche muette, béante, pour aspirer un maximum d’oxygène et de vie. Le regard perdu dans le ciel gris, elle était restée là, sans ressort, le corps et les vêtements souillés par des mains immondes. Elle n’avait


rien dit à personne, même pas à sa mère qui ne lui portait que peu d’intérêt depuis toujours pour des raisons obscures.

Axelle jeta un regard sur sa montre, l’heure était venue de partir pour l’aéroport. Elle prit son portable dans son sac pour envoyer un message à Homère : « Tout va bien, je rentre cette nuit. » Elle héla un taxi, s’installa confortablement sur le siège. Une autre pensée la tiraillait : Popeck était-il son vrai père ? Avait-il eu une relation avec sa mère ? Elle le saurait bientôt avec le test ADN qu’elle avait dans son sac.

À Paris, les deux flics étaient de nouveau dans les locaux de la police.

—  Je viens de recevoir un message d’Axelle, dit le commissaire, tout va bien, elle rentre. Des nouvelles côté empreintes et ADN ? demanda-t-il à ses équipiers.

—  Oui, dit Noémie, sur les verres : deux empreintes différentes. Celle de la victime ainsi qu’une autre, faible, inconnue au bataillon.

—  Du côté de la salle de sport, de l’institut, quoi de neuf ? demanda Homère à Sylvain.

—  Toutes les empreintes relevées pour l’instant ne matchent pas, mais tout le monde n’est pas venu encore. Par contre, j’ai une bonne info.

—  Tant mieux, dit le commissaire, va falloir qu’on trouve la porte d’entrée de l’enquête avant que la procureure ne s’impatiente.

—  Sur les relevés bancaires de la victime, continua Sylvain, au moment de l’achat de l’institut, nous avons un versement de 100 000 € en liquide.

Le reste du groupe regarda le lieutenant avec étonnement.

—  100 000 € ? Oh, putain ! s’exclama le commissaire, là on tient quelque chose.

Jérôme intervint :

—  C’est sûr que c’est un élément important, mais tu fais comment pour tracer un versement en liquide ?


—  Pour le versement, poursuivit Homère, il faut juste s’attarder sur les dates, sinon en principe qui dit liquidités dit embrouilles.

—  Ou pas si elle a gagné ce fric au jeu ou autrement, reprit le lieutenant.

—  Justement, on trace tout ça, on vérifie, mais je vois mal la demoiselle jouer au loto ou au poker. Par contre, le fric comme mobile pour un meurtre c’est comme les mouches sur un sucre : moins il y en a, plus grosse est la part. On poursuit les investigations. Jérôme, tu viens dans mon bureau.

—  OK, patron.

Les deux flics s’installèrent de chaque côté du bureau. Homère se grattait la tête, il semblait avoir du mal à parler à son adjoint.

—  Jérôme, lança-t-il, j’ai deux choses à te demander.

—  J’écoute, chef, dit l’adjoint attentif.

—  La première concerne notre collègue, Axelle.

—  Qu’est-ce que vous lui voulez encore ? gronda l’adjoint.

—  Je veux que tu prennes ses empreintes, que tu les compares à celles retrouvées sur le verre.

Le lieutenant s’étrangla :

—  Vous déconnez, chef ! Vous n’imaginez quand même pas qu’Axelle soit la coupable qu’on cherche, c’est de la folie, pas elle !

—  Je n’imagine rien, je veux juste avoir des certitudes, bonnes ou mauvaises. D’ailleurs, quand elle reviendra j’espère que sa mémoire sera revenue.

—  C’est dégueulasse ce que vous me demandez de faire.

—  Non, c’est l’enquête, répondit froidement le commissaire, alors que dans son for intérieur il était désolé de demander cette comparaison.

—  Sinon, la deuxième chose c’est quoi ? cingla Jérôme.

—  Ça me concerne directement.

—  Vous, Commissaire ?


—  Oui, je t’explique.

Le commissaire commença son récit à l’époque où il avait quitté Bandol pour venir s’installer sur Paris afin de suivre des études pour rentrer dans la police. Sa mère avait été très attristée de ce départ vers la capitale, Homère étant le seul enfant du couple. Il racontait simplement l’histoire à son adjoint.

—  Un soir, il y a quelques années, mes parents sont sortis pour aller à une réception. Dans la soirée, mon père, se sentant fatigué, a demandé à ma mère de le ramener. Ma mère avait horreur de conduire la nuit mais là c’était une obligation et…

Le commissaire s’arrêta un instant comme si la suite de l’histoire allait lui arracher le cœur.

—  Elle a pris le volant, il brouillassait un peu et… à un carrefour… elle n’a pas vu le stop… et…

Homère avait la gorge serrée en racontant cette histoire, surtout que ce n’était que la deuxième fois qu’il en parlait depuis des années. Il fixait un détail anodin sur son bureau tandis que son adjoint restait immobile, presque gêné par cette révélation.

—  Une camionnette est venue percuter le côté droit de la voiture.

Homère s’arrêta de nouveau, il semblait encore sur les lieux de l’accident, le souffle court, saccadé. Il ferma les yeux, sûrement pour évincer une vision que le torturait.

—  Ma mère a eu un traumatisme crânien qui a endommagé sa mémoire. Par contre, mon père était très grièvement blessé, il est tombé dans le coma.

Le flic s’arrêta de nouveau. Il aurait fallu peu de chose pour que l’émotion le submerge.

—  Un mois, un mois ça a duré, dit-il, un mois avant que mon père ne décède sans reprendre connaissance. Ma mère s’est torturée de remords pendant tout ce temps, ce qui lui a fait perdre peu à peu la boule.

Nouvel arrêt du commissaire, comme si ce récit déclenchait autre chose dans sa tête. Le lieutenant essayait


de rester impassible, même si le récit le touchait au fond de lui-même.

—  Quelques semaines plus tard, ma mère m’a demandé de lui trouver une maison spécialisée dans la banlieue parisienne. Je lui ai trouvé un établissement médicalisé à Nemours comme elle en avait émis le souhait quelques années auparavant.

Jérôme continuait à écouter son supérieur, mais commençait à se demander où celui-ci voulait en venir, d’où sa question qui coupa un peu le récit :

—  C’est une histoire difficile, chef, mais vous voulez que je fasse quoi au juste ?

—  Excuse-moi de ces confidences, mais c’est pour expliquer ma demande.

Homère raconta le courrier anonyme reçu la veille par la Poste qui disait « La vérité t’attends ». Il avait trouvé cette lettre anodine avant de s’apercevoir qu’elle avait été postée à Nemours.

—  Des menaces on en reçoit régulièrement, dit Homère, mais là, Nemours, il y a quelque chose qui m’interpelle.

—  Par rapport à votre mère ? questionna Jérôme.

—  Oui, en fait, tu sais que je cours avec des copains régulièrement. Parmi eux, il y a un psy.

—  Et ? s’étonna l’adjoint.

—  En courant, on a discuté un peu et suite à certaines petites confidences de ma part, il m’a proposé une séance d’hypnose…

Le lieutenant ne put s’empêcher d’avoir un petit rictus au coin des lèvres connaissant un peu la façon de penser de son supérieur.

—  Alors ?

—  Alors, j’ai été surpris par la manière dont mon ami m’a fait retourner dans mon passé au travers de mon enfant intérieur. Tu connais ce genre de techniques au moins, Jérôme ? Je te vois l’air ahuri.


—  Non, non, rétorqua l’adjoint, juste surpris, mais heureux de voir que cela vous a interpellé.

—  En fait, à la fin de la séance, il m’a conseillé d’en savoir un peu plus sur mon enfance, que c’était très important pour moi.

—  Et ?

—  Ce courrier m’incite à penser qu’il a raison, qu’il faut que je m’y intéresse, alors je voudrais que tu me relèves les empreintes, ainsi que l’éventuel ADN qu’il pourrait y avoir dessus.

—  Pour chercher qui ? interrogea Jérôme.

—  Qui, je ne sais pas, mais j’ai ma petite idée : ma mère a voulu aller à Nemours car elle y connaissait quelqu’un d’important pour elle.

—  Mais si elle a perdu la tête, vous allez faire comment ?

—  Dans ses papiers. J’y vais le weekend prochain ou avant, je vais chercher.

—  OK, répondit l’adjoint, j’y consacre un petit moment dès que possible.

—  Merci, Jérôme. Pour Axelle, motus pour l’instant.

À peine sa phrase finie, son portable sonna. C’était Axelle.

—  Allo, oui, tu es où ? À l’aéroport ? OK, je passe te chercher… Non, tu préfères rentrer seule ? Bon, à cet après-midi.

L’adjoint avait suivi la conversation avec attention.

—  Elle va bien ?

—  Oui, mais elle rentre seule. Elle a quelque chose à me dire d’important.

—  Sur son voyage, vous croyez ?

—  Ou sur autre chose de bien plus grave.

—  Putain, arrêtez avec ça, chef. Pour les empreintes, je le fais, mais croyez-moi, ça me fait chier…

Jérôme se leva, retourna s’assoir à son bureau, se prit la tête dans les mains. Il était agacé par les demandes du commissaire, mais savait au fond de lui-même qu’il avait


raison. Il fallait absolument connaître le déroulement de la soirée de leur collègue pour pouvoir éventuellement la disculper. Lui, était persuadé qu’elle n’avait rien à voir avec ce meurtre, que tout cela n’était que pure coïncidence, qu’il y avait forcément une explication. Il savait aussi toute la tendresse qu’Homère portait à Axelle et que ces investigations n’étaient faites que pour l’aider. C’est la sonnerie du téléphone du bureau de Sylvain qui le sortit de sa réflexion. Celui-ci décrocha.

—  Allo, oui ? Vous avez retrouvé l’adresse de monsieur Bảo Ngân ? Vous pouvez me l’envoyer sur mon portable ? Merci. Patron ! cria le lieutenant, on a retrouvé la trace du patron du bar.

Homère, qui avait écouté attentivement la discussion, se leva pour aller voir son adjoint. Au passage il regarda Jérôme avec l’air de dire : « Je crois qu’on approche d’une certaine vérité, bonne ou mauvaise. »

—  Enfin une bonne nouvelle, dit-il en s’approchant de Sylvain, faut maintenant choper ses coordonnées pour lui envoyer les… la photo de la victime. Jérôme, tu te charges de ça.

—  Euh, répondit Sylvain, je peux le faire.

—  Non, je préfère que tu aides Noémie sur la collecte des empreintes et des ADN.

—  Ah bon, OK, c’est vous le chef.

Sylvain venait d’accepter de mauvaise grâce l’ordre de son supérieur. L’ambiance dans l’équipe était importante mais depuis quelques heures, comme tout bon flic, il sentait comme un air de « je ne dis pas tout ». À son bureau, Jérôme ne disait rien, il regardait ses deux collègues avec un petit sourire forcé pour faire genre mais il savait pourquoi le commissaire faisait appel à lui. Il se préparait déjà à faire un boulot qui lui déplaisait en allant chercher sur son ordinateur des photos de la victime et de sa collègue. Le commissaire s’approcha de lui l’air très embarrassé.

—  Jérôme, tu peux, s’il te plait ?


—  Je sais, chef, j’ai entendu, je m’en occupe.

La réponse avait été courte et sèche, déclenchant chez le reste du groupe des regards interrogatifs.

—  Merci, euh, merci, tu me règles ça pour ce soir.

Il n’eut pas de réponse de son adjoint qui n’avait pas décollé les yeux de son écran d’ordinateur. Devant l’ambiance plutôt tendue du groupe, Homère préféra aller déjeuner seul à l’extérieur.
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Il avait l’habitude de s’acheter un sandwich et de s’installer dans le petit jardin public non loin de leurs bureaux. Ce parc, appelé « Jardin Christiane Desroches- Noblecourt » au cœur du 16e arrondissement, lui permettait de se ressourcer tout en réfléchissant à ses enquêtes. Constitué d’un espace jeux pour enfants, il était agrémenté d’un lieu ombragé pourvu de quelques bancs. Homère s’assit sur celui qui était le plus éloigné de l’aire de jeux afin de profiter au maximum du bruissement du vent dans les arbres et du chant des oiseaux. Certains d’ailleurs, comme le moineau ou la mésange bleue, s’approchaient de lui quand il lançait quelques miettes au hasard. Il était maintenant perdu dans ses pensées.

Sa collègue Axelle dérivait en ce moment sur un océan d’inquiétude. Il espérait de tout cœur que le résultat des empreintes serait négatif, que tout ceci n’était qu’un mauvais pressentiment. Puis il y avait ce courrier reçu qui semblait le renvoyer dans son passé, preuve que son copain psy avait sûrement raison. Tout ceci tournait dans sa tête comme un carrousel devenu fou. Son sandwich, terminé il rentra au bureau en flânant. Treize heures, les locaux étaient silencieux, tout le monde étant parti déjeuner, ce qui était assez rare. Il regarda le grand tableau blanc où seul le portrait de Cynthia était affiché, ce qui indiquait le peu d’indices recueillis. Il allait se diriger vers la machine à café quand le téléphone vibra dans sa poche.

—  Oui, Madame la Procureure, j’attendais votre coup de fil ce soir.

—  Je sais, Commissaire, répondit-elle, mais ce soir j’ai une réunion qui va s’éterniser, sûrement suivie d’une collation.

Le truc chiant, pensa Homère.


—  Vous avez des informations intéressantes sur notre affaire ?

—  Oui, nous sommes en présence d’un crime : le légiste a découvert une trace de piqûre derrière le genou de la victime qui aurait provoqué l’arrêt cardiaque.

—  Un produit connu ? demanda-t-elle.

—  Non, dit le flic, c’est parti en analyse, mais pas de résultat avant demain.

—  Donc, reprit la procureure, l’individu a violé la jeune femme puis l’a étranglée et enfin l’a tuée avec un produit mortel.

—  C’est exact.

—  Ce n’est pas un peu tordu, cette affaire ? continua-t- elle.

—  Je confirme que nous cherchons un brin de muguet dans la forêt landaise.

—  Un quoi, vous dites, commissaire ?

—  Euh, rien, c’est une métaphore de mon équipe pour évaluer notre quantité d’indices.

—  Original. Remarquez, ils n’ont pas tort. Bon courage, commissaire, à demain sauf si un évènement se produisait dans la soirée, vous n’hésitez pas.

—  OK, bonne soirée.

Le commissaire remit le portable dans sa poche et se dirigea vers la machine à café, pensif. Effectivement, la procureure pensait comme lui : il y avait un truc tordu dans cette affaire. Il manquait un détail pour la faire décoller, mais quoi ? Il n’avait pas la réponse, et il espérait que le retour du Vietnam ne lui en apporterait pas une qu’il ne voulait pas entendre.

Contrairement à de nombreux endroits, la machine faisait un très bon café qu’il dégustait avec plaisir quand le reste du groupe rentra de la pause déjeuner. Le commissaire fut surpris par la froideur de Jérôme à son égard. Lui qui, d’ordinaire, prenait soin de demander à son supérieur si sa pause s’était bien passée s’assit sans dire un mot.


—  Jérôme, tu peux venir me voir s’il te plait ?

Celui-ci répondit un petit OK sans conviction. Il ne digérait toujours pas les doutes que pouvait avoir son chef sur leur collègue. Depuis deux ans, il avait appris à connaître et apprécier sa partenaire. Elle avait certes un peu vrillé ces derniers temps, mais elle restait d’une efficacité redoutable et d’une franchise très appréciable. Il se leva sans empressement pour rejoindre son supérieur dans son bureau.

—  Vous me voulez quoi ?

—  Il faut que tu accélères avec le Vietnam. Axelle revient cet après-midi ; elle a des confidences à me faire. J’aimerais avoir des infos avant. Sinon, il y a absolument un truc à trouver, je ne sais pas si c’est au salon de beauté, au club de sport ou sur les lieux du crime, mais il faut qu’on fouille. J’aimerais qu’Axelle aille faire un petit soin à l’institut et que, toi, tu fasses une petite immersion au club de fitness.

—  C’est vraiment nécessaire ? dit le lieutenant agacé.

—  Oui, je veux que tu vérifies sur place les relations de Cynthia avec certaines personnes.

—  OK, je peux disposer maintenant ?

—  Oui, merci.

Homère se cala au fond de son siège. Cette affaire le tracassait non pas par sa complexité, car ça, il aimait, mais juste par la suspicion fondée ou pas sur sa collègue qui pourrissait l’ambiance du groupe. Il ouvrit le dossier sur son bureau, examina avec attention les photos qui avaient été prises sur place ainsi que les PV des témoignages quand le téléphone sonna, le faisant sursauter. C’était le légiste qui apportait de nouvelles infos.

—  Allo ? fit le commissaire, du nouveau ?

—  Oui, répondit le toubib, la Redoute a livré.

Quel con, pensa le flic, mais bon, cela détendait l’atmosphère.

—  Alors, on progresse ?


—  Sur les raisons du décès, oui, pour le reste c’est vous qui voyez, comme disait Laspalès.

—  Donc ?

—  Miss France a bien eu une injection qui a provoqué rapidement un malaise cardiaque.

—  Quel genre de produit ?

—  Une dose importante d’éphédrine, issue d’Ephedra Senica, une plante d’origine chinoise. D’ordinaire elle est utilisée dans beaucoup de domaines pour ses bienfaits, mais ultra-concentrée, elle est mortelle, surtout avec le GHB et l’alcool.

—  Donc, on a bien affaire à un meurtre prémédité, sûrement bien préparé ?

—  De toute évidence, oui, répondit le toubib, le meurtrier savait ce qu’il faisait.

—  OK, merci, Hector. Au fait, les parents sont venus reconnaître le corps ?

—  Pas de trace des parents.

—  Ah bon ? Ils sont morts ?

—  Je ne sais pas, elle est née en Iran, mais nous n’avons rien trouvé sur place. En plus, avec l’ambassade c’est compliqué, mais c’est peut-être une enfant abandonnée, c’est courant dans ces pays-là.

—  On continue à chercher quand même, merci, à plus tard.

Homère raccrocha le téléphone, l’air préoccupé. Il avait toutes les données du meurtre, mais pour quel motif ? Quel était le déroulement de cette soirée ? Qui en voulait à la victime au point de la tuer ? On savait maintenant que la famille de Cynthia était aux abonnés absents, ce qui n’arrangeait rien. Le commissaire savait à présent que la gardienne de l’immeuble était la seule personne capable de donner plus d’infos sur la victime. Il décida aussi de continuer sur la piste de l’homme au scooter qui était sur le secteur au moment de l’homicide. Il prit son portable, composa rapidement un numéro :


—  Allo, oui, je peux te parler ? Non ? OK, dans une heure sur place comme d’habitude.

Le commissaire avait peu d’indics mais celui-ci était très important pour toutes les affaires de trafics. Ils se connaissaient depuis longtemps, Homère l’avait aidé il y a quelques années à sortir des méandres de la drogue quand il était devenu papa d’une petite fille. Il l’avait surnommé le « caméléon » au vu de ses capacités à se métamorphoser suivant les circonstances. Le commissaire le protégeait. Il prenait grand soin de sécuriser tous leurs contacts, notamment lorsqu’ils se rencontraient dans un endroit secret. Il avait toujours donné de bons tuyaux, soit pour arrêter des trafiquants notoires, soit pour trouver le bon interlocuteur.

Le commissaire regardait sa montre quand un message apparut sur son portable. C’était Axelle qui le prévenait de son arrivée vers 16 h, ce qui lui laissait le temps de passer voir le « caméléon ». Il prit sa veste rapidement, sorti du bureau en interpellant Jérôme :

—  À tout à l’heure.

Son lieutenant ne leva même pas la tête de son dossier.

Pour ce genre de déplacement, Homère avait décidé de prendre son véhicule personnel, moins repérable malgré les apparences. En effet, toutes les immatriculations des véhicules de la police étaient connues de tous, mais un flic qui roule en Mercedes rouge, c’est plus rare. La voiture était garée dans le box d’un parking souterrain d’un immeuble voisin. Le rez-de-chaussée du bâtiment étant une librairie avec un accès direct au sous-sol ce qui permettait une grande discrétion.

Une fois sorti, Homère prit la direction de Meudon où il retrouva son indic dans un foyer de personnes âgées situé à l’orée de la forêt.

—  Bonjour, Commissaire, dit le « caméléon » qui avait mis une perruque, une fausse barbe grisonnante et déambulait avec une canne.


—  Salut, bien joué le camouflage, on va au fond du parc.

Les deux hommes marchèrent jusqu’à un petit banc à l’ombre des arbres. L’endroit était paisible et chaleureux. Quelques personnes âgées s’aventuraient jusqu’ici, le plus souvent aidées par un parent ou un conjoint.

—  Bon, dit le commissaire, j’ai suivi ton type l’autre soir mais je l’ai perdu rue Cortambert.

—  Ah, merde ! répondit l’indic.

—  Oui, il a tourné à droite, ensuite plus personne.

—  Vous croyez qu’il loge dans le quartier ?

—  Je ne sais pas, tu n’as pas une idée toi, par hasard ?

—  Comme je vous ai dit, c’est une information toute fraîche que j’ai eue sur le type. Je peux essayer d’en savoir plus mais apparemment c’est plutôt le genre anguille. J’ai voulu le filer deux fois, mais avec son scooter c’est mission impossible.

—  C’est pour cela que j’ai attendu la fin de soirée pour le prendre en filature, dit le flic, mais pas mieux. Il faudrait arriver à savoir où bosse ce gars. Après, j’en fais mon affaire.

—  OK, je vois ce que peux faire. À bientôt, je vais prendre ma tisane…

—  À bientôt, dit Homère avec un sourire au coin de lèvres.
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Au bureau, les collègues du commissaire continuaient leur travail d’investigation. Du côté des empreintes, rien d’intéressant et pour cause. Quant aux auditions, seul un homme de la salle de sport pouvait être une piste à suivre. La symphonie du pianotage sur les claviers envahissait la pièce quand le commissaire entra. À peine avait-il franchi la porte qu’un signal sonore alerta Jérôme qu’un message venait d’arriver. Le temps de l’ouvrir, le lieutenant releva la tête, la bouche et les yeux grands ouverts.

—  Un souci ? dit le commissaire à son adjoint, tu as vu un monstre ?

—  Non, non, rien d’important. Je vous en parle dans 5 minutes.

Homère traversa la pièce pour aller dans son bureau. À peine était-il assis que son lieutenant arriva la mine déconfite.

—  Ça va, Jérôme ?

—  Putain de putain, dit-il en s’affalant sur la chaise, vous aviez raison pour Axelle.

—  Raison de quoi ?

—  Les empreintes sur le verre chez la victime, il y a 70 % de chances que ce soit celles d’Axelle…

—  J’aurais préféré avoir tort, soupira Homère en secouant la tête, mais les coïncidences c’est bon jusqu’à un certain point.

—  Qu’est-ce qu’on fait ? reprit Jérôme complètement anéanti.

Son chef ne répondit pas de suite. Il évaluait quelle attitude prendre, il ne voulait rien précipiter mais surtout, il voulait avoir la version d’Axelle, qui avait en principe recouvré la mémoire.

—  Pour l’instant…


Il n’eut pas le temps de continuer que la jeune femme arrivait dans le service. Le commissaire ayant justifié l’absence de la jeune femme auprès de ses troupes, personne, à part un grand bonjour, ne l’interrogea. Homère et Jérôme se regardèrent dans un silence qui en disait long sur leur inquiétude. Axelle s’approcha du bureau de son chef et entra.

—  Bonjour, tous les deux, je peux vous parler en… Elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase que

Jérôme se levait déjà.

—  Bonjour, Axelle, content de te voir, dit-il avec un sourire bienveillant en sortant de la pièce.

—  Merci, dit-elle.

—  Bonjour, enchaîna Homère, tu vas mieux ? Tu as retrouvé ton cerveau complètement ?

L’intonation était à la hauteur de l’angoisse qui tiraillait le ventre du flic à l’idée d’apprendre une très mauvaise nouvelle.

—  Je vais vous dire ce qui s’est passé ce soir-là.

La respiration du commissaire se faisait haletante mais il essayait de le cacher à son adjointe.

—  J’ai fait travailler mes neurones dans l’avion.

La jeune femme avait profité du trajet de retour en avion pour s’installer confortablement dans son fauteuil. Elle avait tout d’abord fait de la cohérence cardiaque, cette technique permettant de gérer son stress et son anxiété. Elle permet ainsi de contrôler ses émotions. Ensuite, elle avait fait une visualisation de sa soirée pour en retrouver le déroulement.

—  Je t’écoute, dit Homère comme s’il attendait les confessions de sa propre fille.

Axelle se cala bien le dos sur le dossier de la chaise, les pieds ancrés au sol, les mains posées sur les genoux. Elle prit une respiration profonde :

—  Le soir du meurtre, j’ai bien rencontré la victime.

Elle parlait calmement, son regard vert fixait son chef qui la laissa continuer.


—  Je suis entrée dans le café et…

Au même instant, Jérôme fit un signe de loin pour demander à son chef de regarder son ordinateur, ce qu’il fit discrètement. C’était un message venant du Vietnam qui disait que le patron du bar confirmait bien la présence des deux femmes dans son bar le soir de l’homicide.

—  J’ai été envahie d’un frisson immense en voyant la personne assise au bar aux trois quarts tournée vers moi.

—  Quelle personne ?

—  Cynthia, notre victime.

—  Bah, une femme alors, dit Homère, très belle en plus.

—  Non, je dis bien une personne, un être : je n’ai vu ni son physique, ni son visage au début.

Le commissaire n’osa pas répliquer, il laissa Axelle continuer.

—  Je suis restée quelques secondes à la regarder, j’avais le corps envahi par sa présence. J’ai senti qu’il en était de même pour elle. Je sais, c’est difficile à entendre, mais je raconte exactement ce qui s’est passé.

Son chef la regardait, dubitatif, mais il connaissait bien son adjointe, il savait qu’elle disait la vérité.

—  Je me suis approchée d’elle, lui ai demandé si je pouvais m’assoir à ses côtés. Elle a répondu oui sans hésiter. J’ai commandé un martini blanc, nous avons discuté de choses et d’autres pendant un certain temps. C’était une belle personne, avec une vraie profondeur d’âme. Une gentillesse, une grâce infinie qui vous emmenaient dans un tourbillon de douceur. Je n’ai jamais reçu autant de chaleur et d’électricité en m’approchant de quelqu’un.

Homère écoutait avec attention le récit de sa partenaire, il attendait avec inquiétude la suite.

—  Ensuite, Cynthia m’a proposé d’aller prendre un verre chez elle. J’ai accepté. Nous sommes parties à pied.

—  Dans le bar ou derrière le comptoir, tu n’as rien remarqué d’anormal ?


—  Non, mais la plupart du temps, nous étions tournées vers la salle pour bavarder.

—  Donc, dit le commissaire, le GHB… c’est pas toi ? La jeune femme faillit s’étrangler.

—  Mais non, vous êtes…

—  Excuse-moi, réflexe de flic. Ce qui veut dire que quelqu’un a drogué vos verres à ce moment-là, mais pourquoi les deux ?

—  Pas forcément. À un moment, j’ai bu dans le verre de Cynthia par inadvertance.

De l’autre côté de la vitre, assis à son bureau, Jérôme était dans tous ses états. Il aurait aimé assister aux confidences de sa collègue mais les circonstances ne le permettaient pas.

—  Vers quelle heure êtes-vous arrivées à son domicile ? demanda Homère.

—  Avant minuit, nous n’étions pas très loin.

Le commissaire avait donc raison : c’était bien sa collègue qu’il avait vue avec la victime ce soir-là. Quoi que lui raconte son adjointe, elle était la principale suspecte de ce meurtre, ce qui l’anéantissait au plus haut point. L’important pour lui était qu’elle poursuive son récit, mais à un moment ou un autre, il faudrait aller plus en détail dans la discussion. Il décida de la jouer franc-jeu avec sa collègue :

—  C’est là que je t’ai vue le soir du meurtre, lança-t-il. Axelle était d’une intelligence et d’une intuition rares.

—  J’ai compris ça dans l’avion, dit-elle. J’ai repensé aux petites allusions désagréables que vous m’avez faites dans la voiture puis dans l’immeuble. J’ai donc compris que vous saviez déjà, d’où ma confession de maintenant.

Le commissaire se cala dans son siège en entendant le mot confession. Il s’attendait au pire maintenant. Axelle, sa super flic, sa petite protégée en qui il avait toute confiance aurait profité de l’état de la jeune femme pour la violer  puis  l’étrangler  sans  la  tuer,  juste  pour  la


jouissance ? Même sous l’emprise de l’alcool et du GHB, il refusait d’y croire.

—  Nous sommes montées à son appartement. Elle m’a proposé une coupe de champagne, nous avons continué de discuter en buvant nos verres, puis je ne sais pas pourquoi…

Le commissaire se tordait les mains sous son bureau, il n’aurait pas voulu voir son visage à ce moment-là.

—  Je me suis approchée d’elle et… Et quoi ? aurait voulu hurler Homère.

—  Nous nous sommes enlacées, embrassées passionnément…

Axelle s’arrêta. Elle aurait voulu lui décrire la scène ainsi : « Nos deux corps frissonnaient, fusionnaient. Le désir brûlait mes sens, mes lèvres étaient noyées de bonheur, nos deux langues dansaient un slow langoureux, mes mains chaviraient sur son visage, ses épaules et son corps. » Cette étreinte envoûtée avait duré quelques minutes, des minutes qu’elle n’oublierait jamais. Puis elles s’étaient détachées l’une de l’autre, les corps en braises. Elles s’étaient longuement regardées, leurs regards parfumés d’amour. Elles avaient décidé d’en rester là pour ce soir, mais avaient promis de se revoir rapidement.

Mais Axelle préféra rester simple. La gorge serrée d’émotions et de tristesse, elle dit simplement :

—  Puis je me suis levée et je suis partie sans la regarder, juste au revoir, à bientôt.

Homère eut une grande respiration de soulagement. Il savait que sa protégée ne donnait pas toute la vérité par pudeur ou par omission, mais il se contenterait de cela pour l’instant.

—  Tu sais que tu es la dernière personne connue à ce jour à avoir côtoyé la victime avant sa mort.

—  Je sais, chef, mais je ne l’ai pas tuée. Le commissaire reprit son rôle de flic.

—  Ça, c’est toi qui le dis. En attendant, tu peux me fournir un alibi pour la suite ?


La jeune femme était attristée, mais son chef ne faisait que son boulot. Elle lisait dans son regard toute la tristesse qu’il avait de poser cette question.

—  Non, aucun, je suis rentrée à pied.

—  Quelle heure le départ de chez la victime ?

—  Je ne sais plus c’est flou. Entre minuit trente et minuit quarante-cinq.

—  Plus près de trente ou de quarante-cinq ?

Axelle avait le souffle court maintenant. L’atmosphère de la pièce devenait pesante. Les questions de son chef étaient brèves, mais teintées de gratitude.

—  Je dirais plutôt trente, mais sans certitude.

—  OK, on en reste là pour aujourd’hui, on reprendra demain. Si ce que tu me racontes est vrai, quelqu’un est venu après ton départ, ce qui veut dire que la victime le connaissait pour ouvrir la porte à une 1 heure du matin.

—  Ou, reprit Axelle, le meurtrier était planqué à l’étage du dessus et a attendu quelques minutes que je parte pour venir sonner.

—  Et ? s’étonna son chef.

—  Cynthia a ouvert pensant que c’était moi qui revenais.

—  Plausible effectivement, et sûrement prémédité. Le seul au courant pour l’instant c’est Jérôme, je vais lui dire l’essentiel, toi tu rassembles tous tes souvenirs.

—  Merci, Homère, dit tendrement la jeune femme, je te jure que je ne l’ai pas tuée.

—  Je te crois, mais malheureusement, comme tu le sais, ce n’est pas suffisant.

—  Je peux vous demander un service, chef ? J’aurais besoin de faire un test ADN, j’ai déjà celui de l’autre personne.

—  Tu cherches quoi ?

—  Mon père, lâcha-t-elle.

Le commissaire, par pudeur et discrétion, n’alla pas plus loin.

—  Tu vois avec Noémie, elle va te faire ça.


Elle sortit de la pièce, alla s’installer à son bureau. En passant, elle fit un joli sourire à Jérôme avec un petit clin d’œil pendant que celui-ci se levait pour rejoindre son supérieur. Les deux hommes restèrent un long moment enfermés. Leur discussion était agrémentée de gesticulations et parfois de verbe haut. Pour eux aussi, si leur collègue était partie vers une heure du matin, l’assassin était donc venu après. La conséquence étant : soit Cynthia connaissait la personne et avait ouvert la porte sans méfiance, soit le coupable était entré par ruse comme l’avait expliqué leur collègue.

Les deux hommes en restèrent là. Jérôme sortit du bureau pour rejoindre le sien. Le reste de l’équipe ne s’étonna de rien : ne pas être au courant de certaines données faisait partie du marché pour conserver la cohésion du groupe. Ils savaient qu’ils auraient les informations nécessaires au moment voulu.
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L’après-midi se termina par le compte-rendu et le briefing habituels. Pour l’instant, le brin de muguet était introuvable, mais Homère et Jérôme étaient provisoirement rassurés sur leur collègue. La procureure appela vers 18 h pour avoir les dernières informations. Le commissaire resta discret mais donna néanmoins des nouvelles positives concernant l’avancée de l’enquête. Il décida d’appeler le légiste pour un ajustement d’horaire concernant l’homicide.

—  Allo, Hector ?

—  Oui, Homère. Tu m’invites pour aller faire un footing ? Tu sais, moi c’est le golf.

—  Non, je voudrais l’heure la plus précise possible de la mort de la victime, Cynthia.

—  Précise à combien ?

—  Pas en temps, mais surtout sur le créneau horaire.

—  Je te l’ai déjà dit : entre 1 h et 3 h.

—  Oui, mais 1 h, 0 h 45, 1 h 15 ?

—  Rien que ça, les secondes ne t’intéressent pas ? Non, mon vieux, désolé, mais je ne peux pas faire mieux sur l’heure exacte. Je peux juste affiner le créneau horaire.

Le commissaire maugréait au bout du fil.

—  Au fait, pourquoi c’est si important ce début d’horaire ? demanda le toubib.

—  Ça me supprime un suspect potentiel.

—  Déjà sur une piste ? Vous allez le coincer bientôt le salaud qui m’a fait bosser sur une beauté pareille ?

—  On n’en est pas encore là.

—  Bon, c’est pas le tout, Homère, j’ai fini ma journée.

Il faut que je passe chez le boucher, j’ai faim. À demain.

Le flic secoua la tête.

—  À demain, Hector.


Le commissaire raccrocha le téléphone, se frotta le front avec énergie. Il fallait trouver un indice, une preuve, un témoignage pour disculper son adjointe. Il se leva, se tourna vers la fenêtre, le soleil du soir cisaillait les vitres de l’immeuble d’en face à grands coups de lumière. La rue s’animait des passants qui rentraient du travail ou flânaient à l’envi. En balayant la rue du regard, son attention fut attirée par une caméra au-dessus de la BNP. Il avait son idée. Il prit son téléphone, composa un numéro :

—  Allo, Jérôme ? Excuse-moi de te déranger.

—  Oui, chef, un souci ?

—  Non, non. Juste, dès demain matin tu me scannes toutes les caméras de vidéosurveillance qui se trouvent entre le domicile de la victime et l’appartement d’Axelle. Tu prends tous les trajets possibles, on ne sait jamais.

—  OK, je ne passerai pas au boulot, j’irai direct, bonne soirée.

Jérôme n’avait qu’une envie, c’était d’innocenter sa collègue le plus vite possible, car pour lui il n’y avait aucun doute. À peine Homère avait-il raccroché que son portable sonna, c’était la procureure. Pourquoi l’appelait- elle alors qu’ils avaient débriefé il y a une heure ?

—  Allo, oui Madame la Procureure, que puis-je pour vous ?

—  Juste un détail à régler.

Le flic se racla la gorge, l’intonation de la voix avait un petit goût de reproche à peine voilé.

—  Oui, je vous écoute.

—  Tout à l’heure, dans les infos que vous m’avez données, j’ai eu le sentiment que tout n’était pas dit.

L’intuition féminine, pensa Homère, et en plus, une femme dotée d’un sixième sens comme sa collègue Axelle. Il n’avait pas le choix, lui, flic intègre :

—  Je voulais attendre demain pour vous en parler…

—  Parler de quoi ?

Le commissaire réfléchissait au plus vite pour amener au mieux sa révélation.


—  En fait… notre collègue Axelle… a rencontré la victime le soir du meurtre.

—  Comment ça, rencontré ?

—  Le hasard, Madame la Procureure, le hasard qui est parfois malheureux.

—  Et alors ?

—  Alors, c’est l’avant-dernière personne à avoir vu la victime.

—  Pourquoi l’avant-dernière ?

Homèrecherchaitlameilleuretournurepour convaincre son interlocutrice.

—  Parce que quand elle a quitté la victime, celle-ci était toujours vivante.

—  C’est elle qui vous dit ça ? Elle a une preuve ou un alibi ?

—  À vrai dire, pas encore…

—  Comment ça, pas encore ? Vous rigolez, Commissaire ? Ça ne fonctionne pas comme ça, une enquête. Vous voulez lui fabriquer un alibi ?

—  Non, non, pas du tout.

La situation devenait compliquée à expliquer. Il fallait qu’il soit crédible pour que la procureure lâche un peu de lest.

—  En fait, je suis convaincu que ma collègue est innocente. Elle était juste au mauvais endroit au mauvais moment.

—  J’ai déjà entendu ce genre d’arguments, Commissaire, ce n’est pas très convaincant.

Le commissaire sentit qu’il n’avait plus le choix, qu’il fallait maintenant parler de la confession de sa collègue.

—  À vrai dire, Axelle a rencontré la victime dans un bar, elle a eu un coup de foudre pour la victime.

—  Votre collègue, un coup de foudre pour une femme ?

Vous poussez le bouchon trop loin.

—  Ce serait trop long à vous expliquer, mais elle était sincère quand elle m’a dit ça. Elle m’a parlé d’amour


envers une personne, pas envers un genre, masculin ou féminin.

La procureure se tut quelques secondes. Le flic attendait avec impatience sa réaction.

—  Vous êtes honnête Homère, votre confidence le prouve. Je sais aussi qu’Axelle est une flic exceptionnelle. Je vous crois. Par contre, je vous donne deux jours pour trouver une preuve, un alibi pour l’innocenter.

—  Merci, Madame la Procureure, pas de souci on va trouver, bonne soirée.

—  Vous aussi, Homère, bonne soirée.

Le commissaire poussa un grand ouf de soulagement ; il venait certainement de vivre les cinq minutes les plus difficiles de ces dernières semaines. Il prit sa veste et se dirigea vers le parking. Arrivé près de sa voiture, il prit son téléphone.

—  Allo, Norbert ? Tu cours ce soir ?

—  Pas prévu, mais si cela te motive, je n’ai rien à faire de spécial.

Norbert et Homère se connaissaient depuis une dizaine d’années. Ils s’étaient rencontrés pendant la course des 20 kilomètres de Paris à laquelle ils participaient tous les deux pour la première fois. La souffrance de la fin du parcours les avait réunis pour passer la ligne d’arrivée main dans la main au bout d’une heure quarante de plaisir mélangée aux douleurs musculaires. Ils avaient passé un long moment à discuter de leur passion de la course à pied. Ils avaient décidé de se revoir pour s’entraîner ensemble.

Norbert Legendre était un psychologue reconnu sur la ville de Meudon : son cabinet ne désemplissait pas. Sa cinquantaine active et dynamique lui permettait de garder une bonne forme physique malgré sa profession sédentaire. Son épouse travaillait en Normandie dans une grosse société, elle ne rentrait que le weekend, ce qui lui permettait de partir courir assez facilement.

Les deux amis se retrouvèrent sur leur parcours habituel dans la forêt de Meudon.


—  En forme, Homère ? dit Norbert toujours souriant.

—  Je ne sais pas, mais je sais que la séance va être longue et bienfaitrice.

—  Des soucis l’ami ?

—  Un peu, mais pas de boulot quand on court.

—  OK, acquiesça le psychologue.

Les deux hommes partirent sur un sentier ombragé où le soleil essayait de percer le feuillage sombre. Les premières minutes restèrent silencieuses, comme pour évacuer toutes les toxines et le stress emmagasinés. Norbert et Homère avaient la chance de courir sur le même rythme, ce qui facilitait les échanges. C’est le commissaire qui engagea la conversation :

—  Ta journée s’est bien passée ?

—  Je croyais qu’on ne parlait pas boulot, monsieur.

—  Exact, désolé.

—  Tu as quelque chose à me dire, dit le psy.

—  En fait, oui, enchaîna le flic, j’ai reçu un courrier anonyme.

—  Oui, comme d’hab.

—  Non, celui-là, c’est autre chose. Il y a un message derrière, qui me ramène à ce que tu m’as dit au sujet de mon enfance.

—  Ah, OK. Et alors ?

—  Je pense que je vais creuser. Le courrier vient d’un village à côté de l’endroit où est ma mère.

—  Et cela pourrait être intéressant de chercher là-bas.

—  Oui, dit Homère, j’ai un pressentiment.

—  Alors vas-y, fonce camarade.

Le duo avait programmé ce soir une sortie longue, histoire d’emmagasiner des kilomètres en vue de leur futur marathon. Le soleil glissait lentement derrière les arbres, ses derniers rayons balayaient les feuilles les plus hautes. De nombreux joggeurs parcouraient les allées du bois, le regard vissé sur leurs montres en espérant que le temps passe plus vite. Quelques couples se promenaient main dans la main en écoutant le chant des oiseaux, caressés par


le doux parfum de cette fin d’après-midi. Nos deux compères, après deux bonnes heures de footing décompressant, regagnèrent leur voiture.

—  Tu me tiens au courant pour ton histoire, dit Norbert en entrant dans sa voiture.

—  Pas de souci, répondit Homère, je devrais passer voir ma mère le weekend prochain. Belle soirée, à la prochaine.

Le temps de s’éponger un peu le visage, de boire une bonne gorgée d’eau, le commissaire monta dans sa rutilante berline. Il resta quelques minutes à regarder droit devant lui un merle qui sifflait, posé sur le dossier d’un banc. Cette vision acheva de le détendre et de l’apaiser. Un bref coup de démarreur, de la grande musique à la radio, le voilà reparti vers son domicile. Le commissaire était de bonne humeur après cette sortie avec son ami. Une fois rentré, il prit une bonne douche chaude, et un peu plus tard, se prépara une portion de riz au cumin, une salade verte et un petit laitage avant de se caler dans son canapé.

Il savait que la journée du lendemain serait décisive pour sa collègue. La procureure ne manquerait pas de le relancer pour le maintenir sur le gril. Il cherchait dans sa tête quels indices ils pourraient trouver pour innocenter Axelle hormis les caméras de surveillance, mais la tâche paraissait bien difficile. Il allait dès le lendemain mettre toute l’équipe au courant. C’était un gage de confiance vis- à-vis du groupe, mais surtout de donner la possibilité de démultiplier les recherches.


13

C’est la sonnerie de son réveil qui le sortit de son sommeil. Malgré ses tourments, il avait passé une bonne nuit, surtout grâce à sa longue sortie en footing. Un petit déjeuner rapide à base de pain, de café et le voilà en route pour le bureau. Comme souvent, il arriva le premier dans les locaux afin de préparer ses dossiers au calme, mais pour une fois sa collègue Axelle était déjà présente.

—  Bonjour, chef, dit la jeune femme.

—  Bonjour, tu peux passer me voir cinq minutes ?

—  OK, dit-elle en suivant son supérieur.

Homère ferma la porte et s’assit face à sa collègue.

—  Ce voyage s’est bien passé, Axelle ?

—  Oui, chef.

—  Tu peux m’en dire plus ?

La jeune femme prit un temps de réflexion, même si ce périple faisait partie de sa vie privée elle avait envie de se confier.

—  Je suis partie en Iran régler une affaire importante pour moi.

Le commissaire ouvrit de grands yeux.

—  En Iran ? C’est le pays d’origine de la victime si je me souviens bien.

—  Euh, oui, balbutia-t-elle.

—  Putain, tu le fais exprès ou quoi ?

—  Non, chef, rien à voir avec notre affaire. Je vais vous expliquer rapidement.

Elle raconta brièvement son aller-retour. Sur les raisons de son déplacement, elle resta un peu évasive pour éviter de parler de son viol. L’affaire en cours était déjà assez compliquée pour ne pas en rajouter. Le commissaire fit semblant d’accepter cette petite partie de l’histoire, mais espérait en savoir plus prochainement. Il sentait que sa


collègue avait un lourd secret à élucider et qu’il y avait sûrement moyen de l’aider.

—  Voilà, vous savez presque tout.

—  Je prends cela pour l’instant, mais on y reviendra. Tu m’accompagnes à l’institut tout à l’heure, j’ai deux- trois détails à éclaircir.

—  OK, chef, dit la lieutenant en se levant, vous me faites signe.

Le reste du groupe arrivait dans le bureau où les petits cafés commençaient à fumer dans les gobelets. Petites discussions pour parler de la soirée puis chacun regagna son bureau. La majorité des utilisateurs du salon de beauté et de la salle de sport étaient passés pour donner leurs empreintes et leur ADN, mais rien n’avait matché, ce qui rendait l’enquête encore plus compliquée. Le début de matinée était assez tranquille, chacun étant plongé dans l’enquête, quand Jérôme arriva, il se dirigea directement vers le bureau d’Homère.

—  Bonjour, chef.

—  Salut, Jérôme, alors ?

—  Seulement trois caméras exploitables sur le parcours, les autres sont factices, soit en panne, soit mal orientées.

—  Et ?

—  J’aurais les bandes de l’horaire concerné en fin de matinée, je m’y colle et je vous dis.

—  OK, il n’y a plus qu’à espérer.

Le lieutenant sortit de la pièce pour rejoindre son poste en saluant ses collègues au passage. De son côté, Homère s’était levé, il regardait par la fenêtre. Paris était bercé par une nouvelle journée de soleil. Le brin de muguet dans la forêt landaise le narguait toujours : cela faisait maintenant trois jours que la jeune femme avait été assassinée et pas la moindre piste à l’horizon. Il était persuadé qu’un détail lui échappait ; cela l’agaçait au plus haut point. L’heure du repas approchait. Il décida que c’était le meilleur moment


pour aller à l’institut rencontrer les clientes du midi. Il appela sa collègue en sortant de son bureau.

—  On y va Axelle !

—  Oui, chef, je vous suis.

—  On mangera un truc sur le pouce, ça te va ?

—  Pas de souci.

Les deux collègues sortirent des locaux pour récupérer un véhicule de service.

—  On ne prend pas le bolide, aujourd’hui ? dit la jeune femme.

—  Non, répondit-il, il faut varier les véhicules, on ne sait jamais.

Pendant le trajet, le commissaire interrogea sa collègue sur sa soirée avec la victime.

—  Tu as retrouvé des éléments qui nous permettraient d’avancer dans cette putain d’enquête ?

—  Pour l’instant, rien qui mérite de s’y attarder, mais je me refais le film régulièrement.

—  Il n’y a pas un détail au café ou chez la victime qui te reviendrait ?

—  Je me souviens que plusieurs personnes sont passées derrière le bar.

—  Et ?

—  Je crois me souvenir de deux hommes et d’une jeune femme.

—  Intéressant les deux hommes, tu peux faire un portrait sommaire ?

—  Compliqué, mais je peux essayer.

—  Sinon, dans la rue quand vous êtes parties chez Cynthia, tu n’as rien remarqué de particulier ?

La jeune femme, comme souvent pour réfléchir, ferma les yeux, respira profondément. Elle repensait à sa belle rencontre, sa discussion dans le café, les allées et venues des clients et serveurs. Leur trajet dans la rue, l’arrivée devant l’immeuble.

—  Si, dit-elle, un scooter est passé dans la rue. Il s’est arrêté un peu plus loin.


Homère se retourna vers elle, très intéressé.

—  Ça, c’est intéressant, pas pour t’innocenter, mais pour une autre histoire.

—  Vous le suiviez ce scooter, chef ? C’est pour ça que vous m’avez vu ?

—  Je t’expliquerai. Tu as vu le mec dessus ?

—  Non, juste entendu le bruit. Ensuite, nous sommes entrées dans son immeuble pour aller dans son logement.

Le commissaire se demandait intérieurement où ce type avait bien pu s’arrêter et pour quelle raison.

—  Après ton escapade, dit-il, sur le retour, tu n’as pas un indice, quelque chose de particulier ? continua-t-il.

—  À part quelques voitures nocturnes, pas âme qui vive.

—  Je suppose que tu avais mis ta capuche sur la tête comme d’habitude, donc pas d’avenir avec les caméras de surveillance.

—  Désolée, chef, mais c’est une habitude.

Les deux flics arrivaient maintenant pas loin de l’institut. Le commissaire cherchait à se garer quand Axelle lui tapa sur le bras.

—  Chef, là-bas, devant le salon, la femme… c’est ma mère.

—  Ta mère ? s’étonna Homère, elle fréquente ce salon ?

—  Avant aujourd’hui, je n’en avais aucune idée, mais je ne la fréquente quasiment pas.

Le commissaire savait que les deux femmes n’avaient pas du tout d’affinités. Axelle décrivait sa mère comme une personne hautaine, raciste et homophobe, qui n’avait de l’amour que pour elle-même et l’argent. Comme disait la jeune femme, dès son plus jeune âge sa mère avait pris beaucoup de distance avec elle ; c’était souvent la femme de ménage qui s’occupait de l’élever. Vers l’adolescence, le rejet avait été encore plus flagrant ; Axelle avait pu relever comme une certaine forme de jalousie envers elle.


Il faut dire que la jeune femme avait déjà cette allure sauvage qui ne laissait pas indifférent.

Les deux flics sortirent de la voiture et se dirigèrent vers le salon.

—  Tu m’accompagnes, dit Homère à son adjointe.

—  Oui, pas de souci, on fera avec.

Ils entrèrent en faisant chanter le carillon de la porte d’entrée. Derrière l’accueil, une jeune femme brune un peu boulotte les accueillit.

—  Bonjour, je peux vous renseigner ?

—  Commissaire Lacoute, mon adjointe la lieutenante Axelle Favier, et vous qui êtes-vous ? Votre collègue n’est pas là ?

—  Sonia Petit, je suis là en renfort. Laurette est en soins avec une personne depuis cinq minutes. Vous voulez que je l’appelle ?

Axelle fit un signe négatif de la tête à son chef, étant persuadée que la personne concernée était sa mère.

—  Nous voudrions savoir si vous avez des hommes en soins actuellement, intervint la jeune adjointe.

—  Oui, nous avons monsieur Richard Burel en cabine de bronzage et Monsieur Vivian Page qui est entre les mains de notre masseuse, Sylvie.

—  Vous pouvez nous conduire vers le bronzeur et le prévenir que la police veut lui parler cinq minutes ?

—  D’accord, attendez-moi là.

La jeune femme se dirigea vers le couloir, entra dans la première pièce à droite. Les deux flics se regardèrent, cette arrivée impromptue aurait peut-être un côté bénéfique pour faire avancer leur enquête. La jeune femme réapparut, devançant un grand blond, belle gueule, le teint hâlé, qui semblait agacé.

—  Bonjour, Monsieur Burel, je crois ? dit le flic, Commissaire Lacoute et voici mon adjointe. Nous aurions deux-trois questions à vous poser.

—  À quel sujet ? répondit l’homme sèchement.

—  Au sujet de Cynthia, la personne qui travaille ici.


—  Oui, et vous voulez savoir quoi ?

—  Quelles étaient vos relations avec cette jeune femme ?

—  Mes relations ? s’étonna l’homme, uniquement de client, pourquoi ?

—  Uniquement ? enchaîna Axelle qui sentait chez le grand blond un côté séducteur.

—  Euh, oui…

Les deux flics n’étaient pas convaincus par la réponse du gars. Celui-ci paraissait trop fier de sa personne pour ne pas avoir essayé de draguer une aussi belle femme que Cynthia. Son côté beau gosse en disait long.

—  Même pas essayé de draguer la demoiselle ? Une belle femme pourtant.

—  Si, un peu, balbutia le type, mais elle a refusé une invitation à boire un verre.

—  Cela vous a vexé un peu, renchérit Axelle.

—  Non, pas trop, vous savez, moi, les conquêtes…

—  Vous étiez où dimanche soir vers minuit, une heure du matin ?

—  Euh, euh, chez moi, pourquoi ?

—  Vous avez un témoin ? demanda Homère.

—  Euh, euh, non, je vis seul, pourquoi ?

—  Parce que Cynthia Tabrizi a été assassinée à cette heure-là.

L’homme n’était pas surpris par cette nouvelle. L’information avait fait grand bruit dans le quartier, la jeune femme étant très appréciée de tout le monde.

—  Je sais, c’est dramatique, mais vous n’allez pas m’accuser uniquement parce qu’elle m’a refusé de prendre un verre, je n’ai rien à voir avec cette histoire.

—  Pas d’alibi, tentative de contact auprès de la victime, refus de celle-ci, horreur d’être recalé, plus peut-être ou autre chose, vous pouvez aisément être suspect.

Le flic savait qu’il poussait le bouchon un peu loin mais dans certaines circonstances, cela pouvait débloquer une situation.


—  Au fait, poursuivit le flic, vous avez donné vos empreintes et votre ADN ?

—  J’y passe cet après-midi.

—  Très bien, comme ça, vous aurez un alibi si ce ne sont pas vos empreintes. Vous pouvez disposer, merci.

Le grand blond quitta l’institut sans demander son reste.

—  Vous y avez été un peu fort avec le gars, chef.

—  Il m’agaçait.

—  Pour les empreintes, ce n’est pas la peine de continuer puisque ce sont les miennes.

—  Il fait partie des derniers. Cela nous fera une base de données supplémentaire. On va attendre l’autre type qui se fait masser.

Les deux flics s’installèrent dans la salle d’attente en prenant chacun une revue qui traînait sur la petite table basse. La pièce était embaumée d’un mélange d’huile de massage et de parfum, ce qui donnait une ambiance très particulière. Homère feuilletait un magazine féminin quand il s’arrêta sur un article qui parlait de psychologie, d’enfant intérieur, de retour sur soi, de nos racines, de nos blessures d’enfance et aussi des secrets de famille. Il prit soin de lire attentivement les quelques pages. Il finissait sa lecture quand le client sortit de sa cabine.

—  Ce n’est pas notre homme, susurra Axelle.

—  Je pense aussi, rétorqua le commissaire.

En effet, l’homme qui s’approchait d’eux avait un côté féminin assez prononcé qui se percevait dans sa démarche et le léger maquillage visible sur son visage.

—  Police, fit Homère en présentant sa carte, on peut vous poser quelques questions, monsieur Page ?

—  Oui, à quel sujet ?

—  Au sujet de l’assassinat de la patronne de l’institut.

—  Ah oui, c’est dramatique cette histoire, pauvre femme.

Axelle intervint juste pour la forme :


—  Vous n’avez jamais cherché à avoir des relations rapprochées avec cette jeune femme ?

Le gars sourit gentiment.

—  Malgré que ce fût une très belle femme doublée d’une belle personne, non, je n’ai aucune attirance pour la gent féminine, désolé.

—  Rien remarqué d’anormal à l’institut ces derniers jours ? tenta le commissaire.

—  Non, vous savez, je viens me faire masser une fois par semaine, plus des soins des mains, du visage de temps à autre, mais je rentre et je sors très vite, je bosse après.

—  Merci, conclut Homère, vous pouvez disposer.

Le flic était persuadé qu’il y avait quelque chose à découvrir dans cet endroit, mais il ne savait vraiment pas quoi. À ce sujet, sa collègue avait la même sensation. Ils allaient sortir quand sa mère apparut dans le couloir. Homère se retourna vers sa collègue, le regard curieux. Axelle, de son côté, resta de marbre sans même l’ombre d’une émotion. Elle aurait voulu l’interpeller sur cette journée où elle avait été attouchée mais préféra attendre un autre moment.

—  Bonjour, Axelle, bonjour, Monsieur, fit la femme hautaine en passant.

—  Bonjour, répondirent les deux flics.

—  Pas mieux ? dit le commissaire en s’adressant à son adjointe.

—  C’est le maximum de nos relations, répondit la jeune femme avec un sourire narquois.

Au même moment Laurette pénétra dans le salon.

—  Bonjour, Commissaire, bonjour, Mademoiselle, qu’est-ce qui nous vaut votre visite ?

—  La routine, répondit Axelle. Sinon, Madame Favier est une habituée du salon ?

—  Oui, bien sûr, depuis longtemps. Elle était déjà cliente quand nous étions employées dans le précédent institut.


—  Ah bon ? s’étonna la jeune femme qui n’avait pas précisé que c’était sa mère. Merci, bel après-midi.
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Les deux policiers se dirigèrent vers une boulangerie pour acheter un sandwich avant de regagner la voiture. Ils reprirent le chemin du bureau chacun dans ses pensées. Lui sur son histoire de courrier anonyme qui le préoccupait de nouveau suite à la lecture du magazine, elle pour son souvenir d’enfance qui la martyrisait depuis qu’il avait refait surface en voyant sa mère. D’après son ami Popeck, le coupable ne pouvait venir que de l’extérieur étant donné que seules sa mère ainsi que la femme de ménage étaient présentes dans la propriété, le portail étant toujours grand ouvert. En y repensant, la jeune femme savait qu’elle n’aurait sûrement jamais la réponse et qu’elle devrait vivre avec ce qui l’attristait. Ils arrivaient devant le commissariat quand le portable d’Homère vibra.

—  Allo, Jérôme ? Oui, du nouveau ?

—  Niet, pas possible de reconnaître Axelle sur les images avec sa foutue capuche ajoutée au manque de lumière.

—  Merde, grommela le commissaire.

Son adjointe attendait la suite du « merde » pour en savoir un peu plus.

—  C’est cuit du côté des vidéos pour ton alibi, lâcha Homère dans un soupir de découragement. Ta putain d’habitude de mettre ton truc sur ta tête, quelle idée à la con, surtout que tu n’as rien à cacher.

—  Désolée, chef, c’est un réflexe que j’ai maintenant.

Les deux flics rentraient dans les bureaux pour rejoindre le reste de l’équipe. Comme c’était à prévoir, ils apprirent qu’aucune des empreintes relevées parmi les familiers de la salle de sport et du salon n’avait matché. Homère décida de réunir tout le monde pour faire un point précis sur cette affaire, qui depuis trois, jours n’avait pas


avancé. Le brin de muguet restait introuvable. Toute l’équipe était devant le tableau blanc :

—  Je récapitule, dit le commissaire qui savait qu’il avait une info importante à dire au sujet d’Axelle.

Il se racla la gorge, s’assit sur un coin de bureau en se frottant les mains :

—  Tout d’abord, une info à vous apporter : on a un élément supplémentaire dans l’enquête qui ne fait rien avancer, mais qu’il est important que vous sachiez.

Le commissaire se gratta le nez puis la tête comme un enfant qui doit avouer une bêtise. D’ailleurs, Sylvain et Noémie le regardaient songeurs. De leur côté, Axelle et Jérôme étaient plutôt amusés.

—  En fait, le soir de l’homicide… notre collègue Axelle a rencontré Cynthia Tabrizi…

Tout le monde se retourna vers la jeune femme qui acquiesça de la tête.

—  Elle a fréquenté la victime jusqu’à une heure du matin. Ensuite, elle est partie. Cynthia Tabrizi était bien sûr toujours vivante.

Aucun des membres du groupe n’osa émettre le moindre doute à ce sujet.

—  Le souci est qu’elle n’a pas le moindre alibi à fournir et que, malheureusement la procureure est au courant ; qu’elle ne nous laisse que jusqu’à demain soir pour la disculper.

Sylvain intervint :

—  Tu étais à pied ou en voiture ?

—  À pied.

—  Les caméras sur le…

—  Négatif, intervint Jérôme, la capuche sur la tête ne permet pas d’identification, n’est-ce pas Axelle ?

—  Désolée, répondit-elle.

—  Ça, tu peux être désolée, c’est pas ça qui va arranger tes affaires, intervint Homère avant de se lancer dans les explications sur la soirée d’Axelle sans rentrer dans les détails intimes.


La rencontre au café Le sixième sens, le coup à boire, l’erreur de verre qui contenait sûrement le GHB destiné à la victime, d’où la préméditation ; la dernière coupette au domicile de la victime ainsi que le départ vers une heure ; les deux hypothèses possibles sur le meurtrier pour son entrée dans le logement.

—  Il faut refaire le tour des locataires, continua le commissaire, il y a un détail qui nous échappe, il faut le trouver absolument, il y a un meurtrier dans la nature.

Le téléphone portable d’Axelle sonna.

—  Je peux prendre, chef ? C’est une amie. En principe, quand elle appelle, c’est important.

—  OK.

La jeune femme s’éloigna de quelques pas pour répondre.

—  Oui, Cécile. Tu as oublié le code d’accès de mon appartement pour rentrer dans l’immeuble ? Je te l’envoie par texto.

—  Rien de grave j’espère, continua Homère.

—  Non, juste un problème de code pour une amie qui veut rentrer chez moi.

—  À propos du vietnamien en vacances, dit Sylvain, je vais l’interroger en visio en fin d’après-midi à cause du décalage horaire.

—  OK, dit le commissaire, il pourra peut-être nous en dire plus sur les personnes qui fréquentent son bar. Axelle, tu peux prendre rendez-vous pour un soin à l’institut avec Laurette, l’amie de Cynthia ? Peut-être quelque chose à glaner de ce côté-là.

—  OK, chef.

—  Noémie, tu refais le tour de toutes les pièces à conviction saisies chez la victime, on ne sait jamais.

—  Jérôme, toi tu viens avec moi cet après-midi, dit Homère.

—  OK, chef, justement, j’ai une information à vous communiquer.

—  Parfait, on part dans une heure.


Le commissaire avait à peine fini sa phrase que la procureure déboulait dans le bureau :

—  Bonjour, tout le monde.

—  Bonjour, Madame la Procureure, répondit en chœur tout le groupe.

—  Alors, Commissaire ? Des bonnes nouvelles concernant notre affaire ?

—  Pas nécessairement : des petites pistes, mais rien de bien palpable à part que nous savons que le meurtre était prémédité et bien préparé. Que le GHB a sûrement été mis dans son verre quand la jeune femme était au bar, malheureusement le patron qui sert le soir est en vacances au Vietnam, on va l’interroger via Internet ce soir. Et que le coupable ne fréquente ni le salon de coiffure ni la salle de sport.

—  Bien. Sinon, concernant l’autre affaire, vous avez avancé ? Je vous rappelle que vous avez jusqu’à demain après-midi.

Le commissaire savait que la procureure serait intransigeante et qu’elle mettrait Axelle en garde à vue si celle-ci n’avait pas d’alibi valable. À partir de ce moment- là, la machine judiciaire se mettrait en route : alors, il serait bien difficile d’empêcher un calvaire moral à Axelle malgré son innocence évidente. Une course contre la montre était engagée. De toute évidence, elle allait s’annoncer très difficile pour toute l’équipe. Chacun allait consacrer un maximum de temps à cette recherche de preuves, en essayant de ne pas négliger l’affaire en cours.

—  Mon équipe est au courant, répondit Homère, nous vous apporterons une preuve dans les meilleurs délais.

—  Je compte sur vous, Commissaire. À demain.

La jeune femme fit un demi-tour rapide puis quitta la pièce en saluant le groupe. Tout le monde se regarda avec inquiétude, notamment le commissaire qui se tordait les mains. De son côté, Axelle avait ses beaux yeux verts mouillés de tristesse. Elle avait vécu une soirée magique, sûrement inoubliable, mais elle était maintenant au banc


des accusés possibles. Elle regrettait presque de ne pas être restée auprès de cette jeune femme qui l’avait bouleversée par sa beauté d’âme, sa gentillesse infinie et sa douceur enfantine.

Elles auraient pu passer une nuit merveilleuse de sensualité, d’étreintes tendres, de chavirage d’émotions, et Cynthia serait toujours en vie. Mais tout ceci était du passé maintenant ; il fallait qu’elle trouve un alibi. Elle regagna son bureau. Noémie, Sylvain et Jérôme firent de même. De son côté, le commissaire essayait de retracer le déroulement de la soirée de l’homicide dans sa tête. Quelque chose lui échappait et cela l’agaçait au plus haut point. Les minutes défilaient ; toute l’équipe s’activait : coups de fil, vérification des indices, des alibis, lecture des rapports. Bientôt 15 h, le commissaire se leva et sortit de son bureau en appelant Jérôme :

—  On est partis. Nous rentrerons vers 18 h, annonça-t- il à l’équipe.

Personne ne parut étonné, mis à part Axelle avec son flair légendaire. Connaissant bien son chef, elle pressentait une petite balade hors enquête. Mais qu’importe, il avait ses raisons et elle lui faisait confiance. Les deux hommes prirent la direction du parking de l’immeuble où était garée la Mercedes rouge. Pour ce genre de déplacement, Homère préférait utiliser son véhicule personnel. Jérôme fut impressionné par la voiture, fit exactement les mêmes remarques que sa collègue et eut les mêmes réponses. Ils sortaient de Paris quand le commissaire s’adressa à son lieutenant :

—  Alors, des empreintes sur le courrier que j’ai reçu ?

—  Oui, chef, elles sont de belle facture.

—  Ça c’est une bonne nouvelle, il ne reste qu’à trouver les doigts qui vont avec, mais ça, c’est pas gagné.

—  Vous avez une petite idée à ce sujet ?

—  À vrai dire, j’ai peut-être une petite piste.
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La route vers Nemours défilait, les deux hommes échangeaient des banalités. Homère parlait de son prochain défi, le marathon de Paris, de sa préparation physique un peu perturbée par l’enquête ainsi que du courrier reçu. Jérôme lui racontait sa petite vie de famille à Nanterre dans la banlieue ouest de Paris. Il habitait dans un appartement du côté du cimetière du Mont-Valérien, dans une copropriété.

Avec sa femme Juliette, ils avaient acheté ce bien quelques années auparavant suite à un héritage. Lui travaillant dans le 16e arrondissement et madame à la préfecture des Hauts-de-Seine, ils avaient choisi cette ville par praticité. Leur fils Rémi, pratiquant le basket, avait trouvé son bonheur au sein du club de l’ESN qui évoluait à un bon niveau en national. Nathan, le cadet, était plus orienté musique et théâtre, il avait aussi trouvé son bonheur. Un panneau indiquait « Nemours 15 » quand le commissaire interpella Jérôme qui commençait à sommeiller :

—  Nous allons passer au local pour voir si nous trouvons un document intéressant. Après, on passera voir ma mère, cinq minutes pour lui faire un petit coucou.

—  OK, chef, j’ai tout le matériel pour une éventuelle prise d’empreintes.

Le commissaire prit la sortie Fontainebleau avant de s’engager sur la D 607 qui longeait Nemours du côté ouest, le long du Loing. Petite ville de l’arrondissement de Fontainebleau, Nemours possédait deux sites importants : le Musée de la préhistoire de l’Ile-de-France et le château- musée se rapportant à la ville. Sa population d’environ 13 000 habitants en faisait une ville moyenne de province très agréable à vivre, mais ce n’était sûrement pas la raison pour laquelle la mère d’Homère avait voulu venir ici. La


voiture arrivait maintenant rue de la Baraude, là où se trouvait le dépôt. Le commissaire gara son véhicule, puis les deux hommes prirent la direction du local qui se situait dans un grand hangar austère et froid.

—  Nous allons au numéro 76, tout au fond du couloir, dit Homère.

—  C’est lugubre ici, constata le lieutenant.

—  Oui, mais pour des meubles inutiles, c’est bien suffisant.

Les voilà arrivés devant la porte basculante gris écaillé. Un petit tour de clé, la porte se souleva en grinçant affreusement.

—  Pas vu de la graisse depuis longtemps, plaisanta Jérôme.

Le commissaire actionna l’interrupteur, ce qui permit d’illuminer ce lieu sinistre. Tout à l’intérieur était rangé avec ordre et précision. Les cartons d’un côté, le mobilier au fond, deux bicyclettes, un barbecue ainsi que du matériel de jardinage.

—  Voilà le fourbi à fouiller, lieutenant ! s’esclaffa le commissaire.

—  Bah, ça à l’air simple, c’est bien rangé.

—  Sauf que l’on cherche un courrier ou autre chose en sachant qu’il y a au bas mot vingt cartons.

—  Au poids, on devrait pouvoir les trier dans un premier temps.

—  OK, c’est parti.

Les deux hommes soulevaient les cartons, les secouaient pour tenter de savoir ce qu’ils contenaient.

Au bout de 10 minutes, ils avaient déjà fait un tri des plus intéressants. Ils commencèrent à les ouvrir. Chaque colis apportait son lot de surprises qui rappelaient des souvenirs à Homère. Là, un petit jouet de son enfance ; là, une photo jaunie de leur journée passée au bord de la mer ; là, ses bulletins de notes que sa mère gardait précieusement.


—  Chef, une boite avec des courriers, c’est peut-être intéressant.

—  On embarque, on n’aura pas le temps de tout regarder.

—  OK, on continue à chercher ?

—  Oui, il ne reste que cinq cartons.

Les deux flics continuaient leur travail de fourmi, sortant avec minutie tous les documents afin de ne rien déranger. Homère s’attaquait à l’avant-dernier carton lorsqu’il découvrit une ancienne boite à biscuits métallique. Il l’ouvrit avec une lueur d’espoir et ne fut pas déçu. En effet, celle-ci contenait tout un tas de photos dont la plupart étaient en noir et blanc. Il regarda un à un tous les clichés dont certains lui rappelaient de très bons souvenirs. Il mit de côté plusieurs images de personnes qu’il avait connues par le passé.

—  Je crois que j’ai peut-être découvert un petit trésor qui peut nous aider.

—  OK, répondit le lieutenant, on remballe ?

—  Oui, on range tout ça. Après, on file voir ma mère avec les photos, même si elle a perdu la tête on ne sait jamais.

Les deux hommes remirent en place avec méthode tous les cartons, ainsi que le matériel déplacé. Le temps de refermer le box et les voilà en route vers la maison de retraite Les jardins du Loing à Saint-Pierre-lès-Nemours, petit village voisin. Le bâtiment de style contemporain à deux étages se trouve au milieu d’un grand parc arboré. Les chambres sont spacieuses et lumineuses. Le mobilier est de bonne facture. De nombreuses activités sont proposées aux résidents afin de les divertir. Des soins appropriés sont dispensés par du personnel formé. La cerise sur le gâteau est la cuisine traditionnelle préparée sur place.

—  Nous voici arrivés, dit le commissaire en franchissant le grand portail du parc.

—  Sympa, répondit Jérôme, elle doit être bien ici votre mère.


—  Elle ne se plaint pas, mais comme elle a perdu la boule…

Le commissaire gara la voiture sur le grand parking.

Les deux flics se dirigèrent vers l’accueil.

—  Madame Simone Lacoute, s’il vous plait.

—  Elle est dans le parc, répondit la jeune femme rousse derrière le comptoir.

—  De quel côté ?

—  À droite, en direction du petit plan d’eau.

Homère et Jérôme sortirent du bâtiment en direction du petit lac aux nénuphars.

—  Ma mère est la petite dame sur le banc près du chêne.

—  Elle est invalide ? Il y a un fauteuil roulant.

—  Non, ses déplacements sont difficiles, nous l’utilisons pour la déplacer dans le parc.

—  OK, je vous laisse, chef.

—  Non, tu viens avec moi, deux pour écouter ce ne sera pas de trop.

—  Pas de souci.

Ils arrivèrent près de l’arbre où l’aide-soignante coupait avec précaution les ongles de la vieille dame.

—  Bonjour, lança Homère.

—  Bonjour, messieurs, répondit-elle en se levant.

—  Ma mère va bien ? demanda le commissaire.

—  Oui, elle est détendue aujourd’hui, par contre pour la tête il ne faut pas vous inquiéter, il n’y a pas d’amélioration. Je vous laisse, à tout à l’heure.

—  Vous pouvez rester un peu avec nous ? J’ai un service à vous demander.

—  D’accord.

La jeune femme se posta derrière la vieille dame tandis qu’Homère s’asseyait près de sa mère, Jérôme préférant rester debout. Il regardait avec émotion son chef prendre la main de sa maman et la câliner tendrement en lui murmurant quelques mots au creux de l’oreille. Depuis quelques semaines sa maman ne parlait quasiment plus, elle ne


communiquait que pour le strict minimum. Homère réfléchissait à la manière dont il pouvait avoir des renseignements sur les personnes présentes sur les photographies. C’est la jeune assistante qui, apercevant la boite métallique avec les clichés, se pencha vers le commissaire :

—  Vous voulez montrer des photos à votre maman ?

—  Oui, mais comme elle ne communique plus je ne vois pas comment avoir son approbation.

—  C’est simple, vous n’aurez qu’à bien regarder son visage et ses yeux, ils vous donneront des indications.

Homère prit la boite métallique et commença à présenter les différents portraits. Il regarda avec beaucoup d’attention les réactions de sa maman. Il fallut attendre un certain temps pour entrevoir une réaction sur l’image d’une femme un peu typée. Homère regarda dans la boite s’il y avait un autre cliché de la personne. Ce ne fut qu’à la fin du paquet qu’il trouva la même femme en compagnie de plusieurs personnes. Sa mère eut la même réaction mais avec un regard plus expressif en murmurant « Léonie ». Pour confirmation, Homère posa son doigt sur le visage de la personne, la vieille dame fit simplement « oui » avec la tête.

—  Je crois qu’elle a reconnu une certaine Léonie, dit l’assistante médicale.

—  Je confirme, dit Jérôme.

—  Léonie, Léonie, ce prénom je l’ai souvent entendu dans mon enfance, je pense que c’était une des meilleures amies de la famille.

La vieille dame était maintenant repartie dans son monde à elle. Peut-être de bons souvenirs avaient-ils été ravivés en elle. Elle était paisible maintenant, le visage détendu avec un petit sourire presque enfantin. L’assistante regarda sa montre, il était l’heure de rentrer et de se reposer pour la maman d’Homère. Elle demanda à celui-ci de lui dire au revoir. L’étreinte du fils avec sa mère fut si intense que Jérôme eut les yeux remplis


d’émotion en observant la scène. Les deux hommes regardèrent les deux femmes s’éloigner, le bruit des roues du fauteuil roulant crissant sur les graviers intensifia la tristesse de la scène. Ils reprirent le chemin vers la voiture sans un mot. Une fois assis, Homère se pencha sur le volant en prenant une grande inspiration pour évacuer toute la mélancolie qui l’avait envahi.

—  Jérôme, peux-tu prendre un peu de temps pour me rechercher cette Léonie sur le village de Nanteau-sur- Lunain ?

—  OK, je vais appeler la mairie et la Poste pour avoir des informations.

—  Merci, répondit Homère, tu me rends un grand service.

Le lieutenant eut un petit sourire un peu gêné, mais il savait l’importance qu’avaient ces recherches pour son chef. Les deux hommes restèrent silencieux durant le trajet de retour quand le portable du commissaire sonna :

—  Allo, chef ?

—  Oui, Noémie.

Elle était dans un état de stress et de joie qui le surprit.

—  On a trouvé, chef, on a trouvé des preuves pour l’alibi d’Axelle.

Les deux flics crièrent « Yes ! » en même temps en se tapant dans la main.

—  On arrive dans une demi-heure, vous nous direz ça plus précisément. Axelle est au courant ?

—  Non, elle est partie prendre un rendez-vous au salon d’esthétique.

—  OK, merci, à tout de suite.

Le flic raccrocha, tapa sur son volant en cuir tellement sa joie était immense. Même Jérôme, d’ordinaire plus réservé, frappait sur ses genoux en criant sa joie. Le commissaire, trop pressé d’entendre ses collègues, prit le gyrophare, le posa sur le toit du véhicule. Son adjoint le regarda, amusé… pour une fois qu’ils faisaient une entorse à la loi. À peine arrivés, les deux hommes montèrent les


escaliers quatre à quatre pour rejoindre le reste de l’équipe. Ils trouvèrent Noémie et Sylvain assis sagement derrière leur bureau.

—  Alors, montrez-nous ce que vous avez trouvé.


16

L’équipe se regroupa autour du bureau de Sylvain où toutes les bonnes nouvelles étaient regroupées.

—  Tout d’abord, chef, je me suis rappelé que lors de notre dernière réunion, Axelle a reçu un coup de fil d’une amie qui voulait le code d’entrée de son immeuble.

—  Oui, je me rappelle, mais je ne vois pas le lien.

—  Et pourtant ! Dans certains immeubles, le digicode correspond au numéro de l’appartement complété par des lettres, donc j’ai contacté le gardien.

Le commissaire avait du mal à suivre et ne voyait pas où son adjoint voulait en venir.

—  Il m’a confirmé, et même rajouté, que toutes les entrées sont enregistrées sur une bande avec les horaires et conservées un mois.

En effet, par précaution, dans les vieux bâtiments, les propriétaires souhaitent qu’un contrôle plus pointu des allées et venues soit effectué. Cela permet d’assurer plus de sécurité et, le cas échéant, de pouvoir fournir des preuves matérielles. Les locataires se sentent rassurés et font moins de difficultés pour louer un appartement.

—  OK, j’ai compris, s’esclaffa Jérôme, Axelle est rentrée avant une heure du matin.

—  0 h 55 exactement, renchérit Noémie, et il faut un bon quart d’heure pour aller de la rue Scheffer jusqu’à la rue Boissière.

—  En marchant, dit laconiquement Homère, en marchant, pas en courant.

En disant cela, il pensait à la bonne condition physique de sa collègue, sachant pertinemment que le légiste n’avait pas réduit sa fourchette horaire. L’alibi était trop fragile pour que la procureure puisse l’accepter aussi facilement.


—  Sauf que, continua Sylvain, sur le chemin, il y a l’hôtel Sofitel Baltimore. À cette heure-là, le portier de nuit était en faction dehors et il a vu passer Axelle à 0 h 45, soit 10 minutes avant qu’elle ne rentre chez elle, preuve qu’elle marchait lentement.

—  Il a reconnu Axelle avec précision ?

—  Oui, il lui a dit bonjour, elle l’a regardé mais n’a pas répondu. « Fatiguée, la dame » il a dit.

Le commissaire décrocha le téléphone et composa nerveusement un numéro.

—  Allo, toubib ?

—  Oui, Homère, qu’est-ce qui t’amène ? Tu as le meurtre de Miss Univers sur le tapis ?

—  Mais non, t’es con. Sur l’horaire du meurtre, tu m’as dit entre 1 h et 3 h, plus ou moins.

—  Exact, le meurtrier n’a pas pris la peine de me prévenir de son acte, donc j’ai une marge.

—  Avec certitude, la marge c’est combien ?

—  Ah ! C’est bientôt les soldes, alors je dirais… pas plus de 20 minutes après 3 h, je suis plus fiable sur 1 h, qui est l’heure presque précise.

—  Merci, tu nous sauves, enfin pas nous, Axelle.

—  Ah, ouais ! s’esclaffa le légiste, Axelle est mouillée dans l’histoire ?

—  Je t’expliquerai. Ou elle, d’ailleurs, merci.

—  De rien, à plus.

Le commissaire raccrocha en s’écroulant sur sa chaise en poussant un énorme soupir de soulagement. La journée allait s’achever sur une bonne nouvelle pour toute l’équipe et lui-même. L’important était de prévenir Axelle qu’elle était mise hors de cause. Par contre, concernant le meurtre ainsi que son motif cela continuait à patauger un peu. Le commissaire demanda à Jérôme de l’accompagner dans son bureau ; il était persuadé qu’il y avait un détail à trouver du côté de l’immeuble concernant la méthode employée par l’assassin pour pénétrer dans l’appartement. Sinon, il faudrait chercher du côté du salon d’esthétique.


—  Jérôme, il faut qu’on trouve rapidement comment l’assassin est entré dans les lieux.

—  Par la porte, répliqua le lieutenant.

—  Oui, mais c’est pas logique, sauf si la victime connaissait très bien son agresseur, mais à une heure du matin, je ne vois pas le truc.

—  Vous pensez que la gardienne pourrait nous apporter un détail important ?

—  En principe, ces personnes en savent beaucoup mais parfois elles oublient, il faut piocher de ce côté.

Le téléphone portable d’Homère sonna. Il regarda l’écran, c’était Axelle.

—  Allo, chef ?

—  Oui, Axelle, tu reviens quand ? J’ai une bonne nouvelle.

—  Ah bon ? Vous avez trouvé le coupable ?

—  Euh, non, par contre tes collègues Noémie et Sylvain ont trouvé deux preuves pour t’innocenter.

La jeune femme eut un temps d’arrêt ; elle savait qu’elle était innocente, mais pour le prouver il avait fallu que ses partenaires se démènent et cela lui faisait chaud au cœur. Elle faisait partie d’une belle équipe, soudée et solidaire, c’était un vrai bonheur.

—  Merci, merci, je suis soulagée. J’étais peinée d’être considérée comme suspecte, car malgré le peu de temps passé avec Cynthia, c’était un moment inoubliable.

—  Je l’ai bien compris, ma grande… Euh, Axelle.

Ce petit mot gentil avait échappé au commissaire mais il s’était repris très vite.

De son côté, Jérôme regardait la scène avec amusement et tendresse.

—  J’ai pris rendez-vous pour vendredi matin avec Laurette pour papoter un peu. Avec un massage du corps, je devrais avoir le temps.

—  Parfait, dit le commissaire, nous, on va voir du côté de la gardienne, à tout à l’heure.

—  À tout à l’heure, chef.


Le commissaire raccrocha le téléphone, le visage rempli de bonne humeur malgré les difficultés de l’enquête. L’essentiel était aussi d’informer la procureure que leur collègue était disculpée pour le meurtre de Cynthia. Il aurait voulu se rendre chez la magistrate mais celle-ci préféra venir dans les locaux de la police. En l’attendant, Homère prit un peu de temps pour relire les dépositions des témoins ainsi que le procès-verbal où était consigné l’ensemble des objets retrouvés sur le lieu de l’homicide.

C’est Axelle qui le sortit de ses dossiers :

—  Vous vouliez me donner des informations sur les preuves de mon innocence ?

—  Exact, on a…

Le commissaire n’eut pas le temps de finir que la procureure arriva aussi dans son bureau.

—  Bonjour, Axelle, heureuse de vous voir. Alors commissaire, vous me donnez les éléments concernant votre adjointe ?

Homère commença à expliquer comment son équipe avait réussi à trouver une preuve que les horaires de leur collègue ne correspondaient pas à ceux du meurtre. C’est Axelle qui fut surprise que le code de son immeuble soit enregistré, elle n’avait pas dû faire attention lors de la signature de son bail. Par contre, pour le gardien de nuit devant l’hôtel, elle avait zappé, mais s’en rappelait très bien maintenant. Le gars l’avait gentiment salué, mais elle n’avait pas répondu, toujours sous le coup de ce qu’elle venait de vivre.

La procureure semblait satisfaite des éléments avancés par le commissaire ; elle décida donc de ne pas inclure Axelle dans les suspects potentiels. En revanche, elle était très impatiente de savoir où en était l’enquête.

—  Vous avez des pistes concernant notre homicide, Commissaire ?

—  À vrai dire, nous avons éliminé pas mal de personnes de l’entourage de la victime. Les deux points essentiels sont : pourquoi a-t-elle été assassinée ? Et


comment le meurtrier est-il entré dans l’appartement à cette heure-là ?

—  Vous comptez faire comment pour résoudre ces deux énigmes ? Car plus le temps passe, plus c’est compliqué.

—  Nous allons retourner à l’immeuble de la victime pour procéder à d’autres interrogatoires à tête reposée. Axelle va faire un soin à l’institut avec Laurette, l’associée de la victime, pour en savoir plus.

—  OK, je compte sur vous et votre équipe pour avancer, ça urge, bonne soirée.

—  À vous aussi, madame la procureure, glissa Homère. La magistrate quitta la pièce avec vivacité, un soupçon agacé. Elle avait l’habitude d’avoir affaire à une équipe

plus performante.

—  Axelle, dit le commissaire, tu avances ton rendez- vous à l’institut à demain et tu cuisines la jeune femme comme tu sais si bien le faire.

—  OK, patron.

Axelle sortit de la pièce en pianotant sur son portable le numéro de l’institut :

—  Allo ? Oui, c’est Axelle…

—  Oui, je vous ai reconnue, répondit Laurette.

—  Est-il possible d’avancer le rendez-vous à demain matin ?

—  Je regarde si je peux déplacer un rendez-vous et je vous rappelle.

—  OK, merci.

De son côté, le commissaire était penché en arrière sur son fauteuil, les bras derrière la tête, à regarder le plafond. Il essayait d’imaginer la victime, Cynthia, ouvrant la porte après un coup de sonnette. Effectivement, vu les instants vécus juste avant avec Axelle, c’était une hypothèse très plausible, surtout après un départ précipité. Mais la question était : comment le meurtrier pouvait-il savoir qu’Axelle allait repartir ? Il n’allait pas rester planté là toute la nuit ! C’est là que ça ne collait plus, il y avait autre


chose. Sa réflexion fut interrompue par la sonnerie de son portable.

—  Oui, bonsoir.

C’était son indic qui l’appelait.

—  On peut se voir ? dit celui-ci, je suis à côté.

—  Oui, je vais chercher un livre à la librairie d’ici dix minutes.

—  OK.

Le commissaire posa son téléphone sur son bureau. Ce coup de fil lui rappela l’histoire du type en scooter, peut- être que le Caméléon avait des informations intéressantes à lui donner pour l’autre affaire de trafic. Il se leva, sortit du bureau.

—  Je vais faire une course urgente, à tout à l’heure. Seul Jérôme répondit :

—  À tout à l’heure, patron.

Homère se dirigea vers la sortie, prit à droite en direction de la librairie, franchit la porte et commença à regarder les livres en rayon. Quelques minutes plus tard, le Caméléon arriva, habillé comme un professeur de littérature : tenue décontractée, lunettes sur le nez, sacoche à la main.

Les deux hommes se dirigèrent vers le fond de la boutique pour emprunter la porte discrète qui menait au sous-sol du bâtiment. Arrivés dans le garage, ils allèrent s’installer dans la voiture du flic.

—  Alors, tu as des nouvelles de l’homme au scooter ? demanda Homère à son indic.

—  Il semblerait qu’il ne fréquente plus le café où il était le soir de ta planque.

—  Ah bon ? C’est surprenant.

—  Oui, par contre, apparemment, il travaillerait pour une société de livraison de produits pharmaceutiques et cosmétiques, mais je vais en savoir plus d’ici vendredi.

—  On avance, on avance, c’est déjà ça. OK, on se recontacte après-demain.

—  À plus, Commissaire.


L’homme sortit du véhicule et repartit par l’issue de secours du garage. Homère fit de même quelques minutes plus tard, puis remonta au bureau où ses collègues s’affairaient sur le dossier Cynthia. Jérôme l’interpella au passage :

—  Je peux vous voir ? J’ai des infos sur votre affaire.

—  OK, viens.

Le lieutenant prit le soin de fermer la porte derrière lui pour plus de confidentialité.

—  J’ai trouvé la personne qui pourrait être à l’origine de la lettre anonyme dans le patelin de Nanteau-sur- Lunain. D’après les renseignements trouvés, elle est arrivée dans la région il y a quelques années. Avant elle habitait la région de Bandol (là où vivaient vos parents). C’est sûrement pour ça que votre mère est montée sur Nemours.

—  Bon boulot, merci, Jérôme, je vais prendre son adresse et lui rendre visite ce weekend pour en apprendre un peu plus.

Le lieutenant lui tendit la feuille sur laquelle les coordonnées étaient notées. Homère prit le papier, le glissa dans sa poche. Le soleil tombait sur l’horizon meublé de toits, de cheminées et d’antennes.

Axelle se préparait à partir, elle avait fermé son ordinateur ; ce soir, elle avait décidé d’aller faire une promenade histoire de s’aérer un peu. Elle prit ses affaires et quitta le bureau. La rue rugissait des bruits des moteurs, des klaxons et des scooters comme tous les soirs de la semaine à l’heure de sortie du travail. Inconsciemment, la jeune femme s’engagea dans la direction du café Le 16e Sens.
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Elle marchait lentement, s’étant déconnectée du brouhaha de la ville. Elle stoppa devant la devanture verte du bistrot ; à travers la grande vitre, il lui semblait apercevoir un fantôme accoudé au bar. Elle resta là quelques minutes en silence avant d’entrer. C’est le bruit des verres et des discussions qui la sortit de sa torpeur. Elle s’approcha du bar, le pas hésitant comme si elle s’approchait de Cynthia avec précaution pour ne pas la brusquer.

—  Vous désirez, mademoiselle ?

—  Hein ? Euh, un Vittel menthe, s’il vous plait, merci.

Elle avait décidé de se reprendre en main et d’arrêter les soirées alcoolisées. Accoudée au bar, elle était perdue dans ses souvenirs si brefs, mais si intenses en compagnie de Cynthia. En bonne flic qui se respecte, elle secoua la tête et décida d’observer autour d’elle.

À sa droite, la caisse où les serveurs venaient encaisser les consommations.

À sa gauche, près du comptoir au revêtement en formica qui sentait l’ancien, trois jeunes cadres dynamiques en costard-cravate étaient assis sur des chaises hautes. Ils refaisaient avec acidité leur journée de travail et raillaient joyeusement leur hiérarchie. Un peu plus loin, un homme d’un certain âge au regard soyeux sirotait un petit blanc en lisant son journal. À chaque article lu, il faisait un commentaire que personne n’écoutait, tout en prenant une poignée de cacahuètes.

Du côté des tables, elles aussi en formica, la plus près de la cuisine d’où se vaporisait déjà une odeur de plats épicés, était occupée par un couple. Le jeune homme et la demoiselle s’embrassaient du regard à pleine bouche. Leurs mains fragiles d’amour et d’émotions se caressaient


lentement. Le couple avait le souffle balbutiant, les quelques mots qui s’évaporaient de leurs lèvres restaient suspendus comme un délicieux miracle.

Juste derrière eux, deux vieilles dames à moitié sourdes buvaient du thé en parlant chien-chien à sa mémère. La plus âgée des deux en apparence était bardée de bijoux fantaisie tout droit sortis d’un jeu de grue de fête foraine. Elle parlait autant de sa voix puissante qu’avec ses mains fines et ridées. Sa voisine, aux vêtements plus sobres mais élégants, l’écoutait avec une grande bienveillance.

Tout à côté de la porte d’entrée, un homme tapait nerveusement sur le clavier de son téléphone en regardant sa montre. L’atmosphère vieillotte était étrange, mais néanmoins très amicale. Elle décida d’interpeller le serveur qui essuyait avec rapidité mais précision les verres qu’il sortait d’un bac.

—  Pardon, dit Axelle en sortant sa carte de police, je peux vous poser une question ?

—  Euh, oui Madame, dit l’homme impressionné par le document.

—  Dimanche soir, à votre place, il y avait un autre serveur, dit-elle.

—  Oui, il y avait le patron et un serveur qui venait le soir en renfort. Concernant mon boss, il n’est pas là en ce moment. Si vous voulez lui parler, il faudra attendre son retour.

—  Non, je parle du type blond mal rasé, mais très aimable.

—  Vivien, vous parlez de Vivien. Oui, il travaillait là depuis quatre semaines.

—  « Travaillait-là », vous dites, s’étonna la jeune femme.

—  Oui, il n’est pas revenu au boulot lundi soir, ce qui nous a mis dans la merde.

—  Et depuis ?


—  Pas revu le gars. Des petits cons comme ça, il y en a régulièrement. Les types maintenant n’ont plus de conscience professionnelle.

Axelle mit la main sur son front en baissant la tête. Ce qu’elle venait d’entendre résonnait dans son crâne comme une petite clochette qui la prévenait d’un fait important.

—  Votre gars, il avait des compétences pour faire ce boulot ? demanda la flic.

—  Pas grand-chose, je crois, mais le patron ne trouvait pas et le type avait l’air très motivé.

—  Par hasard, vous connaissez cette personne ? dit Axelle en montrant la photo de Cynthia avec émotion.

—  Oui, répondit le serveur, elle passe ici régulièrement pour un petit café ou pour un repas. Elle vient de temps à autre avec une copine. C’est une personne très agréable qui dégage beaucoup de gentillesse et de bienveillance. Par contre, elle n’est pas venue cette semaine.

La jeune femme prit une grande inspiration avant de dire d’une voix embrumée de tristesse :

—  Elle a été assassinée.

—  Oh, merde ! lâcha le barman, c’est pour l’enquête que vous me posez ces questions ?

—  Un peu, mais en off, comme on dit dans la police.

—  Vous pensez que Vivien a quelque chose à voir dans cette histoire ?

—  Aucune idée pour l’instant, mais on va le chercher pour l’interroger au moins comme témoin.

—  Il n’y a que le patron qui puisse vous donner ses coordonnées.

—  OK, merci.

Axelle paya sa consommation et quitta le café. Malgré l’heure, 18 h, elle prit son portable et appela son patron.

—  Allo, chef ? Je vous dérange ?

—  Non, j’étais en train de me préparer pour aller courir. Qu’est-ce qui se passe ?

—  Je crois que je tiens une bonne info qui va nous éclaircir un peu la forêt landaise.


—  Ah oui ? dit le commissaire.

La jeune femme se concentra pour être la plus claire possible :

—  Je suis retournée au bar Le 16e Sens pour boire un verre…

—  Tu n’as pas picolé au moins ?

—  Non, non, j’ai compris la leçon, pas d’alcool.

—  Et tu as trouvé quoi ?

—  Le serveur, un certain Vivien qui était là dimanche soir, il travaillait au bar depuis quelques semaines seulement.

—  Ah oui ? Et alors ? questionna le commissaire.

—  Alors, il n’est pas réapparu au boulot depuis dimanche soir.

—  Intéressante ton histoire. Tu en déduis quoi, Axelle ?

—  Que le type n’était pas là par hasard, qu’il connaissait les habitudes de Cynthia, que c’est sûrement lui qui a mis le GHB dans le verre.

—  C’est plausible, mais la suite c’est quoi ? Il vous aurait suivies ? Ce qui est impossible, il n’y avait personne dans la rue derrière vous.

—  Non, j’ai vu avec l’autre serveur, il est resté jusqu’au bout du service et il est parti vers 1 h.

La jeune femme se posa deux secondes pour réfléchir. La remarque de son chef n’était pas idiote. Elle envisagea une autre hypothèse :

—  Il est possible, dit-elle, soit qu’il connaissait l’adresse de la victime, soit qu’il était juste le complice du criminel.

—  C’est jouable ton raisonnement, mais il faut que l’on en sache plus sur ce type. Je vais demander à Jérôme de joindre son boss au Vietnam. Merci, Axelle, rentre chez toi te reposer. Belle soirée.

Le commissaire posa le portable sur la table du salon avec un sourire réjoui : enfin une information qui allait faire avancer l’enquête. Il passa dans sa chambre chercher un jogging, un t-shirt vert fluo pour faire joli. Il prépara


son sac à dos avec une petite gourde ; il préférait ce système-là au Camel Bak. Envoya un texto à son ami pour lui demander s’il était disponible pour aller trottiner un peu dans la forêt de Meudon. Se posa cinq minutes dans son fauteuil, les bras étendus sur le dossier du fauteuil, les yeux fixés sur le lustre vieillot qui trônait au plafond de la pièce.

Cette histoire de serveur lui plaisait bien, et surtout il connaissait les qualités d’enquêtrice de sa collègue et son flair infaillible. Malgré l’heure tardive, il décida d’envoyer dès maintenant un message à son lieutenant pour qu’il parte à la pêche aux renseignements dès la première heure. À peine eut-il écrit son texte que son ami psy lui répondait : « OK, dans une heure à l’endroit habituel. »

Homère se sentit soudain de très bonne humeur, il enfila ses chaussures de course à pied, mit une casquette sur sa tête et descendit récupérer sa voiture. Sur la radio, Homère accompagna de la voix des vieux tubes des années 80 qui se succédaient. Il arrivait maintenant à l’entrée de la forêt où quelques joggeuses et joggeurs suaient déjà à grosses gouttes en contrôlant leur rythme cardiaque.

Le running avait pris une dimension importante depuis quelques années avec les recommandations « Faire du sport pour être en bonne santé ». De nombreux adeptes s’étaient lancés dans cette discipline qui, à la base, ne semblait pas très onéreuse, mais qui, au fil du temps avait été investie par l’industrie du sport et de la compétition. Les grandes marques d’équipements s’étaient ruées sur l’aubaine, ce qui donnait parfois un drôle de spectacle en forêt.

Homère était maintenant arrivé au point de rendez- vous. Il sortit de sa voiture histoire de humer l’air du printemps qui envahissait la forêt. Les petits boutons d’or tapissaient le sol, contrastant avec le vert des hautes herbes. Le vent balançait les cimes des chênes et des châtaigniers parfois centenaires. La particularité de ce site était qu’une partie des sous-bois était volontairement


laissée à l’état sauvage pour réduire le piétinement humain et favoriser la protection de la flore.

Norbert, son ami psy, arrivait maintenant au volant de sa mini Cooper crème. Il avait comme d’habitude revêtu un legging court, simple, un vieux t-shirt souvenir de son marathon de New York et portait une casquette sombre.

—  Salut, Homère, en forme ce soir ? dit Norbert.

—  Impeccable, je sens que j’ai de bonnes jambes, et toi ?

—  Houlà, journée difficile avec des cas sérieux et lourds, mais ça fait partie de notre métier.

—  On se fait une sortie de 15 kilomètres en passant par les étangs ? dit le flic.

—  Va pour ça.

Après quelques petits exercices d’échauffement, les deux hommes quittèrent la route forestière royale pour entrer dans le bois en direction de l’étang de Villebon. Le rythme tranquille permettait aux deux amis de discuter :

—  Alors, Homère, tu as des nouvelles de ton courrier anonyme ?

—  Oui, répondit le flic, j’ai fouillé un peu les souvenirs photographiques conservés par ma mère et j’ai un nom et une adresse.

—  Une ancienne connaissance de tes parents ?

—  Oui, une amie qui habite pas très loin de Nemours où elle réside depuis quelques années seulement.

—  D’accord. Tu vas lui rendre une petite visite de courtoisie ?

—  En principe, ce weekend, dit Homère.

—  Sois prudent avec les personnes âgées, il ne faut pas les brusquer, c’est fragile les anciens.

—  Tu me dis ça parce que je suis flic ?

—  Mais non, tu plaisantes, je dirais ça à n’importe quel ami. Si tu veux avoir des informations importantes ou des aveux douloureux, il faut faire attention.

—  T’inquiète, je serai psychologue, dit Homère en souriant.


—  Et ta maman, comment va-t-elle ?

—  Doucement, elle est dans son monde, c’est mieux pour elle.

—  Là où elle est, c’est une bonne maison, bien notée et bien située.

—  Oui, c’est un petit paradis pour attendre l’hiver de sa vie paisiblement.

Ils arrivaient maintenant près du lac où des enfants jouaient à faire des ricochets, ridant la surface plane de l’eau. Deux amoureux étaient assis dans l’herbe, main dans la main, leurs regards portés sur une cane et ses petits qui barbotaient joyeusement. Les deux hommes firent le tour de l’étang avant de repartir en direction du cimetière de Meudon.

—  Et ton enquête, Homère, elle avance ?

—  Elle a l’air de vouloir décoller, on a peut-être une bonne piste.

—  C’est bien, elle avait l’air un peu coincée au départ.

—  Pour l’instant, on ne comprend pas du tout le mobile, ce qui ne facilite pas les choses.

La clarté s’évanouissait doucement, endormant la faune et la forêt. Quelques promeneurs languissaient sur le sentier, certains perdus dans leurs pensées ou leurs tracas et d’autres à jouer avec leur chien. Une fois passés devant le cimetière, Homère et Norbert prirent le chemin du retour.

Arrivés près de leurs voitures, ils burent quelques gorgées d’eau.

—  Si tu as besoin de moi, quand tu en sauras plus sur ton passé, dit Norbert, n’hésite pas à m’appeler pour en discuter. Sinon, la semaine prochaine on pourrait se faire un petit restaurant, histoire de sortir du contexte de la course à pied.

—  OK, dit le flic, je comptais bien faire appel à toi pour évoquer les nouvelles que je ne devrais pas tarder à avoir, du moins je l’espère. Pour le resto, c’est OK, je te dis quel soir. À bientôt.


—  Salut, Homère. Prends soin de toi, mon ami.

Le psy, en disant cela, avait ses raisons. Il connaissait Homère depuis un certain temps et avait compris au fil de leurs discussions que celui-ci avait une meurtrissure profonde qui était enfouie. Son ami avait attrapé à bras-le- corps son métier de commissaire pour oublier cette petite bougie qui oscillait à l’intérieur de lui. Mais maintenant que sa maman avait pris le bateau qui l’éloignait du rivage pour l’emmener vers un horizon de plénitude et de sérénité, il fallait qu’il entre en lui-même pour connaître la vérité.

Il était presque 20 h 30, Homère était à peine remonté en voiture, il s’épongeait encore le front, quand son téléphone portable vibra. Un coup d’œil rapide sur l’écran, c’était le légiste qui l’appelait.

—  Allo, Hector, fit le flic un peu surpris, un problème ?

—  Euh, non, juste un cadavre, je suis sur place. On t’a sonné, mais tu n’as pas dû entendre.

Homère avait l’habitude de mettre son portable sur vibreur quand il courait, et ce soir de surcroît il l’avait glissé dans son sac à dos.

—  Désolé, pas entendu, je courais avec Norbert. Vous êtes où ?

—  Dans la forêt de Meudon, route du Cordon-du-Haut, à la chapelle ouverte.

—  Je ne suis pas loin, j’arrive, Hector.

—  Ah bon ? Tu es sur les lieux du crime ? J’espère que tu as un bon alibi ! dit le légiste en rigolant.

—  Jamais avare d’un bon mot, à tout de suite.

Le commissaire démarra, fit demi-tour en direction du lieu de l’homicide. Arrivés sur place, Jérôme et Axelle étaient déjà là, ils prenaient la déposition de la personne qui avait découvert le cadavre. Un périmètre de sécurité avait été installé autour de la chapelle. C’était un endroit assez particulier, un grand espace cerné d’un mur avec une structure en bois ligaturé dans laquelle étaient entassés des branchages. Sur un des arbres trônait une croix. La légende


disait que cette chapelle était provisoire et dédiée à Saint- Joseph.

Le commissaire s’enfonçait maintenant dans les taillis à quelques mètres de la chapelle et c’est là qu’il vit le légiste en grande discussion avec la procureure Ghislaine Durand.

—  Bonjour ou plutôt bonsoir, Commissaire. Comme je suis de permanence toute la semaine, nous nous retrouvons sur cet homicide, dit la jeune femme.

—  Bonsoir, désolé pour le retard, mais je n’ai pas entendu mon portable, je courais.

—  Avec ton alibi, plaisanta Hector…

—  Qu’est-ce que l’on a ? demanda le flic en saluant ses deux collègues qui arrivaient maintenant sur les lieux.

—  Tu vas rire, dit le légiste… ce jeune homme blond, la trentaine, a sans doute été évanoui par strangulation, mais le pompon, c’est que le type a sûrement été tué par piquouse, si tu vois ce que je veux dire.

—  Merde, dit Homère, tu crois que c’est en rapport avec le meurtre de Cynthia ?

—  Je ne crois rien, je constate que la méthode est similaire à celle utilisée pour Miss France.

—  Miss France ? s’étonna la procureure, l’air perplexe.

—  C’est un code entre nous, coupa le commissaire en soufflant. Tu as une trace de piqûre, alors ?

—  Légère, mais comme je connaissais déjà l’endroit où elle a été faite, c’était plus pratique.

Le commissaire avait mis ses gants, s’était agenouillé devant le corps du jeune homme quand Axelle qui approchait plus près s’esclaffa :

—  Putain, c’est Vivien, le serveur du bar Le 16e Sens. Tout le monde se retourna vers elle.

—  Tu le connais ? l’interpella Homère.

—  Pas plus que ça, mais je le reconnais bien, c’est le gars qui servait au bar dimanche soir quand j’étais avec Cynthia.

—  La victime, rectifia le commissaire. Il avait quitté son boulot depuis plusieurs jours d’après tes infos.


—  Oui, il n’est pas revenu au boulot le lundi matin.

Le commissaire s’était relevé en se grattant l’arrière de la tête. Deux meurtres sur la même histoire et tout cela sans le moindre mobile. Une chose était sûre, c’est que la victime était un complice, et qu’il avait drogué les deux jeunes femmes dans le bar. Apparemment, les commanditaires ne voulaient pas laisser de traces, ce qui voulait dire que le meurtrier était en sursis et qu’il devait se terrer quelque part. Pour tuer deux personnes, il fallait des raisons importantes, ce qui tendait à prouver qu’il y avait urgence à trouver l’origine de cette histoire.

—  L’heure du décès, Hector, ça dit quoi ?

—  Certainement cette nuit entre 11 h et 2 h du matin.

—  Tu l’emmènes à l’institut, tu me fais un retour rapide sur les causes du décès.

Le commissaire se retourna vers la procureure, celle-ci était pendue à son téléphone depuis un certain temps déjà, elle semblait avoir une conversation houleuse.

—  Vous avez entendu, Madame ? Nous sommes sûrement en présence de la même affaire.

—  Oui, Commissaire, je sais faire deux choses en même temps, vous savez, dit-elle agacée.

—  Je n’en doute pas. Donc, nous portons ce nouvel homicide comme pièce au dossier Cynthia ?

—  Avant toute chose, on attend les résultats de l’autopsie, dit-elle autoritairement.

—  OK, dit le flic.

Il se dirigea vers ses deux adjoints pour avoir des informations supplémentaires.

—  Alors, dit le commissaire, que dit le témoin ?

—  Un ramasseur de champignons. C’est son chien qui a fait la découverte en fouillant dans l’amas de branches qui recouvrait le cadavre. Le type nous a prévenus tout de suite.

—  OK, sinon d’autres indices ?

—  Oui, dit Axelle, un peu plus loin il y a des traces de pneus, au moins deux ou trois voitures.


—  Vous faites faire un moulage des empreintes, peut- être aurons-nous une indication sur le véhicule.

—  Pour le patron au Vietnam, dit Jérôme, je l’interroge quand même sur notre cadavre ?

—  Oui, il peut nous apporter des infos. Il faut voir aussi avec Sylvain et Noémie pour jeter un œil sur le fichier des délinquants, je pense que notre petit blond n’était pas un saint.

—  OK, dit le lieutenant, je leur passe un coup de fil.

Le commissaire prit Axelle par le bras pour l’emmener avec lui faire le tour de la scène de crime. Il y avait toujours un intérêt à s’imprégner du lieu pour en dégager certaines intuitions. À ce petit jeu, sa partenaire était un joyau. Les deux flics parcoururent le secteur à petits pas, équipés de leurs lampes de poche, le jour déclinant doucement. Comme souvent dans ces cas-là, ils avaient le regard concentré sur le moindre détail ou indice. C’est Axelle qui décida de s’aventurer un peu plus loin sur un petit sentier, laissant son supérieur continuer dans les broussailles. Elle avait fait une centaine de mètres lorsqu’une trace l’interpella. Elle prit son portable pour appeler son boss.

—  Allo, chef ?

—  Oui, pourquoi tu m’appelles ? On est au même endroit.

—  Non, je suis à une centaine de mètres sur le petit sentier sur votre gauche, je n’allais pas hurler dans la forêt.

—  Qu’est-ce que tu as trouvé ?

—  Une trace de pneu de cyclomoteur qui s’arrête où je suis.

—  Normal, il y a des personnes qui font du vélo ici.

—  Non, je veux dire une empreinte de scooter apparemment.

—  Oh putain, j’arrive ! dit le commissaire en s’élançant en trottinant vers sa collègue.


Chemin faisant, le commissaire appela Jérôme pour l’avertir de leur découverte et lui donner des indications pour localiser l’endroit.

—  Même pas essoufflé, dit Axelle en voyant arriver son boss.

—  Si je veux faire un marathon, c’est le minimum du minimum. Montre-moi la trace.

La jeune femme se pencha avec sa lampe pour montrer le sillon laissé par les roues de l’engin.

—  Pas d’erreur, dit le commissaire, c’est bien un scooter qui s’est arrêté là. On a de la chance, les coureurs empruntent peu cette petite allée.

Jérôme arrivait à son tour en trottinant légèrement.

—  Alors, c’est quoi cette trouvaille ? demanda-t-il.

—  Un indice plus qu’intéressant qui va nous faire avancer, mon lieutenant. Tu vois les traces au sol ?

—  Oui, chef, un scooter sans aucun doute. Je suppose que vous faites la liaison avec celui que vous filiez l’autre nuit et qui s’est volatilisé rue Scheffer ?

—  Exactement, ce n’est peut-être qu’une coïncidence mais mon petit doigt me dit qu’on s’approche du brin de muguet. Qu’en penses-tu, Axelle ?

—  Comme vous, chef. Mon intuition me dit qu’on est sur la bonne voie puisque c’est mon instinct qui m’a conduite sur ce petit sentier.

—  Jérôme, dit Homère, tu fais venir les gars pour faire des relevés et chercher d’éventuels indices. Dès demain matin on retourne sur les lieux de l’homicide, on cherche des témoins qui auraient remarqué un type en scooter. Toi, Axelle, le salon de beauté, tu te fais masser tout le corps s’il le faut, voire plus, et tu me questionnes avec tact la copine.

—  Qu’est-ce que vous sous-entendez par « voire plus » ?

—  Je ne sais pas : soin du visage, ongles, épilation, tu te débrouilles pour rester avec elle en confiance.


—  Je ne peux pas la remplacer ? dit Jérôme en rigolant, c’est sympa comme interrogatoire.

—  Non, non, dit la jeune femme, je m’y colle avec plaisir, ça me fera le plus grand bien.

—  Bon, je vous laisse, dit le commissaire, j’ai mes fringues qui me collent à la peau. À demain.

Il retourna à sa voiture en trottinant, saluant au passage la Police Technique Scientifique, toujours à pied d’œuvre à grand renfort de projecteurs qui enflammaient la forêt et donnaient une impression de film d’épouvante. À peine assis au volant de sa voiture, Homère ferma les yeux pour se remémorer le soir de la filature en essayant de bien visualiser le conducteur du scooter, sa stature, de toute évidence pas très grande, son habillement, notamment ses chaussures, son casque.

C’est au bout de quelques secondes que l’image du casque lui revint à l’esprit : un détail l’avait frappé. Le pilote de l’engin portait une écharpe colorée autour du cou, un message était inscrit à l’arrière de l’intégral. Deux lettres assemblées, un chiffre accompagné d’un signe. Homère continua de se concentrer sur cette vision qui s’éclaircissait peu à peu. M et I étaient les deux initiales, la suite était le groupe sanguin 0 +, il en était sûr maintenant. Il prit un stylo dans la boite à gants et nota tous ces détails sur un petit carnet qu’il trimballait partout.

Il démarra sa voiture, puis sortit de la forêt.

De son côté, Axelle était rentrée directement à son appartement, elle s’était préparé une petite collation à base de quinoa. Elle était assise en tailleur dans son canapé, bercée par un doux morceau de musique classique qui s’échappait de la radio. Une fois son repas terminé, elle décida de revenir sur son voyage éclair en Iran et sur les confessions de son ami Popeck.

D’abord, il y avait le jour où elle avait été violée, il fallait qu’elle essaie de retrouver la femme à tout faire de la maison qui était présente ce jour-là. Le souci était de savoir à qui s’adresser vu le peu de contacts qu’elle avait


avec sa mère. Son père était sûrement le mieux placé pour la renseigner, même si elle ne le voyait guère plus du fait de ses déplacements réguliers à l’étranger. Elle décida de l’appeler. Après quelques sonneries, le répondeur s’enclencha :

—  Allo, papa ? C’est Axelle, peux-tu me rappeler ?

Bisous.

Le petit mot de la fin était toujours utile pour avoir un retour de la personne. Elle reprit le cours de ses pensées. Elle essaya de mettre une fin à la syllabe prononcée par son ami sachant qu’elle n’était pas sûre d’avoir bien compris : « Tra ». Elle décida de rechercher sur Internet tous les mots commençant ainsi et d’en faire une liste qu’elle aurait sous les yeux. À peine avait-elle ouvert son ordinateur que son téléphone portable sonna. C’était son père qui la rappelait :

—  Allo, Axelle ? Comment vas-tu, ma grande ? Ça fait un bail que tu ne m’as pas appelé.

—  C’est vrai, papa, mais tu vois… le boulot, les copines, le sport et le reste, notamment ma mère…

—  Je sais, de plus votre relation est compliquée, mais je te rassure, avec moi aussi. Ça va ton travail en ce moment ?

Contrairement à sa mère, le père de la jeune femme était plutôt jovial et avenant. De taille moyenne, un peu bedonnant, il avait le même regard malicieux que sa fille sans savoir s’il était vraiment le père vu qu’il avait les yeux noisette. Issu d’une famille modeste, il avait mis le grappin sur sa femme grâce à un bagout incroyable qui lui servait pour ses affaires. C’était plus la notoriété que la richesse qui le motivait.

—  Oui, oui, un homicide sur notre secteur, mais tu as dû en entendre parler.

—  Non, pas du tout, cela fait quinze jours que je suis à l’étranger pour les affaires.

—  Vous êtes sur quoi en ce moment ?


En fait, la jeune femme ne s’intéressait pas vraiment à l’entreprise d’import-export de ses parents, mais c’était une manière de lancer la conversation à venir.

—  C’est diversifié, ma fille, on transporte pour les autres. Donc, c’est un mélange. La semaine dernière j’étais en Chine pour des cosmétiques et des produits pharmaceutiques, et là, je suis en Iran pour un type qui fait du textile.

—  En Iran ? faillit s’étrangler Axelle.

—  Oui, tu sais, ta mère veut toujours aller plus loin, plus haut, alors moi ça me fait voyager, et comme tu sais, j’aime le contact commercial.

—  Depuis quand tu es en Iran ?

—  Je suis arrivé avant-hier.

—  Ah, OK.

—  Tu sais, dit son père, qu’une entreprise iranienne est devenue la deuxième meilleure au monde dans le contrôle d’aiguille laser pour la couture ?

—  Ah bon ? fit Axelle.

—  Oui, mais je t’embête avec mes affaires.

—  Non, pas du tout. À propos, papa, l’autre jour je regardais des photos de mon enfance à la propriété avec une copine et j’ai été incapable de remettre un nom sur la dame à tout faire qui travaillait pour nous. Apparemment, mon amie la connaissait de vue.

—  Ah oui, Léonie… Léonie Lesueur, c’est ça. Elle ne travaille plus maintenant, elle est à la retraite.

Tant mieux, se dit Axelle dans sa tête, j’aurai plus de facilités à obtenir certaines informations.

—  Tu sais où elle habite cette dame ?

Son père laissa passer un long silence avant de répondre.

—  Je crois que c’est à Le Mesnil-le-Roi. Oui, c’est ça. Bon, il faut que je te laisse, je suis un peu crevé, je vais me coucher. À bientôt, Axelle.

—  À bientôt, papa, fit-elle, presque attendrie par cette conversation.


Elle posa son portable sur la table basse, reprit son ordinateur pour chercher sur les pages jaunes les coordonnées de la vieille dame. Par chance, celle-ci était recensée dans l’annuaire ; elle nota les coordonnées sur un papier puis referma son ordinateur. Il était temps d’aller se reposer.
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La grisaille s’installait sur la capitale en ce début de journée. Des nuages annonciateurs de pluie égratignaient le haut des tours de la Défense. Le mélange du bruit et de la pollution envahissait les artères de la ville. Homère avait passé une bonne nuit, il était assis dans sa cuisine devant un café fumant dont le parfum embaumait l’atmosphère. Il se beurrait une tartine de pain grillé en écoutant les informations à la radio. Pour l’instant, aucun écho de l’homicide  d’hier  soir  mais  cela  ne  saurait  tarder.

« La journée devrait être prolifique pour l’enquête », pensa-t-il en prenant ses clés et sa veste.

De son côté, Axelle avait passé une mauvaise nuit. C’était ce matin qu’elle avait le résultat des tests ADN. La tête dans son bol de thé, elle avait les yeux mi-clos, cernés par la fatigue et l’inquiétude. S’il était confirmé que Popeck était son père, il faudrait qu’elle ait une discussion sérieuse avec sa mère.

Après une bonne douche qui lui remit la tête à l’endroit, elle décida exceptionnellement de se pomponner le visage juste pour être présentable à l’institut. Malgré une journée maussade annoncée, elle opta pour une jolie robe rouge bordée de dentelles blanches achetée il y a plus d’un an, mais qui s’ennuyait dans sa penderie. Petits escarpins gris souris pour être à l’aise et la voilà en route pour le bureau.

L’ensemble de l’équipe arriva quasiment en même temps, à part Homère, déjà installé derrière son bureau jouant du clavier sur son ordinateur. À travers la porte ouverte, il cria :

—  Bonjour, tout le monde, dans dix minutes petit café devant le tableau pour le débriefing.

—  OK, répondirent ses adjoints en chœur.


Noémie, à peine installée devant son écran, appela Axelle :

—  Tu peux venir me voir, s’il te plait ?

—  Oui, dit la jeune femme qui se déplaça pour s’accroupir près de sa collègue.

—  J’ai les résultats des tests ADN sur ma messagerie, je te laisse en prendre connaissance.

—  OK, merci pour ta discrétion.

Axelle cliqua sur le mail, son cœur était monté en régime intensif, pour l’instant elle n’avait pas connaissance du résultat. Elle respira profondément pour lire le document. Résultat positif à 95 % : Popeck était bien son père biologique. Soudain, elle s’en sentait heureuse, non pas qu’elle n’aimât pas son père adoptif, mais avec son ami, ou plutôt son père maintenant, c’était un lien très fort. Elle se releva. Ses yeux verts légèrement maquillés étaient bordés de larmes.

—  Bonne nouvelle ? lui demanda sa collègue avec tendresse.

—  Oui, même s’il est un peu tard, bonne nouvelle quand même.

—  Je transfère sur ta messagerie, ensuite j’efface.

—  Merci, Noémie, fit-elle avec un petit clin d’œil.

La jeune femme rejoignit sa place. Maintenant qu’elle avait cette confirmation, il fallait trouver une opportunité pour avoir une franche discussion avec sa mère. Pour l’instant, elle préférait laisser son deuxième père à l’écart.

Le commissaire rejoignit ses collègues, il s’installa devant le tableau.

—  Tout le monde est prêt ?

L’odeur de café chaud donnait une ambiance bar qui apaisait le groupe.

—  Donc, hier, un cadavre dans la forêt de Meudon, un certain Vivien. C’est le barman du café où notre première victime a passé une partie de la soirée.

—  Avec moi, dit Axelle, je l’ai reconnu, c’est le serveur.


—  J’allais le préciser, dit le commissaire avec un petit sourire.

—  Méthode identique pour les deux meurtres : strangulation, puis piqûre. Le légiste doit confirmer mais il n’a aucun doute.

—  Donc, c’est la deuxième victime de notre affaire, enchaîna Sylvain.

—  Exact. Le seul souci, c’est le mobile du premier homicide ; pour le second, on l’a fait taire. Il doit avoir un casier.

—  Je vais checker son parcours, dit Sylvain, pour voir d’où il sort.

—  Toi, Noémie, tu te charges d’éplucher ses comptes, mais surtout, où il a pu disparaître pendant quatre jours.

—  Pour les traces de pneus, je m’en charge, dit Jérôme, on ne sait jamais, avec la largeur on peut avoir le modèle.

—  Plus tard, dit le commissaire, pour l’instant, tu viens avec moi rue Scheffer. Par contre, tu emmènes les photos des empreintes, un truc à vérifier.

—  Et moi, je vais me faire papouiller, dit Axelle avec plaisir.

—  Surtout, tu interroges la copine comme tu sais si bien le faire. Allez, c’est parti ! Ce soir, je veux du concret pour apaiser la procureure.

Le commissaire, accompagné de son adjoint, descendit au parking pour récupérer une voiture de service avec un gyrophare en cas d’imprévu. Quant à Axelle, elle prit son véhicule personnel pour rejoindre l’institut.

Il ne lui fallut pas longtemps pour rejoindre le salon de beauté. À peine arrivée, elle fut accueillie par Laurette :

—  Bonjour, lieutenant, dit-elle un peu gênée.

—  Euh, appelez-moi Axelle, c’est plus discret.

—  OK, pas de souci. Vous me suivez ?

Laurette, 1,70 m, yeux bleus, cheveux châtain clair mi- longs, avait une démarche dansante, très légère. Elle n’avait pas la beauté de son amie, mais un charme fou qui la rendait terriblement attirante. Elle portait une jupe jaune pastel


relativement courte, un joli chemisier à fleurs printanier ouvert sur un discret tour de cou en or représentant une petite fleur au milieu d’un cercle. En la suivant, Axelle ne pouvait s’empêcher de penser à Cynthia. En baissant les yeux, elle aperçut une petite chainette autour de la cheville de la jeune femme. Celle-ci ouvrit la porte du salon de massage.

La pièce était feutrée et douce, un très léger parfum fleurissait la pièce. Le mobilier moderne était cependant très sobre. Des photographies de paysages ornaient les murs. Une petite musique douce flottait dans l’air.

—  Vous voulez que je vous masse entièrement ? demanda la jeune femme, j’ai bloqué du temps spécialement pour vous.

Axelle sentit le rouge lui monter aux joues ; elle n’avait jamais été massée de sa vie, malgré tout le bien que cela faisait.

—  Euh, oui, bien sûr, balbutia-t-elle. Je me déshabille ?

—  Oui, vous avez le paravent derrière vous, je vais vous prêter un peignoir.

—  Complètement ?

—  Oui, c’est préférable pour ne pas abîmer les sous- vêtements, mais vous serez couverte par une serviette.

—  OK, pas de souci.

Axelle s’éclipsa derrière le paravent, se déshabilla, prit le peignoir vert pastel en coton posé sur la chaise près d’elle et l’enfila rapidement. Laurette avait revêtu une blouse dans les mêmes tons que le peignoir.

—  Vous pouvez vous installer sur le ventre, s’il vous plait ? Mettez votre tête dans le creux prévu à cet effet.

Axelle s’exécuta. Elle essayait de se détendre, mais c’était un peu compliqué.

—  Mettez vos bras le long de la table, appuyez vos mains sur le support en dessous. Je vais vous enlever le peignoir puis poser une serviette sur le bas de votre corps. Vous me dites si vous avez froid.

—  OK, répondit Axelle.


La jeune femme prit de l’huile parfumée à la mandarine dans ses mains, la réchauffa puis l’étala doucement sur le dos en enveloppant celui-ci avec douceur et dextérité. Axelle sentait les paumes des mains de la masseuse appuyer sur les muscles de son dos. La pression était présente, mais si subtile que c’était un vrai bonheur. Elle se laissait aller au bien-être de ce moment quand elle se rappela pourquoi elle était là.

—  Pas trop difficile de remplacer votre collègue et amie ?

—  Je savais bien que vous n’étiez pas venue uniquement pour vous faire masser. Si, c’est un peu compliqué de retrouver une personne avec autant de qualités que Cynthia.

Axelle avait de nouveau rougi, l’amie de Cynthia n’avait pas tort, même si l’idée de prendre soin d’elle lui faisait grand plaisir, surtout aujourd’hui. Elle enchaîna :

—  À ce point-là ? Elle était indispensable ?

—  Oui. Elle avait un don, elle massait à merveille en alliant la vigueur avec la douceur. Même moi je n’arrivais pas à sa hauteur en sachant que nous avons débuté ensemble.

—  Ah bon ? Dans le premier institut ?

—  Oui, nous avons été embauchées pour l’ouverture du salon, nous avons fait nos armes là-bas. Cynthia était demandée par beaucoup de clientes. Elle avait une générosité innée énorme ; en vous massant, elle vous parlait, cela vous apaisait.

—  Pourquoi avez-vous quitté cet institut pour vous installer à votre compte ?

—  Au début, ce n’était pas notre projet, nous étions bien payées, relativement libres dans notre pratique. C’est une cliente qui nous a conseillé de nous établir à notre compte.

—  Ah, d’accord ! Donc, vous avez réfléchi, puis vous vous êtes lancées.


—  C’est un peu plus compliqué. Le projet nous plaisait bien, mais pour le financement Cynthia avait un souci d’argent.

—  C’est-à-dire ?

—  Elle n’avait pas la mise de fonds de départ. De plus, pour elle, emprunter, c’était compliqué.

—  Et vous ? Pas de souci ?

—  Non, ma grand-mère qui m’adorait avait laissé à mes parents une somme d’argent pour m’aider à débuter. J’ai juste fait un petit emprunt.

Axelle se laissait doucement bercer par la danse des mains de la masseuse sur son corps. En fermant les yeux, elle ne put s’empêcher d’imaginer Cynthia à la place de Laurette.

—  Vous pouvez vous retourner, s’il vous plait ? Merci.

Un peu maladroitement, Axelle se retourna, essayant vainement de cacher sa poitrine, mais ce fut peine perdue. Elle était maintenant allongée sur le dos, le plafond lui renvoyant une douce clarté. Elle décida de fermer les yeux pour apprécier intérieurement les bienfaits des mains douces sur son corps.
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Pendant ce temps-là, le commissaire et son adjoint avaient rejoint la rue Scheffer. Ils décidèrent de passer voir si la gardienne était là afin de vérifier certaines informations. Ils sonnèrent à la porte de la loge. La vieille dame vint leur ouvrir ; elle traînait un peu la jambe.

—  Bonjour, madame, dit Homère, vous nous reconnaissez ?

La gardienne releva la tête pour voir qui était là, ses lunettes tordues sur le bout du nez.

—  Ah, voui, voui, vous êtes là pour le drame. Mon Dieu, quelle horreur, une jeune personne si gentille, si aimable, toujours prête à rendre service.

—  Oui, justement…

—  Vous vous rendez compte ? Dans mon immeuble et j’ai rien vu, rien entendu !

—  Oui, à ce sujet…

—  Comment peut-on faire une chose pareille ? Elle était si belle.

Le commissaire approuvait le discours sur la victime, notamment sur sa beauté, mais l’important pour lui était de pouvoir interroger la vieille dame, ce qui n’était pas gagné.

—  Nous pouvons vous poser quelques questions sur elle, justement ?

Homère en profita pour pousser légèrement la porte d’entrée afin de pénétrer dans l’appartement. Celui-ci était la représentation exacte de la personne qui l’occupait. Le vieux mobilier tout poussiéreux était encombré de photos-souvenirs, de bibelots aussi disparates que laids pour certains. La tapisserie avait depuis longtemps laissé s’enfuir sa couleur d’origine. De vieux tableaux achetés dans des bazars essayaient d’égayer les lieux.


Une odeur de pot-au-feu émanait de la cuisine où l’évier en grès blanc était bourré d’impacts, signe d’une maladresse liée à l’âge. Les flics prirent place sur des chaises qui rêvaient sûrement d’être rempaillées.

—  Vous voulez un café ? demanda la vieille femme.

—  Euh, non ça ira, merci, c’est gentil, répondit le commissaire.

De son côté, Jérôme se remémorait la scène de crime pour poser les bonnes questions.

—  C’est comment votre prénom ? demanda Homère.

—  Simone.

—  Donc, Simone, est-ce que vous pouvez nous raconter ce qui s’est passé lundi matin ?

—  J’ai déjà raconté mon histoire à vos collègues lundi.

—  Oui, mais vous étiez sous le coup du choc sûrement, même de l’émotion.

La concierge se frottait le menton, rajustait ses épaisses lunettes. Ses vieilles mains tremblotaient légèrement. Elle était vêtue d’une blouse blanche aux couleurs incertaines. Elle cherchait sous sa chevelure grisonnante à se souvenir de ce matin-là. Au mur, une pendule aux contours métalliques battait le tempo de son tic-tac incessant. Les deux flics observaient la scène avec bienveillance même s’ils attendaient une réponse.

—  Alors, lundi matin, madame Laurette est descendue me voir à la loge car son amie madame Cynthia ne répondait pas dans son appartement.

—  Apparemment cela vous a inquiété aussi, interrompit Jérôme.

—  Bah oui, les deux dames partaient toujours ensemble au travail.

Elle semblait chercher de nouveau le fil de ses souvenirs.

—  Donc, même si ce n’est pas très légal… Bah oui, en principe, je ne dois utiliser le double des clés que sur demande du locataire, mais bon, là c’était inquiétant, donc


j’ai accompagné Laurette. Je l’appelle comme ça parce que je l’aime bien.

—  Vous êtes montées à pied ? interrogea Homère.

—  Oh oui, il n’y a qu’un étage.

—  Rien remarqué ?

—  Bah non, rien. On a de nouveau sonné à la porte, appelé sur son portable qui sonnait à l’intérieur, mais rien. J’étais très inquiète, son amie aussi, tellement inquiète que je n’arrivais pas à mettre la clé dans la serrure. J’ai ouvert, l’appartement était silencieux, ça sentait un peu l’alcool.

—  Vous n’avez rien vu de particulier en entrant, juste un détail ?

—  Non, on a appelé de nouveau Cynthia. Sans réponse, Laurette est partie vers la chambre, mais ce n’est qu’au bout de quelques secondes qu’elle a crié. J’ai eu peur, mais je suis restée dans le salon.

On avait la sensation dans le regard de la gardienne qu’elle était de nouveau sur la scène de crime. Elle avait ses petits yeux remplis de larmes, elle se triturait les doigts.

—  Laurette est revenue, elle était en pleurs, elle appelait la police. Au début, elle croyait que son amie dormait mais en se penchant, elle a vu qu’elle ne respirait plus. Quelle horreur ! J’étais tétanisée, j’avais les jambes qui tremblaient, je me suis assise.

—  Vous n’avez rien touché de particulier dans la pièce ? demanda Jérôme.

—  Non… Ah si, j’ai oublié, j’ai fermé la fenêtre du salon, ça faisait un courant d’air avec la porte d’entrée quand les locataires sortaient de l’immeuble.

—  Putain ! s’écria Homère, la fenêtre !

Les deux policiers se regardèrent avec la même idée derrière la tête.

—  Simone,vouspouvezmonteravecmoià l’appartement ? Mon collègue va aller dans la rue.

—  Oui, oui, par contre, il y a un truc rouge sur la porte, je crois qu’il ne faut pas y toucher.


—  Ne vous inquiétez pas, nous avons le droit de l’enlever.

Homère, accompagné par la gardienne, monta au premier étage, enleva le scellé sur la porte puis se dirigea vers la fenêtre du salon pour l’ouvrir. Il se pencha sur le balcon en béton pour voir son collègue dans la rue en dessous.

—  Tu peux grimper par la façade ?

—  Oui, répondit son lieutenant, en attaquant son escalade avec prudence.

Deux minutes plus tard, Jérôme était à côté d’eux dans la pièce.

—  Je crois qu’on a fait un grand pas, dit Homère. Simone, vous savez si la jeune femme avait l’habitude d’ouvrir sa fenêtre ?

—  Oui, à la belle saison. D’ailleurs, certaines fois, elle me demandait d’aller la refermer quand elle avait oublié de le faire le matin.

—  Ce qui veut dire, rajouta Jérôme, que l’assassin connaissait bien les habitudes de la victime. Conclusion, soit c’est un habitué, soit c’est une personne qui l’espionnait depuis un certain temps.

—  Simone, dit le commissaire, vous savez si Cynthia avait l’habitude de monter avec des hommes dans son appartement ?

—  De temps en temps, mais aussi avec des copines.

Elle était discrète.

—  Vous ne lui connaissez pas une relation qui aurait duré un certain temps ?

—  Non, je ne pense pas, je l’aurais vu.

—  OK, on va vous laisser continuer votre travail.

Alors que tous les trois prenaient le couloir pour redescendre, la gardienne attrapa un sac-poubelle sur un pas de porte. C’est seulement arrivé au rez-de-chaussée que Jérôme s’étonna quand la vieille dame prit la direction du sous-sol.


—  Vous descendez les sacs-poubelle des locataires aux containers ?

—  Oui, parfois les gens sont un peu pressés, ils les oublient. Donc ils laissent leur sac à côté de leur porte.

—  Tu penses à quoi ? questionna Homère.

—  Bah, le jour du meurtre la poubelle était vide, donc on venait d’enlever le sac et comme nous ne l’avons pas retrouvé…

—  C’est vous qui l’avez descendu, Simone ? s’étonna le commissaire.

—  Oh oui, sûrement un réflexe, mais j’étais tellement contrariée par la mort de madame Cynthia que je n’ai pas pensé à vous le dire lundi, je suis désolée.

« Au revoir », dirent les deux flics en quittant l’immeuble. Avant d’aller à la voiture, ils firent un détour dans la rue où à cette heure-ci, il n’y avait que deux véhicules dont les pneumatiques étaient identiques à ceux des photos.

—  Rien à espérer de ce côté-là, souffla Homère. Ils partirent ensuite rejoindre la voiture de service.
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À l’institut, Axelle était toujours sous le charme du massage, ce qui la perturbait un peu pour poser les bonnes questions. Les mains de Laurette voyageaient sur son corps avec une infinie douceur, tout en étant précises sur ses muscles tendus.

—  Vous voulez que je vous fasse un massage de la poitrine ? C’est une nouvelle technique.

La jeune femme fut tellement surprise par la proposition qu’elle en devint toute rouge.

—  Euh, euh… oui. Ça sert à quoi au juste ?

—  Cela permet de tonifier la poitrine, d’en améliorer le galbe, de stimuler la circulation sanguine de la lymphe, voire de soulager les tensions. Ressentez bien ce que je vais vous faire, ainsi vous pourrez le reproduire tous les jours chez vous après la douche.

Depuis sa rencontre avec Cynthia, Axelle était un peu surprise de son attitude vis-à-vis des femmes. Elle pensait que la soirée passée avec la jeune femme était une attirance pour une « personne », mais sous la douceur des doigts de Laurette, son trouble était trop étrange. Elle prit une grande inspiration quand celle-ci, installée derrière elle, avança ses mains sur sa poitrine. Elle sentit le souffle de la jeune femme frôler son visage, puis son buste parfumé au travers de ses vêtements.

Elle eut l’impression qu’un nuage de douceur lui caressait la peau tout en appliquant une légère pression. La masseuse prit grand soin de décrire chaque geste avec précision, surtout quand elle indiqua à la policière qu’elle allait effectuer un drainage lymphatique.

—  Ça consiste en quoi ? s’étonna Axelle.

—  Je vais vous pétrir doucement la poitrine pour dynamiser la circulation du sang afin de nourrir les cellules


de celui-ci, cela permet aussi de prévenir le cancer du sein. Axelle se racla légèrement la gorge, gênée, puis demanda :

—  Euh, vous m’avez parlé d’une personne qui fréquentait le salon ; elle vous aurait conseillé de vous établir à votre compte.

—  Oui, c’est Madame Favier, la personne que vous avez croisée l’autre jour.

Heureusement qu’Axelle était attentive à la douceur de massage, car entendre le nom de sa mère avait provoqué comme une décharge électrique dans son corps.

—  Je vous ai fait mal ? J’ai senti une tension soudaine.

—  Non, non, bien au contraire, heureusement que j’étais entre vos mains à l’énoncé de ce nom.

—  Ah bon, vous connaissez la personne ?

—  Oui, c’est ma mère.

—  Ah, OK, je ne savais pas.

—  Rassurez-vous, notre relation est très distante.

—  Le massage vous plait ?

Une nouvelle fois les pommettes d’Axelle rosirent.

—  Oui, c’est très agréable et relaxant, merci.

—  Je vous fais le visage pour enlever les derniers points de tension ?

—  Avec plaisir. À propos, vous savez si votre amie avait beaucoup de relations amoureuses ?

Laurette mit un certain temps à répondre. Elle s’appliquait à masser avec précision le visage d’Axelle.

—  Je l’ai vue quelquefois en bonne compagnie, mais cela ne durait pas longtemps. Vous savez, mon amie était comme une abeille, elle butinait le plaisir, appréciait l’instant présent avec les personnes qui l’attiraient sur le moment.

—  Mais…

Axelle ne savait pas comment elle allait poser la question suivante.

—  Vous dites « les personnes »… Les hommes qu’elle…


—  Non, dit-elle, les personnes sans différenciation de sexe, juste le bonheur de passer un instant inoubliable, ou pas, suivant les circonstances.

À ce moment-là, Axelle repensa au petit carnet de la victime. Ce n’était pas une liste de ses conquêtes mais juste un recueil de ses rencontres, fussent-elles intenses, moyennes ou médiocres.

***

Homère et Sylvain étaient de retour à la PJ. Les deux hommes avaient réfléchi chacun de leur côté pendant le trajet afin de pouvoir faire une synthèse avec le groupe avant midi.

À peine avaient-ils franchi la porte du bureau que Sylvain les interpella :

—  Notre type s’appelle Vivien André, 32 ans, célibataire, petit délinquant notoire du côté de Nanterre. Il habite dans les tours Aillaud. Une dizaine de petits larcins avec trafic de stupéfiants à son actif. Apparemment il se tenait peinard depuis la mort de sa mère il y a cinq ans.

—  OK, dit Homère, on reparle de ça vers 11 h quand Axelle sera revenue de son massage.

Pour autant, le commissaire préférait couper court à la discussion, la présence de son adjointe étant pour lui indispensable. Il entra dans son bureau, décrocha son téléphone fixe, composa un numéro.

—  Allo, Madame la Procureure ? J’ai des informations qui viennent de tomber. Je vous les communique maintenant ou j’attends ce soir ?… Ce soir ? Ça marche, à plus tard.

Homère aurait préféré faire un briefing pour tout le monde, mais tant pis.

***


Au salon d’esthétique, Axelle était toujours entre les mains de Laurette qu’elle appréciait de plus en plus. La jeune femme terminait le soin du visage.

—  Voilà, c’est fini. Vous avez aimé ?

Axelle rosit une nouvelle fois. Elle qui avait tant d’assurance, tant d’aplomb en temps ordinaire, elle se sentait désarçonnée par l’amie de Cynthia.

—  Oui, oui, énormément. En plus, c’est la première fois que je fais ça.

—  Il faut un début à tout. Notre métier consiste aussi à apporter des moments de douceur, de bien-être, éventuellement de bonheur. Je peux vous faire un petit compliment, vous avez des yeux magnifiques propices au maquillage.

—  Merci dit Axelle, c’est très gentil, surtout de la part d’une esthéticienne.

Pendant que la policière se rhabillait derrière le paravent, Laurette rangeait la pièce en parfumant un peu l’atmosphère avec un diffuseur d’huiles essentielles. Les deux jeunes femmes se dirigèrent vers la caisse. Juste avant de payer, Axelle posa une petite question :

—  Serait-il possible de se revoir, Laurette ? Je peux vous appeler Laurette ?

—  Oui, oui, pas de souci, répondit la jeune femme un peu embarrassée. Vous voulez un rendez-vous pour quand ?

—  Non, se revoir en dehors de votre activité.

—  Pour m’interroger ?

—  Non, pour se revoir simplement.

—  Bien sûr, bien sûr. Nous pouvons boire un verre ensemble si vous le voulez. Demain samedi je ferme le salon à midi. Si vous êtes libre, avec grand plaisir.

—  Parfait, dit Axelle en reprenant sa carte de crédit, à demain. Belle journée.

La jeune femme était revigorée, elle sentait tout son être détendu, relaxé, une grande plénitude lui cajolait le cœur. Une fois assise dans sa voiture, elle ferma les yeux


pour apprécier cette merveilleuse matinée. De plus, elle se faisait une joie de revoir Laurette qui lui faisait étrangement penser à Cynthia.

De retour à la PJ, elle fut accueillie par son chef qui l’intercepta :

—  Bonjour, Axelle, tout va bien ? Ta séance s’est bien passée ?

—  Très bien, j’ai même des petites infos intéressantes.

—  OK, on voit ça avec le groupe dans dix minutes.

La jeune femme s’installa à son bureau sous les regards souriants de ses collègues.

—  Tu as l’air super-détendue, voire heureuse, lui dit Noémie.

—  Tout à fait. Pour un premier massage, je crois que je ne pouvais pas trouver mieux.

—  C’est chouette, répondit sa collègue, il faudrait que j’aille m’en faire faire un aussi.

—  C’est aussi pour les hommes ? demanda Sylvain en levant le nez de son ordinateur.

—  C’est mixte, lança Axelle.

Homère sortait de son bureau quand son portable sonna.

—  Allo ? Oui Hector, bonjour, tu vas bien ?

—  Mieux que celui qui est sur ma table d’autopsie en tout cas. Bon, j’avais raison, même méthodologie que pour notre Miss France, même produit mis à part le GHB. Lui, c’était plutôt le cannabis ou le chemin de fer.

—  Quel chemin de fer ? s’étonna Homère.

—  Bah, vu l’état de ses narines, c’est pas la ligne Barbès-Rochechouart qu’il prenait, si tu vois ce que je veux dire.

—  Putain, tu n’arrêteras jamais de dire des conneries !

—  Non, ce n’est pas prévu, en plus, ça me fait marrer. Je t’envoie le rapport par messagerie, je mets une copie à la proc. Bon, moi, je vais aller grignoter un morceau, je me suis levé tôt ce matin, mais c’était les soldes pour les cadavres.


—  Salut, Hector, bon appétit.

Le flic glissa son portable dans sa poche, puis alla s’installer devant le tableau. Toute son équipe était attentive :

—  Donc, dit-il, depuis ce matin nous savons que le tueur est sûrement passé par le balcon, ce qui veut dire qu’il espionnait sa victime depuis un certain temps. En effet, celle-ci ouvrait sa fenêtre quasiment tous les soirs à la belle saison.

—  Vous croyez qu’il guettait dans la rue, chef ? interrogea Sylvain.

—  Non, intervint Axelle, je pencherais plutôt pour une planque dans l’immeuble d’en face.

—  Possible, dit Homère, mais pour la trouver c’est un sacré boulot. Noémie et Sylvain, vous allez vérifier tous les appartements qui ont une vue sur le logement de la victime.

—  Putain, dit Sylvain, tu parles d’un boulot !

—  Je sais, je sais, mais nous cherchons un type qui a déjà tué deux fois.

Le commissaire essayait de motiver ses troupes, la mission demandée étant une vraie galère.

—  Sinon, continua-t-il, la victime a la trentaine, dealer, voire consommateur ; apparemment rangé des voitures, il aurait replongé dernièrement. Il faut vérifier ses derniers boulots. Côté banque, ça donne quoi, Noémie ?

—  Rien de spécial, un compte normal. S’il a touché de l’argent, il l’a gardé en liquide chez lui, il était malin.

—  On va perquisitionner son appartement, dit Homère, je demande une commission rogatoire. Noémie, tu te colles dessus avec Axelle cet après-midi. De ton côté Axelle, à part le plaisir du massage, tu as des billes à nous donner ?

—  Vous allez rire, mais j’ai appris que c’était ma mère qui avait suggéré aux deux jeunes femmes d’ouvrir leur propre salon.

—  Elle a de bonnes idées ta mère, dit Jérôme.


La jeune femme, à ce moment précis, s’étonna de cette remarque. Pourtant non, sa mère n’était pas du genre à proposer ce type de solution pour aider les autres, sauf à y avoir un intérêt. Pour l’instant, elle préféra garder sa réflexion pour elle en enchaînant :

—  Seule Laurette avait les fonds pour acheter l’institut. Cynthia n’avait rien d’avance, néanmoins elle a réussi à financer sa part de l’achat facilement. Il faut chercher de ce côté-là, il y a un truc qui cloche.

—  Je confirme, dit le commissaire. Tu crois que son amie peut nous en dire un peu plus ?

—  Euh, peut-être. J’ai rendez-vous avec elle pour boire un verre demain midi.

—  Tu fais ton boulot même le weekend ? rigola Noémie.

—  Non, mais la personne est sympathique, j’ai envie de la revoir.

Homère la regarda, songeur. Il avait vu son adjointe plusieurs fois en compagnie de la gent masculine, mais jamais rien de sérieux. Là, il voyait un certain trouble dans le regard et dans la voix de la jeune femme.

—  Sinon, continua Axelle, le petit carnet avec les prénoms, d’après son amie, c’est juste une liste qu’elle tenait au gré de ses rencontres amoureuses, sans classement, rien à chercher de ce côté-là.

—  Pour le sac-poubelle, enchaîna Jérôme, c’est la gardienne qui l’a descendu. Un service qu’elle rend aux locataires.

—  Concernant le scooter, dit Sylvain, ils ont tous le même type de pneus, donc impossible d’avancer de ce côté- là.

—  OK, dit le commissaire. Sylvain, tu continues à fouiller la vie de notre deuxième victime. Jérôme, tu viendras avec moi, nous retournons rue Scheffer. Je vous propose que nous allions manger ensemble ce midi pour parler d’autre chose. On se retrouve vers 12 h 30 au Macis.


Chacun retournait à sa place quand le téléphone d’Homère sonna :

—  Allo, Commissaire ? C’est le Caméléon, j’ai une info pour vous. On peut se voir ?

—  Pas avant midi, répondit le flic, mais vers 14 h 00 à la librairie.

—  OK, à tout à l’heure.
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Homère rangea son téléphone avant de s’installer à son bureau, en tournant son siège vers la fenêtre. Il espérait que son indic avait une bonne info à lui donner sur l’homme au scooter qui semblait être une pièce maîtresse dans ces meurtres. Il gardait aussi en mémoire cette histoire de sac-poubelle que la victime aurait déposé sur le palier en pleine nuit, avant d’aller se coucher : drôle d’idée en effet !

—  Axelle, s’il te plait, lança-t-il au travers de la porte, tu peux venir ?

—  Oui, patron.

—  Un sac-poubelle sur le palier à côté de la porte de l’appartement de la victime, ça te dit ?

La jeune femme se concentra quelques secondes avant de répondre :

—  Peu probable, quand nous avons ouvert la bouteille de champagne, il me semble que Cynthia, euh, la victime, est allée jeter le bouchon dans celle-ci.

—  Donc, elle a été sortie après, ce qui veut dire que c’est sûrement le meurtrier qui l’a fait en connaissant les habitudes des locataires, tout cela pour supprimer un indice.

—  La capote, dit la jeune femme.

—  Possible. Bref, la gardienne nous a bien pourri la scène de crime avec ses petites manies, c’est pour ça qu’on patauge depuis le début.

Axelle retourna à son bureau remplir quelques paperasses. La pendule accompagnait le bruit des claviers dans un tic-tac monotone. Une bonne demi-heure s’écoula, il était l’heure de déjeuner. Toute l’équipe quitta les bureaux, traversa la rue pour aller au restaurant Le Macis, non loin de là.


Tout, dans ce lieu, était basé sur le sombre de la façade. Des tables en passant par les chaises, le noir dominait l’espace ; seule une petite note de rouge venait rehausser cette noirceur. À l’intérieur, tout était du même acabit : bar, murs, tabourets et rideaux, que du noir. Malgré cela, l’ambiance était chaleureuse, très décontractée. Le groupe s’installa au fond de la pièce sur une des seules grandes tables.

—  Té, salut les amis, dit Dédé le patron, un homme rondouillard avec un petit accent mi-marseillais, mi-corse qui respirait la joie de vivre. Je vous amène la carte, dit-il avec son ton chantant, sinon y’a le menu du jour qui sent bon la Provence.

Les policiers se tournèrent vers le tableau où étaient détaillés les différents plats. Apparemment tout le monde était OK.

—  Cinq du jour alors. Et pour la boisson : une eau pétillante, deux cocas, un verre de vin pour Jérôme et une bière pour Sylvain.

—  Dédé, interpella Homère, tu peux me remplacer la ratatouille par des pâtes à la tomate ? J’ai besoin de sucres lents.

—  Oh pétard ! Tu prends des sucres lents pour aller plus vite ? Ça court, c’est parti !

Le patron se dirigea vers la cuisine en saluant un couple qui venait de rentrer dans le restaurant. Les discussions anodines allaient bon train autour de la table.

—  Alors, qu’est-ce que vous faites ce weekend ? questionna Homère.

Le premier à répondre fut Jérôme :

—  Petit tour en Normandie pour voir mes parents, avec le printemps qui s’installe, on va respirer l’air marin à pleins poumons. En plus, c’est l’anniversaire de la petite Juliette, alors on va fêter ça.

Ensuite, c’est Noémie qui prit la parole. La jeune femme de 35 ans, rousse, un peu boulotte du haut de ses 1,60 m était toujours rayonnante. Elle passait beaucoup de


temps à marcher sur les chemins de randonnée de toute la France. En fait, c’est Homère qui lui avait redonné le goût de l’effort en parlant de ses entraînements et ses compétitions, dont les récits étaient toujours joyeux.

—  Pour moi, c’est une randonnée pendant deux jours dans la forêt de Fontainebleau avec mon ami. J’aime bien aller me ressourcer dans les bois au contact de la nature.

—  Et toi, Sylvain ? Une petite confrontation ? interrogea le commissaire.

Le jeune homme de 26 ans portait de grosses lunettes bleues. Son crâne chauve lui donnait un air sérieux. Passionné de jeux vidéo, c’était un as de l’informatique. Il s’était investi depuis quelques semaines dans la compétition en ligne.

—  Pour moi, c’est un petit duel informatique avec des amateurs allemands dans le cadre de notre association « Les manettes folles ». Nous allons nous affronter sur la construction d’un village médiéval virtuel avec quelques contraintes constructives, on va s’éclater. Par contre dimanche, c’est une partie de pêche à la carpe pour la détente.

—  Et toi, Axelle ? Hormis ton rendez-vous amical, tu as des projets ?

La jeune femme le regarda avec un petit sourire. Elle savait bien que lorsqu’il disait cela, il y avait une pointe d’ironie. Il l’avait vue de temps en temps en compagnie d’hommes, mais ça ne durait jamais très longtemps, comme si une méfiance chatouillait l’esprit de sa collègue.

—  Samedi après-midi, je pars sur Saint-Germain-en- Laye, j’ai des réponses à trouver là-bas.

Elle faisait allusion à sa mère, ainsi qu’à la dame de compagnie de ses parents.

—  Dimanche dépendra de la veille, continua-t-elle, mais j’ai bien envie d’aller me faire un petit footing en forêt histoire de me recentrer sur mon corps et d’aérer mon esprit. Et vous, chef, quels projets si ce n’est pas indiscret ?


Le flic se gratta le menton avant de répondre.

—  Comme toi, je vais aller à la cueillette de réponses importantes du côté de Nemours. Quant à dimanche, marathon oblige, je vais aller suer dans les bois avec mon copain psy.

Le patron arrivait avec les plats du jour qui sentaient effectivement bon la Provence.

—  Bon appétit à toutes et à tous, je ramène un pichet d’eau.

Toute l’équipe mangeait de bon cœur. De temps à autre, un éclat de rire fusait quand Sylvain parlait de ses combats virtuels ou quand Noémie se perdait en forêt. Tout le monde prit en dessert une crème brulée, spécialité du cuistot. C’est Homère qui offrit gentiment le café. Ils sortaient du restaurant quand un scooter passa devant eux à vive allure, mais le commissaire eut le temps de reconnaître l’écharpe et le casque.

—  Putain, le scooter ! cria-t-il. Tout le groupe se retourna vers lui.

—  Le type qui vient de passer, c’est ma filature de l’autre soir, j’en suis sûr. Quelqu’un a vu l’immatriculation ou a remarqué un détail ?

—  La plaque était tordue, dit Jérôme, donc illisible, par contre on pourra regarder les caméras de surveillance du quartier pour avoir des infos.

Homère était appuyé sur un banc, il balançait la tête.

—  J’y crois pas, le type est couillu ou sûr de lui pour passer devant le commissariat.

—  Ou il ne sait pas que nous savons, dit judicieusement Axelle.

—  Il faut vérifier les vidéos. Noémie, tu me fais ça, s’il te plait. Jérôme, tu m’accompagnes, nous avons un rendez- vous à 14 h.

Ils se séparèrent sur le trottoir, les uns rentrant au bureau, les autres partant vers leurs destinations. Le commissaire accompagné de son adjoint entra dans la librairie, fit semblant de regarder des livres, à la recherche


de l’indic. Une vieille dame s’approcha d’eux en leur demandant d’une voix chevrotante :

—  Vous savez où sont les romans policiers ?

Homère se retourna ; il comprit tout de suite que le Caméléon était devant lui.

—  Par ici, Madame, suivez-moi.

Ils partirent vers le fond de la librairie, suivis de près par Jérôme, traversèrent un cagibi d’où partait un escalier qui menait au sous-sol. Une fois arrivés dans le parking, le commissaire présenta son adjoint au caméléon.

—  Alors, c’est quoi tes infos ?

—  Il semblerait que votre homme au scooter travaille dans une boite de transport de produits de beauté ou pharmaceutiques. J’ai pas le nom, mais ça ne devrait pas tarder, mon informateur est sur une piste.

—  OK, plus tôt nous saurons, plus vite nous avancerons.

—  C’est votre coupable ? demanda l’indic.

—  Il fait partie de l’enquête, répondit Homère. Bon, on te laisse, à très bientôt, j’espère.

—  À bientôt, dit le type en se voûtant comme une vieille dame…

Le commissaire, étant déjà dans le parking, préféra prendre son véhicule personnel pour aller rue Scheffer. Malgré le peu de distance, le trajet fut long et pénible, les Parisiens fuyant la capitale comme tous les vendredis à partir du printemps. Le weekend aidant, le flic trouva facilement à se garer dans la rue.

—  On cherche quoi ? demanda Jérôme à son boss.

—  Deux choses. D’abord, on remonte dans l’appartement pour examiner à la loupe le balcon que la PTS a dû laisser de côté vu que la fenêtre était fermée. Ensuite, on regarde si dans la rue il y a des appartements à louer ou à vendre ; ça facilitera le travail de nos collègues.

—  Une idée derrière la tête ?

—  Oui, le criminel a peut-être profité d’un appartement vide pour espionner sa victime.


—  Pas con, chef.

Les deux hommes pénétrèrent dans l’immeuble, sonnèrent à la porte de l’appartement de la gardienne. Une jeune femme apparut à leur grande surprise.

—  Euh, dit Homère, la gardienne n’est pas là ?

—  Non, ma grand-mère est partie passer un examen à l’hôpital. Je garde la loge en son absence.

—  OK. Police. On voudrait les clés de l’appartement 4, s’il vous plait.

La jeune femme s’absenta quelques secondes et revint avec un trousseau de clés.

—  Voici messieurs. C’est au sujet du meurtre, je suppose ?

—  Exact, Mademoiselle. Merci.

Les deux policiers montèrent rapidement à l’étage, entrèrent dans l’appartement puis se dirigèrent vers le balcon.

—  On ramasse tout ce qu’on trouve, Jérôme.

—  OK, chef.

Ils sortirent des gants de leurs poches ainsi que des petits sachets transparents pour commencer leur collecte. Il fallut quelques minutes pour que le commissaire, qui était à genoux au sol, se réjouisse :

—  Tiens, tiens, dit-il, un petit cheveu brun, c’est intéressant ça.

—  Il peut appartenir à n’importe qui, vous savez, dit son adjoint.

—  Peut-être, peut-être, mais la chance va forcément tourner à un moment ou à un autre.
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De leur côté, Axelle et Noémie étaient arrivées à Nanterre. La traversée de la Défense avait été pénible comme souvent. Les deux femmes n’appréciaient guère l’architecture de ce quartier d’affaires aux tours froides et tristes, même si celui-ci était le premier d’Europe et le quatrième mondial. Elles arrivaient maintenant au pied de la Tour B1 d’où s’élevaient vers le ciel ses vingt-huit étages.

Elles attendirent quelques minutes que le serrurier arrive, puis montèrent en ascenseur jusqu’à l’appartement. Arrivées devant la porte, sonnerie de rigueur pour s’assurer qu’il n’y avait personne. À leur grande surprise, celle-ci s’ouvrit, un jeune homme apparut, les cheveux hirsutes : il semblait avoir traversé une tornade.

—  Oui, dit-il en balbutiant, c’est pourquoi ?

—  Police, dit Axelle en présentant sa carte, voici une commission rogatoire. On vient perquisitionner votre appartement.

Le jeune homme essayait péniblement d’ouvrir les yeux ; visiblement, il ne comprenait rien à la situation.

—  Ah, mais c’est pas mon appartement, c’est celui d’un copain, Vivien.

—  Oui, nous savons, dit la policière en entrant. Vous êtes là depuis longtemps ?

—  Deux ou trois jours, dit le type, je ne sais plus au juste.

Le logement n’était pas en désordre, mais il y avait un mélange de parfum de joint, d’odeur de bouffe mélangée à la cigarette froide qui vous agressait les narines. Dans la pièce principale, un vieux canapé en tissu vert qui servait apparemment de lit d’appoint, un meuble en formica où traînaient des bibelots aussi moches que poussiéreux.


À gauche, la cuisine où une casserole de pâtes à la sauce tomate encombrait l’évier. Du côté de la chambre, rien d’extraordinaire à part un lit défait comme souvent chez les jeunes.

—  Vous avez prévenu mon copain que vous passiez ?

—  Votre ami est décédé, c’est pour ça que nous sommes ici.

Le jeune s’écroula sur le canapé les bras ballants.

—  Oh merde, qu’est-ce qui lui est arrivé ?

—  Assassiné, lâcha sèchement Axelle, histoire de voir la réaction du gars.

Celui-ci avait maintenant ses yeux noirs grands ouverts et fixes. Il semblait tétanisé par la nouvelle qu’il venait d’avoir.

—  Vous le connaissiez depuis longtemps, Vivien ? questionna Noémie en inspectant les lieux avec minutie.

—  Deux ans environ. On s’est rencontrés dans un bar, dans le centre de Nanterre, le Balto.

—  Il avait des soucis en ce moment ? enchaîna la jeune femme.

—  Bah, il a eu des problèmes de fric, mais ça allait mieux dernièrement.

—  La drogue, ça fait longtemps ?

—  C’est juste entre nous, il n’y a pas de trafic, je vous jure.

Les mains du jeune homme tremblaient de peur, ne sachant pas que les deux femmes n’étaient pas là pour la drogue. Axelle s’était aventurée dans la salle de bains, elle inspectait les lieux. Elle faisait parler son instinct en regardant chaque élément avec ses yeux de lynx. Elle s’était baissée pour déplacer le meuble sous le lavabo lorsqu’elle aperçut à droite une petite trappe qui donnait sous la baignoire. Elle appuya sur celle-ci pour dégager un côté, décolla la plaque en bois puis glissa sa main à l’intérieur. Bingo ! Elle sortit un sachet en plastique rempli de billets :


—  Noémie, j’ai trouvé le magot, appelle la scientifique pour qu’ils viennent faire un relevé d’empreintes et tout le toutim !

—  OK !

Apparemment, la liasse de billets indiquait une belle somme d’argent, ce qui pouvait expliquer les déboires du type.

—  Vous n’avez pas aperçu un homme dernièrement qui serait venu voir votre ami ?

—  Non. Des filles oui, mais pas d’homme.

—  La dernière fois que vous lui avez parlé, il était comment ?

—  Bah, c’était avant-hier, on avait picolé. Il a reçu un message sur son portable, après on s’est… déchirés avec un joint ou deux. Puis, il est parti et je ne l’ai pas revu.

—  Ce paquet de fric, vous l’avez déjà vu ici ?

—  Ah non, jamais vu ! Il a fait un truc chelou ou quoi ?

—  On ne peut pas vous dire, mais en tout cas, ça ne lui a pas porté chance.

—  Putain, pourtant il m’avait juré qu’il avait arrêté ses conneries, mais depuis que sa petite amie l’a largué, il repartait en vrille.

—  OK, on vous envoie des collègues à nous, vous les laissez entrer sans problème.

—  OK, je les attends.

Les deux jeunes femmes quittèrent l’appartement avec l’argent trouvé sur place. Noémie avait envoyé un texto à leur chef pour le prévenir.

Homère et Jérôme avaient terminé leur recherche d’indices. Ils quittèrent l’appartement afin de retourner dans la rue pour étudier les lieux.

—  Quand on est dos à l’appartement, le rayon pour l’observer n’est pas si large que ça, dit Homère. Or, nous n’avons que trois appartements vides : deux en location plus un à vendre. Tu te renseignes sur les propriétaires – depuis quand ils sont inoccupés – ; ensuite, tu vois si quelqu’un peut vérifier si les serrures n’ont pas été forcées.


Je préviens Sylvain et Noémie pour qu’ils arrêtent leurs recherches à ce sujet, ajouta-t-il.

—  OK, boss, je m’y colle en rentrant.

Les deux flics retournèrent au bureau. L’après-midi avait été fructueuse, la forêt landaise se dégageait, lentement mais sûrement. À peine arrivés, les deux hommes furent accueillis par la procureure qui, au vu de son attitude, attendait de bonnes nouvelles de l’enquête.

—  Bonjour, Madame la Procureure, dirent-ils en chœur.

—  Bonjour, Messieurs. Je peux vous voir dans votre bureau pour faire le point, Commissaire ?

—  Je préfèrerais avec l’ensemble de mon équipe, si cela ne vous dérange pas, nous avons de nouvelles informations à communiquer. Cela m’éviterait de répéter deux fois.

—  D’accord. On peut commencer maintenant, si possible ?

—  Tout le monde au tableau pour un briefing avant le weekend !

L’ensemble de l’équipe se mit en cercle, la procureure restant à côté d’Homère.

—  Nous avons maintenant plusieurs éléments intéressants : un cheveu brun trouvé sur le balcon de l’appartement de la victime, la gardienne qui est bourrée de petites manies à refermer les fenêtres puis virer les sacs- poubelle.

—  Donc, Commissaire, vous supposez que le meurtrier est passé par le balcon ? intervint la procureure.

—  Oui, apparemment. Il a sûrement planqué dans l’immeuble d’en face pour observer les habitudes de sa victime. Mon adjoint a escaladé la façade en à peine deux minutes. Comme vous le constatez, ce n’est pas le meilleur sportif que je connaisse, dit-il en souriant gentiment.

—  Vous allez chercher la planque du gars ?


—  Nous allons faire des recherches, pas pour trouver un indice, le type est trop malin, mais peut-être pour avoir des renseignements sur le loueur.

—  Sinon ? interrogea la procureure. Axelle intervint :

—  Nous avons trouvé une grosse somme d’argent chez la deuxième victime. Son ami nous a dit qu’il avait apparemment des soucis dernièrement. Je pense que le commanditaire de l’assassinat de Cynt… pardon, de la victime, a préféré le supprimer par sécurité.

—  Parfait. Tout cela fait enfin avancer cette enquête. Je ne serai pas joignable ce weekend, sauf cas d’extrême urgence concernant notre dossier.

La procureure allait partir quand le portable du commissaire sonna, elle s’arrêta.

—  Allo, Homère ? dit le légiste d’une voix rieuse, tu peux jouer au loto aujourd’hui, c’est le bon jour tu as la baraka !

—  D’accord Hector, pourquoi ?

—  Parce que tu as de la chance.

—  Putain, arrête, j’ai la procureure près de moi.

—  Eh bien, vous allez pouvoir jouer à deux…

—  Bon alors ? fit le flic un peu agacé, mais content d’avoir quelqu’un qui apaisait les tensions.

—  J’ai trouvé un cheveu brun bien caché dans ceux de la victime. Je te rassure, ça confirme ton alibi, il ne vient pas de ta tête.

« Quel con ! », pensa Homère en secouant la tête.

—  Génial, tu me l’envoies au labo pour chercher l’ADN, on a trouvé la même chose chez la victime. Si ça coïncide, nous avons le même coupable sur les deux scènes de crime. Merci pour cette bonne nouvelle.

—  Mais avec plaisir, dit Hector, au fait, si tu gagnes je veux 30 % du magot. Bon weekend.

Le commissaire remit son portable dans sa poche en poussant un grand « Ouf ! » de soulagement.


—  Il faut juste trouver à qui appartiennent ces cheveux, mais on avance, conclut la magistrate. Bon weekend à tous.

Le commissaire se frottait les mains avec vigueur : cette affaire commençait à prendre une nouvelle tournure après avoir bien pataugé. Il réfléchissait en regagnant son bureau ; même si la fréquentation d’un témoin pouvait être un peu compliquée, il lui semblait intéressant qu’Axelle reste en contact avec l’amie de la victime. Tout n’était pas clair à l’institut, et le seul moyen d’avancer était de creuser de ce côté-là. Il savait qu’avec son flair incroyable, Axelle saurait questionner Laurette, même si elle la voyait pour d’autres raisons.

La lumière de Paris s’effaçait déjà au profit d’un halo mêlant pollution, bruit et rayons de soleil affaiblis par un voile de nuages cotonneux. Dix-huit heures, le bureau s’endormait doucement, le bruit de la pendule avait remplacé le ronronnement des ordinateurs. La lueur verte des petites lumières des blocs des issues de secours tamisait l’atmosphère.

Homère, à peine arrivé à son pavillon, décida de partir le soir même pour Nanteau-sur-Lunain voir cette Léonie Rodriguez. Le temps de préparer quelques affaires dans un sac de voyage, le voilà parti en direction de Nemours. Il avait très rapidement réservé une chambre dans une chaîne d’hôtels. En route, il envoya quelques messages vocaux pour prévenir qu’il était néanmoins disponible tout le weekend concernant l’affaire des deux homicides.

Axelle, de son côté, était rentrée chez elle directement. Elle avait choisi de passer une soirée tranquille devant une quelconque série, histoire de se vider la tête. Elle redoutait la rencontre avec sa mère, celle-ci étant souvent imprévisible, voire désagréable avec elle. Elle ne savait pas encore jusqu’où elle pourrait avancer dans la discussion tout en conservant son sang-froid. La présence de son père l’aurait sûrement aidée mais celui-ci était toujours par


monts et par vaux, certainement une manière de fuir sa femme.

Jérôme, comme à son habitude, avait fait un petit détour pour passer voir ses beaux-parents du côté de Rueil- Malmaison. Noémie avait passé la soirée à préparer ses affaires de randonnée pour partir au plus tôt le samedi matin. Quant à Sylvain, il s’était offert une soirée repas entre amis avant de faire chauffer les manettes.


23

Le commissaire, après une nuit quelque peu agitée, s’était levé vers 6 h 30. Dans sa chambre d’hôtel aussi gaie qu’une cellule à la prison de la Santé, il avait cogité une partie de la soirée, avait exploré toutes les hypothèses possibles concernant le double meurtre, mais malheureusement, aucune ne lui convenait réellement. Il était maintenant habillé sobrement pour aller rencontrer cette Léonie. Il fallait une quinzaine de minutes pour rejoindre la bourgade de Nanteau-sur-Dunain qui comptait à peine sept cents âmes. La vieille dame habitait une petite maison chemin de Nuisemont, en bordure de forêt, au bout d’un sentier de terre caillouteux. Homère préféra garer sa voiture au bord de la route, afin de parcourir à pied la petite centaine de mètres à faire.

La bâtisse, très ancienne, nichait au milieu d’une clairière. Les murs au crépi fragilisé par des années, ainsi que par le climat, étaient recouverts d’un immense rosier qui semblait vouloir s’enfuir vers le ciel. Un vieux banc de pierre polie par ses hôtes, passagers de la plénitude ou de la méditation, semblait attendre des souvenirs. Une brouette en bois, fatiguée par le travail accompli, reposait au pied d’un arbre, protégée par le feuillage dense. De vieux pots en terre cuite accueillaient quelques géraniums aux fleurs rouges, des hortensias prêts à éclore.

Homère s’approcha de la vieille porte en bois où la poignée brillait de mille mains. Il frappa d’abord doucement. Sans réponse, il insista. La porte s’ouvrit dans un silence froid malgré des gonds fatigués de pivoter. Sur le seuil apparut une femme qui, malgré son âge, se tenait droite, bien apprêtée, les cheveux noués en chignon sur la tête, le regard encore vif, mais surpris par sa présence.


—  Oui, bonjour, Monsieur, c’est à quel sujet ? demanda-t-elle d’un ton légèrement empreint d’autorité.

Homère toussota légèrement pour se donner une certaine contenance :

—  Bonjour,Madame,vousêtesbienLéonie Rodriguez ?

La femme fronça les sourcils.

—  Oui et vous, vous êtes qui ?

—  Homère, Homère Lacoute.

—  Homère Lacoute ? fit-elle décontenancée.

En entendant ce nom, elle avait perdu une partie de son aplomb, ses yeux noirs s’étaient éclairés de bienveillance.

—  Je viens vous voir au sujet de ma maman.

—  Oui, oui, entrez, dit-elle la voix tremblotante, asseyez-vous.

La grande pièce qui servait tout autant de cuisine que de salon respirait bon la popote d’antan. Sur le vieux fourneau à gaz, la vieille cafetière en terre cuite laissait échapper un doux parfum de café. Le mobilier très vieux semblait vous regarder pour vous raconter les plus beaux souvenirs de cette vieille maison. Le carrelage, patiné par des passages incessants, brillait comme un miroir.

—  Vous voulez un peu de café, Monsieur ?

—  Vous pouvez m’appeler Homère, je pense que vous me connaissez depuis longtemps, Léonie. Je peux vous appeler Léonie ?

—  Euh, euh… oui, oui.

Plus les minutes passaient, plus la vieille femme s’attendrissait. On aurait dit qu’elle regardait cet homme assis en face d’elle comme son propre fils.

—  Vous… Vous êtes là pourquoi ?

Homère préféra ne pas évoquer le courrier reçu.

—  Je viens vous parler de ma mère qui est en maison de retraite à Nemours.

—  Oui, oui, je sais, je vais la voir régulièrement, mais depuis qu’elle a perdu un peu la tête, c’est plus compliqué.


—  Je sais. De plus, malheureusement ça ne s’arrangera pas. Je voulais vous parler de ma naissance, vous étiez là, me semble-t-il ?

Tout le visage de la vieille dame se transforma en entendant ces quelques mots. Elle semblait se recroqueviller comme un escargot qui fuit le monde en rentrant dans sa coquille. Elle laissa un long silence planer dans la pièce, seul le chant des oiseaux animait l’atmosphère.

—  Oui j’étais là, nous habitions le tout petit village de La Verdière, au nord de Bandol. À cette époque, ce n’était même qu’un hameau.

—  Vous étiez très proche de ma famille.

—  Oui, oui, avec ta mère nous étions comme deux sœurs.

Homère se lança sur la question qui lui brûlait les lèvres depuis plusieurs jours maintenant :

—  Vous étiez présente le jour de l’accouchement ?

—  Euh, oui, comme pour toutes les naissances qui avaient lieu à domicile.

—  Et tout s’est bien passé ?

La question directe fit grimacer le visage de la vieille dame.

—  Euh, euh, pourquoi cette question ? Si vous êtes là aujourd’hui, c’est que Pie… votre mère vous a bien mis au monde avec amour.

Le flic avait bien remarqué l’hésitation.

—  Vous savez Léonie, je suis Commissaire de police, et j’ai l’habitude de voir quand une personne ne me dit pas la vérité, alors…

En entendant le mot « commissaire », Léonie se raidit, on sentait bien qu’elle avait quelque chose à dire mais qu’une force extérieure l’en empêchait.

—  Non, non, je vous dis vrai, l’accouchement s’est bien passé.


—  Que je sois bien né, c’est une certitude, mais pour le reste, j’ai une petite voix intérieure qui me dit qu’un mystère plane sur cet accouchement.

La vieille femme semblait perdre de son assurance, le commissaire voulut en profiter :

—  Vous savez, il y a certains secrets qui pourrissent la vie de ceux qui les gardent, ainsi que ceux à qui on n’en parle pas. Il y a des confidences qui vous soulagent le cœur.

Elle regardait maintenant Homère avec un visage attendri, il n’aurait pas fallu grand-chose pour qu’elle se confie, mais…

—  Je suis désolé, je ne peux rien vous dire.

—  Donc, il y a à dire ? insista-t-il.

—  J’ai promis, j’ai promis de ne rien dire.

—  À qui avez-vous promis ?

—  À Simone.

—  Ma mère, si c’est elle qui vous a fait promettre de ne rien dire, c’est que c’est si grave que ça ?

—  Non, pas grave, mais c’est important comme secret, elle m’a fait promettre de n’en parler qu’après sa mort.

Le flic s’agaçait un peu, mais savait au fond de lui que les secrets de famille avaient la dent dure.

—  Maintenant ou après, ça va changer ma vie, vous croyez ?

—  Je ne sais pas, c’est compliqué, je ne peux pas trahir une amie de 60 ans. Elle seule pourrait vous dire la vérité.

—  Vous savez bien qu’aujourd’hui elle ne peut plus le faire.

—  Je ne sais pas, je ne sais pas, dit la vieille femme confusément, je lui poserai la question quand je la verrai demain pour savoir si elle veut que j’en parle.

Homère prit une grande inspiration pour essayer de faire redescendre la pression qui endolorissait sa boite crânienne. Il repensait aux conseils de son ami psy. Il avait bien compris que Léonie ne dirait rien mais aussi qu’il avait fait un grand pas pour qu’elle demande à sa mère. La grande


inconnue était de savoir si celle-ci aurait un éclair de lucidité pour donner son accord. Il décida d’en rester là pour l’instant.

—  Merci de m’avoir reçu, Léonie, je suis ravi de vous avoir rencontrée. Nous sommes partis très vite de La Verdière, malheureusement je n’avais que très peu de souvenirs précis de vous.

—  De rien, je vous dirai si votre maman veut bien que j’en parle. Je vous dirai la vérité sur cet accouchement avec plaisir en espérant ne pas vous créer des soucis.

—  Pas d’inquiétude, Léonie, vous savez, nous, dans la police, nous sommes blindés.

En disant cela, il avait dit un énorme mensonge. Bien sûr que son cerveau était déjà branché sur ce secret, et qu’il lui tardait de le connaître quelle qu’en soit la teneur. Il espérait déjà de tout cœur que l’attente ne serait pas trop longue.

—  Je peux vous embrasser, Léonie ? Cela ne vous dérange pas ?

—  Non, non, mon gr… La tendresse reprenait le dessus. À bientôt.

Homère retourna à sa voiture, le cœur et le corps chavirés malgré son métier de flic. Son copain psy avait raison : un lourd secret amputait son enfant intérieur d’un passé qu’il méritait de connaître. Une fois enfoncé dans son siège en cuir, il posa sa tête sur le volant. Des larmes lui chaviraient les yeux, son cœur semblait vouloir quitter sa poitrine, ses lèvres tremblaient légèrement. Il décida de retourner tenter sa chance pour convaincre Léonie.

***

À Paris, Axelle, après un peu de rangement et de ménage aussi bien dans son appartement que dans son corps, se prépara pour aller à son rendez-vous avec Laurette. Ayant décidé d’y aller à pied, elle avait prévu de s’habiller gaiement en mettant une jolie robe printanière,


de s’attacher les cheveux et de colorer ses yeux d’un nuage de maquillage. Cela faisait longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi joyeuse et en pleine forme. Il était onze heures quand elle quitta son appartement pour se rendre au café Le Scossa, place Victor-Hugo, qui se trouvait à mi-chemin pour elles.

La fin de matinée se chauffait doucement aux rayons du soleil qui perçait à travers les antennes, les cheminées des toitures. La jeune femme marchait tranquillement en pensant à la future rencontre avec sa mère. Au bout de l’avenue Boissière, elle arriva place Victor-Hugo ; le café se trouvait de l’autre côté de celle-ci. À l’extérieur se trouvaient de grandes terrasses couvertes que deux jeunes platanes ombrageaient généreusement. L’intérieur était volontairement de style vieillot, mais assez intimiste malgré la grandeur de la salle. Les tables, les banquettes, même les chaises étaient couleur tête-de-nègre. L’éclairage insuffisant donnait un côté mystérieux, une vieille cheminée de marbre blanc attendait une dernière petite flambée. Le bar en acajou respirait le bon vieux temps.

Axelle s’approcha de l’entrée, et c’est à cet instant qu’elle s’aperçut que son cœur battait la chamade. Elle qui avait tant d’aplomb, de répartie, se sentait stressée, mais contente de revoir Laurette. Elle entra dans le bar, jeta un regard des deux côtés de la pièce. Laurette était là, assise près de la baie vitrée, tout de vert vêtue avec une petite jupe à volants agrémentée d’un tee-shirt moulant.

—  Bonjour, Laurette, dit Axelle, surprenant la jeune femme plongée dans ses pensées.

—  Oh pardon, bonjour, euh… Axelle, vous allez bien ?

—  Oui et vous ? dit-elle en s’asseyant face à la jeune femme.

—  Un peu fatiguée, la semaine a été difficile avec tous ces évènements, mais ma nouvelle collègue me remplace ce matin.

—  C’est sympa de sa part, dit Axelle. Ça ne vous dérange pas si on se tutoie ?


La jeune femme rougit légèrement, on sentait en elle une gentillesse, une émotion malgré une grande tristesse.

—  Non, pas de souci, répondit-elle, tu bois quelque chose ?

—  Un diabolo menthe, merci.

—  Garçon, vous pouvez nous apporter un diabolo menthe ? Merci. Pardon d’être directe, Axelle, mais… tu travailles depuis longtemps dans la police ?

—  Ça fait deux ans que je suis dans l’équipe du commissaire, l’ambiance est bonne, on forme un bon groupe.

—  Sans indiscrétion, vous avez des informations sur le meurtre de Cynthia ?

En posant cette question, la gorge de la jeune femme se noua, elle laissa une perle d’eau filer sur sa joue.

—  Ça avance, nous avons de bonnes pistes, répondit la jeune flic en se raclant la gorge pour ne pas elle aussi chavirer dans l’émotion. Mais il y a des questions auxquelles nous ne trouvons pas de réponses, c’est compliqué.

Axelle regardait Laurette, elle s’aperçut qu’elle avait la même petite étincelle qui brillait dans son cœur. En fait, elle ressentait les mêmes émotions envers elle que pour Cynthia. Pourtant, les deux jeunes femmes étaient très différentes physiquement, mais intérieurement, il y avait les mêmes énergies qui la troublaient.

—  Tu m’as dit que vous vous connaissiez depuis longtemps avec Cynthia.

—  Oui, depuis dix ans. Nous avons fait notre formation ensemble. Ensuite, nous avons intégré l’institut précédent le même jour. Dès le début, nous nous sommes liées d’amitié, nous avions de nombreux points communs.

—  C’est vrai que ton amie avait quelque chose de profond intérieurement.

—  C’était même plus que ça, elle embellissait la vie des personnes qu’elle côtoyait, dit la jeune femme l’air très attristée.


—  Les hommes devaient tomber sous son charme au salon.

—  C’est vrai, mais ça ne l’intéressait pas forcément, ce n’était pas sa préférence. Elle s’est rendu compte après ses vingt ans que ses émotions étaient plus tournées vers la personne présente et le plus souvent vers les femmes, dit- elle en rougissant un peu.

—  Tu l’as déjà vue en compagnie d’une femme ?

—  Non, jamais, elle était très discrète.

—  Ah bon ? Alors comment as-tu su ? demanda Axelle surprise.

Laurette semblait avoir quelque chose d’important à dire, mais était toujours sur la défensive envers la jeune femme. Le fait que celle-ci soit flic ajoutait un peu à la difficulté. De plus, parler de son amie qui n’était plus de ce monde pour dévoiler un peu son intimité la gênait. De son côté, Axelle la regardait avec une attention accompagnée d’une certaine excitation corporelle. Elle venait de décider de pousser un peu plus loin dans la discussion quand la jeune femme se confia :

—  En fait, dit-elle, Cynthia et moi… avons eu… une… petite relation amoureuse.

Axelle ne fut pas surprise de cette révélation, vu son ressenti pour les deux femmes, mais elle décida de jouer l’étonnement :

—  Ah bon ? Toutes les deux vous avez eu une relation ? C’est bien.

—  Nous sommes restées très discrètes. Et puis ça n’a duré que quelques semaines.

—  Ah ? Vous ne vous entendiez pas ?

—  Si, au contraire, mais à la demande de Cynthia, nous avons arrêté, nous n’avons pas voulu mélanger la relation amoureuse avec le travail.

—  Ça ne t’a pas surpris de sa part ?

—  Un peu, mais bon, nous sommes restées très bonnes amies.


Entendant cela Axelle sentait qu’il y avait autre chose derrière cette décision qui semblait avoir attristé Laurette. Certainement un détail qu’il faudrait creuser plus tard.

—  Pour votre institut actuel, ça s’est passé comment ?

—  Comme je te l’ai dit, c’est madame… enfin, ta mère, qui nous a suggéré de nous mettre à notre compte.

—  Elle vous a expliqué pourquoi ?

—  Oui, elle estimait qu’avec nos qualités, nos compétences, notre dynamisme nous devrions être nos propres patronnes, comme elle disait.

—  OK, alors, vous avez cherché un local ?

—  Ah non, pas du tout, c’est elle qui s’est chargée de tout.

Axelle fronça les sourcils car elle n’était pas au courant que sa mère possédât de si grandes qualités humaines. Elle connaissait surtout une femme qui ne faisait rien par altruisme et qui, en les aidant, y avait forcément trouvé un intérêt quelconque.

—  Ma mère ne vous a rien demandé en échange, des avantages quelconques ou autre chose ?

—  Non, non, rien du tout. Elle a cherché le local, nous a aidés pour les travaux avec les entreprises, a fait des recherches pour les prêts ; elle s’est même occupée de l’inauguration, c’est pour dire !

Plus elle écoutait la jeune femme, plus Axelle trouvait la démarche de sa mère curieuse, mais après tout comme elles ne se parlaient pas, peut-être que celle-ci avait changé. Par contre, concernant la relation des deux femmes, connaissant l’homophobie de sa mère, elle la soupçonnait d’être intervenue auprès de Cynthia pour que cela cesse.

—  C’est même ta mère qui nous aide pour les produits que nous utilisons à l’institut ; elle prospecte pour nous trouver la meilleure qualité au meilleur prix.

—  C’est sympa comme attitude, répondit Axelle sans aucune conviction.


—  Sinon, dit Laurette, tu as quelque chose de prévu ce midi ?

—  Euh… non, bafouilla Axelle.

—  Tu veux qu’on déjeune ensemble ici ? Ça me ferait plaisir.

Axelle accepta sans hésiter, en fait elle allait proposer la même chose. Elle se trouvait très bien en compagnie de Laurette, elle voulait prolonger ce moment de douceur et de bien-être.
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À Nanteau-sur-Lunain, Homère était revenu auprès de la vieille femme pour tenter une dernière question, même s’il avait bien compris qu’il ne pourrait pas avoir de réponse concernant sa naissance. Léonie ayant fait une promesse, elle s’y tiendrait coûte que coûte, comme souvent dans les petits villages de montagne, mais il se devait d’insister :

—  Je vais passer voir ma mère à la maison de retraite, vous voulez que je lui pose la question pour savoir si vous pouvez me raconter le jour de ma naissance ?

—  Non, non, c’est moi qui lui poserai la question, je passe la voir demain, nous allons déjeuner ensemble à la résidence.

—  OK, fit Homère un peu dépité, je vais vous laisser. Voici mon numéro de téléphone si par hasard elle vous donnait son accord, je suis joignable à tout moment.

—  D’accord, je garde votre petit carton.

—  Bonne journée, fit Homère, à bientôt.

—  À bientôt, répondit Léonie.

Le commissaire reprit le chemin en direction de sa voiture. Cette visite qui devait lui apporter des réponses se terminait sur des questions. Que s’était-il donc passé ce mercredi 18 mai 1975 dans le hameau de La Verdière ? Quel étrange secret avait été dissimulé aussi longtemps ? Sa mère avait-elle eu un amant qui l’aurait mise enceinte ? Avait-il un jumeau qui était décédé à la naissance ? Il n’avait plus qu’à attendre la confession de Léonie avec l’accord de sa mère, ce qui n’était pas du tout gagné. Il remonta dans sa voiture pour prendre la direction de Nemours.

À peine avait-il fait quelques kilomètres qu’il reçut un signal de SMS. Il stoppa sa voiture sur le bas-côté, prit son


téléphone. C’était Hector, le légiste, qui lui envoyait un message : « J’espère que tu as fait un Loto, les deux ADN proviennent bien de la même personne, donc tu es innocenté ! ». Le message était ponctué de smileys rigolards. Homère poussa un grand « Ouf ! » de soulagement et répondit : « Merci de m’avoir informé rapidement, j’ai oublié de jouer, pour le Loto, mais je te rappelle que j’avais un alibi en béton ». Au moins il savait maintenant avec certitude que les deux meurtres avaient été commis par l’homme au scooter. La priorité était maintenant de le retrouver avant qu’il ne soit lui aussi éliminé.

Bien que l’on soit le weekend, le commissaire relaya l’information à ses collègues. Le premier à lire le message fut Jérôme qui était en pleins préparatifs pour l’anniversaire de sa fille. Il éprouva lui aussi un grand soulagement à la lecture du message. Il reprit l’allumage de son barbecue avec un grand sourire de contentement. Concernant Noémie et Sylvain, la nouvelle ne leur parviendrait que dans la soirée au plus tôt car ils coupaient leurs portables pendant leurs activités.

Homère décida d’informer la procureure directement par téléphone :

—  Allo ? Oui, bonjour, Madame la Procureure.

—  Bonjour, Commissaire, une bonne nouvelle à m’annoncer ?

—  Oui, nous avons le même ADN sur les deux scènes de crime, donc une piste sur l’homme au scooter qui est certainement l’agresseur.

—  Quand vous dites une piste, c’est une vraie piste ?

—  Oui, oui, du sérieux, il nous manque juste quelques renseignements sur lui, dit le commissaire, mais j’ai quelqu’un sur le coup, j’aurai des informations rapidement.

—  Vous pensez que votre type agit seul ou qu’il est commandité par quelqu’un ?


—  Je pense que c’est un exécutant qui est là pour la sale besogne, l’idéal serait que l’on mette la main sur lui rapidement avant qu’il ne soit lui aussi éliminé.

—  Vous êtes sur Paris ?

—  Non, je suis en province pour une affaire familiale mais je rentre ce soir. Je vais voir si Axelle est disponible pour m’aider dimanche à avancer un peu.

—  Bien, Commissaire, merci de m’avoir tenue au courant. Bonne fin de journée.

—  À lundi, Madame la Procureure.

Dès qu’il eut terminé sa conversation, Homère envoya un texto à Axelle pour savoir si elle avait du temps libre le dimanche. Il arrivait maintenant devant l’entrée de la maison de retraite de sa mère.

Son adjointe avait elle aussi éteint son portable pour être tranquille avec Laurette. Les deux jeunes femmes avaient commandé un plat unique, Axelle avait fait une petite entorse à sa promesse en prenant un verre de rosé. Elles mangeaient tranquillement quand Laurette demanda :

—  Que faisais-tu avant d’être dans la police ?

—  Un peu de tout, j’ai un bac littéraire, mais je n’avais pas trop d’idées pour la suite. J’ai fait des petits boulots, puis une formation en communication des entreprises. C’est à ce moment-là que j’ai revu un oncle à moi qui était dans la police. J’ai passé quelques soirées avec lui, il me racontait des anecdotes.

—  C’est lui qui t’a donné envie de rentrer dans la police, alors ?

—  En quelque sorte. J’ai suivi une formation pour passer le concours d’entrée.

—  C’est pas trop dur comme boulot ?

—  Ça dépend des affaires, des délits et qui ça concerne, mais dans l’ensemble c’est passionnant. Il faut avoir beaucoup de recul tout en étant disponible. Il y a des moments où tu n’as pas le temps de prendre du bon temps comme maintenant : il faut agir vite et certaines fois, c’est une question de minutes.


—  Oui, effectivement, c’est prenant, ça ne laisse pas trop d’espace pour une vie de famille.

—  Dans notre groupe, un seul est marié, les autres sont célibataires, mais plus par choix.

—  Et toi, Axelle ? lança Laurette.

La jeune femme fut surprise, voire même émue, par la question. En fait, il aurait fallu qu’elle raconte son histoire pour donner la vraie réponse, mais ce n’était ni le lieu, ni le jour.

—  Euh, pour l’instant je n’ai pas trouvé la personne avec qui j’aimerais avoir une relation durable, mais qui sait ?

En disant cela, elle avait adressé un petit sourire à Laurette. Celle-ci avait répondu d’un regard affectueux, rempli de sous-entendus.

—  Tu vas reprendre une associée pour l’institut ? questionna Axelle.

—  Pour l’instant non, j’ai trouvé une assistante qui a l’air très bien, de plus elle est très motivée. À l’heure actuelle, je ne veux pas vendre les parts de Cynthia, c’était notre bébé, il grandissait bien.

La jeune femme laissa son émotion perler sur ses joues, on sentait en elle une profonde tristesse quand elle parlait de son amie. Instinctivement, Axelle lui prit la main pour la réconforter. Une sensation électrique, comme un éclair, lui traversa le corps, lui coupant la respiration. Elle essaya de prononcer un petit mot, mais aucun son ne put s’échapper de ses lèvres. De son côté, Laurette lui caressait la main avec tendresse. Elle essuya ses yeux :

—  C’est difficile de perdre une amie comme Cynthia, elle ne méritait pas ça, c’était vraiment une très belle personne.

—  Toi aussi, Laurette, tu es une très belle personne, c’est pour ça que vous étiez si unies toutes les deux.

—  Merci, Axelle, ça fait plaisir de t’entendre dire ça, dit-elle en baissant les yeux. La chaleur, la douceur de la main  d’Axelle  montait  dans  son  bras,  embrasait


maintenant sa poitrine. En fait, elle commençait à chavirer doucement vers cette femme qui était là, près d’elle.

—  On va faire tout notre possible pour retrouver celui qui a fait ça, j’y mettrai toute mon énergie, je te le promets.

—  Je te fais confiance.

Axelle aurait voulu garder l’instant présent comme un bouquet de roses posé sur son cœur, mais en tant que flic, elle décida de poser une petite question :

—  Elle était comment Cynthia ces derniers temps ?

—  Elle avait un peu changé, elle était plus nerveuse. J’ai pu me rendre compte que, plusieurs, fois elle avait eu des coups de fil qui la contrariaient, mais elle n’en parlait pas.

—  Effectivement, on a remarqué sur son portable que tout l’historique des appels et des messages avait été effacé.

Le serveur amenait les deux cafés que les jeunes femmes avaient commandés. La douceur de la mi-journée de ce mois de mai pénétrait à l’intérieur du restaurant. Les odeurs subtiles de la cuisine s’évanouissaient pour laisser place au concert de la vaisselle. Axelle profita de l’absence de Laurette, partie se rafraîchir aux toilettes, pour vérifier les messages sur son portable. Elle lut celui de son chef, serra le poing et les dents en se disant : « Nous allons t’avoir, mon salaud ! », mais si elle avait su la suite, à ce moment-là…

Quand Laurette revint, Axelle la regarda avec un beau sourire :

—  Nous avons du nouveau pour notre affaire, ça avance, ça avance, mais je ne peux pas t’en dire plus.

—  Je sais, dit la jeune femme, ce que tu me dis me réconforte déjà beaucoup. Je vais te laisser, il faut que je repasse au salon. Tu seras là à l’enterrement de Cynthia, lundi ?

—  Oui, oui, je viens, c’est à 14 h, je crois ?


—  Oui, c’est ça. Merci pour ce bon moment que tu m’as fait passer, j’en avais besoin.

—  De rien, Laurette, moi aussi, j’adore ta compagnie.

Tu me téléphones si tu veux qu’on se voie.

—  Oui, oui, répondit la jeune femme.

Elles se quittèrent sur le trottoir, chacune partant de son côté. Elles étaient parfaitement à l’unisson quand, après quelques mètres, elles se retournèrent en même temps pour se faire un petit signe de la main. Axelle fit une centaine de pas, s’arrêta sur un banc, puis ferma les yeux. Elle voyait les visages de Cynthia et Laurette se mêler, s’entremêler. Une étrange sensation de colère, de bien-être la traversait, mais il fallait maintenant répondre à Homère pour le dimanche.
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Homère était maintenant auprès de sa mère, l’aide- soignante lui donnant des nouvelles :

—  Votre maman est très fatiguée, vous savez, nous avons beaucoup de mal à la nourrir. Nous pensons qu’elle est entrée dans une phase de glissement progressif.

Homère avala sa salive avec difficulté.

—  Ce qui veut dire que…

—  Qu’elle ne veut plus continuer le chemin de la vie telle qu’elle est maintenant.

—  Elle ne supporte plus sa maladie, c’est compréhensible.

—  Je préférais vous prévenir, car des fois, ça va très vite, mais nous allons continuer à bien nous occuper d’elle, il n’y aura pas d’acharnement, il ne faut pas vous inquiéter, elle ne souffrira pas.

—  Ça, je l’espère du fond du cœur, je vous fais confiance, elle mérite de mourir dans la dignité, elle a tant donné dans sa vie.

Homère avait l’émotion qui envahissait tout son être ; voir sa maman aussi perdue dans sa tête le peinait énormément. Il ne voulait pas qu’elle se sente dépérir, même si son cerveau l’avait abandonnée en fin de parcours. Il tenait sa petite main toute fripée, lui caressait le front, voyant bien dans ses petits yeux que la rivière de la vie s’en allait paisiblement vers l’éternité de l’océan.

—  Je vous laisse, dit l’aide-soignante, je repasse tout à l’heure.

—  Merci, c’est gentil, je m’en occupe.

—  Tu n’as pas froid maman ? demanda-t-il avec tendresse.


Elle le fixait du regard comme un bébé regarde sa mère avec étonnement. Lui attendait une réponse qui ne viendrait sûrement pas.

—  C’est bien, c’est bien, dit-elle, je vous aime bien, vous êtes gentil.

—  Oui, maman, tu sais, tu peux partir tranquille maintenant, tu as été une mère, une femme formidable. Même si tu égratignes mon cœur en glissant vers l’éternel, tu dois faire ce que le tien et ton corps te dictent. Nos chemins se croiseront dans un ailleurs encore plus beau.

Homère aurait voulu lui parler du secret qui les séparait, mais il n’en avait ni la force, ni le courage à cet instant. Il resta un long moment avec elle à écouter la mélodie du chant des oiseaux dans le parc. Une petite bise se levait à présent faisant danser les cheveux blancs de sa mère. L’aide-soignante revenait vers eux :

—  C’est l’heure du repas, ma douce, vous dites au revoir à votre fils ?

À ces mots, la maman d’Homère se tourna vers lui, le regard rempli de larmes et de vérité.

—  Tu veux me dire quelque chose, maman ? interrogea Homère.

—  Léonie… Léonie, dit-elle, avant que son regard ne s’évanouisse à nouveau dans son petit univers.

—  Tu vas la voir demain, Léonie, elle vient manger avec toi. Je vais te laisser, maman, prends soin de toi. Merci, Mademoiselle pour le temps que vous consacrez à ma mère, merci beaucoup.

Il se leva, fit un bisou sur le front de sa maman en murmurant : « Pars en paix ». Il se retourna et partit, son seul espoir étant que sa mère descende du train une nuit dans son sommeil. Il mit un certain temps avant de démarrer sa voiture. Par bonheur, son téléphone sonna, c’était Axelle qui venait le sortir de sa tristesse :

—  Allo chef ? J’ai lu votre message, on commence à avoir des billes pour l’enquête !


—  Salut, Axelle, ça me fait plaisir de t’entendre, tu ne peux pas savoir à quel point. Nous avons eu les résultats ADN : les deux sont identiques, j’attends des informations de mon indic mais je crois que nous allons le coincer bientôt.

—  Ça serait bien, surtout pour son amie.

—  Au fait, dit le commissaire, vous avez fait plus ample connaissance toutes les deux ?

—  Oui, dit la jeune femme, c’est une personne très sympathique qui m’a dit beaucoup de bien de Cynt… de la victime.

—  En plus du bon moment que vous avez passé, je suppose que tu n’as pas perdu ton instinct de flic. Elle t’a donné des infos sur son amie ?

—  Oui, apparemment elle a reçu plusieurs coups de fil ou messages qui l’ont perturbée, mais elle n’en a pas parlé.

—  Des problèmes d’argent à ton avis ?

—  Pas sûr, elle a payé comptant le magasin il y a dix ans. De plus, elle gagnait bien sa vie.

—  Faut qu’on continue à creuser cette histoire d’argent tombé du ciel, c’est peut-être là la clé de l’énigme.

—  C’est mon avis, chef, l’institut cache quelque chose, mais quoi ? En tout cas, Laurette est hors du circuit dans cette histoire.

—  Ah bon ? C’est une intuition ou c’est parce que tu l’aimes bien ?

—  J’ai passé un bon moment avec elle, c’est une fille sincère, simple et dénuée de machiavélisme ou autre.

—  Bah, en voilà de jolis compliments, mais je te crois, tu es trop perspicace pour te tromper sur cette femme. Tu vas la revoir ?

Heureusement qu’Axelle était au téléphone, son patron ne vit pas qu’elle rougissait.

—  Euh, oui… oui, en principe.

—  C’est bien ma grande, je te connais assez pour te dire que cette Laurette t’apaise, c’est un rayon de soleil


dans ta vie, tu en as besoin, surtout en ce moment. Je ne sais pas pourquoi, mais je le sens.

La jeune femme était étonnée et émue par les paroles de son chef, mais elle préféra écourter le sujet :

—  Pour demain, vous prévoyez quoi ?

—  Le matin, priorité au sport, j’ai une échéance bientôt, ça me décrassera la tête. Par contre, l’après-midi, j’aimerais que nous retournions rue Scheffer en off, un truc à voir.

—  OK, je vous appelle après le déjeuner et on avise.

—  D’accord, on fait comme ça. À demain. Prends soin de toi.

—  Merci.

Homère allait remettre son portable dans sa poche quand celui-ci sonna de nouveau.

—  Allo ? Oui, c’est moi, le Caméléon.

—  Oui, tu as des informations pour moi ?

—  Oui, du précis, on se voit à la librairie ?

—  Non, là ce n’est pas possible, je ne suis pas sur place. Dans deux heures, c’est possible pour toi ?

—  OK.

Homère se cala dans son siège. D’un côté, il était content d’avoir des informations sur l’homme au scooter ; de l’autre, il aurait voulu rester à Nemours. Sa mère était une priorité pour lui. Toutefois, des indices importants permettraient de retrouver un assassin qui pouvait récidiver. Il reprit le chemin de son hôtel pour récupérer ses affaires afin de rentrer sur Paris.

Sylvain terminait son défi où il avait particulièrement brillé. Il ralluma son portable et découvrit le message de son chef. Comme ses collègues, il eut un petit rictus de satisfaction. Dans la forêt de Fontainebleau, Noémie terminait sa randonnée d’une vingtaine de kilomètres, elle s’apprêtait à aller se doucher dans le gîte où elle séjournait quand elle prit connaissance du SMS à son tour. Elle s’empressa de répondre pour exprimer sa joie. Toute l’équipe était maintenant sur la même longueur d’onde.


Chacun pouvait reprendre le cours de son weekend tranquillement, hormis Homère et Axelle.

Celle-ci, de son côté, après sa pose sur le banc, avait décidé d’aller faire un petit tour dans les rues de la capitale désertées par une partie des employés repartis vers la banlieue avant de rentrer à son appartement. Elle était tranquillement assise dans son canapé quand elle reçut un message de Laurette : « Merci pour ce sympathique moment, j’ai beaucoup apprécié. Si demain tu as du temps libre, nous pouvons nous revoir, bises ». La jeune femme était tout heureuse de ce petit mot, elle répondit : « OK, j’ai un truc important à faire, après je t’appelle, bises ».

À peine rentré chez lui, Homère appela son ami Norbert :

—  Allo, Norbert ? On se fait une sortie demain matin ?

—  Pas de souci, on poursuit notre plan d’entraînement. Donc demain ce sera une petite séance de fractionné, alors faut que tu sois en forme.

—  T’inquiète, je suis rentré sur Paris. Ce soir c’est pâtes, jambon, agrémenté d’une salade ; je n’ai pas mangé ce midi.

—  Faut pas sauter de repas, mon ami !

—  Je sais, je sais, je t’expliquerai. Bonne soirée.

Cela fait, Homère repartit pour rencontrer son indic à la librairie. Le Caméléon attendait à l’intérieur en regardant un ouvrage de cuisine. Il était vêtu d’un jean, de grosses lunettes et d’un béret. Une nouvelle fois, ils descendirent au parking.

—  Alors, quoi de neuf ?

—  Votre type travaille chez Touvit à Gennevilliers.

—  Et ?

—  Son prénom c’est Camille.

—  OK, pas de nom de famille ?

—  Non, mais c’est déjà bien, tu peux le choper lundi à sa boite.

—  OK, merci.


Les deux hommes se séparèrent dans le parking. Homère décida de garder cette information pour lui pour l’instant.

Homère s’était levé de bonne humeur ce matin ; petit déjeuner simple mais adapté au programme d’entraînement, des vêtements légers malgré la fraîcheur matinale et le voilà parti. De son côté, Axelle avait décidé d’aller faire un petit footing dans la forêt de Saint- Germain-en-Laye histoire d’aérer son corps, son esprit. Malgré les tourments de ces derniers jours avec les aveux de Popeck, sa rencontre de la veille l’avait remise dans la lumière de la vie. Legging vert agrémenté de rose, t-shirt près du corps, elle se regardait dans la glace avec satisfaction en pensant : « Bien foutue, la fille ! ».

À Meudon, Homère et Norbert étaient maintenant dans la forêt à leur point de rendez-vous.

—  En forme ? demanda le psy à son ami.

—  Prêt pour une bonne heure de cardio !

Les deux hommes partirent en direction de l’étang de Villebon pour avoir un circuit adapté. À ce moment-là, Homère ne se doutait pas qu’un simple oubli allait avoir des conséquences graves.

—  Alors camarade, tu as vu cette Léonie ?

—  Oui, j’y étais hier. Il y a apparemment un lourd secret, mais la dame n’a rien voulu me dire à cause d’une promesse faite à ma mère.

—  Normal, les promesses, c’est fait pour être tenues.

Tu n’as pas trop insisté ?

—  Non, non, tu me connais, j’ai respecté, mais d’après la jeune femme qui s’occupe de ma mère la fin s’approche petit à petit.

—  Ne t’inquiète pas, la vérité va finir par apparaître.

Allez, on arrive au lac, je crois qu’on est chauds.
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À l’ouest de Paris, Axelle faisait un petit footing dans la belle forêt de Saint-Germain-en-Laye peuplée de chênes, hêtres, châtaigniers, bouleaux où malheureusement le temps tournait déjà à la pluie. Elle respirait à pleins poumons toutes les senteurs boisées qui vagabondaient autour d’elle. Elle pensait déjà au petit bonheur de revoir Laurette dans la soirée. Cette jeune femme lui apportait cette sève qui lui permettait d’être heureuse, embellie, voire sereine. Elle était sur un petit nuage quand son portable vibra, elle espérait que c’était Laurette.

—  Allo ?

—  Oui, allo ? Qui est-ce ? répondit Axelle qui ne reconnut pas la voix au téléphone.

—  Euh, vous êtes Axelle ?

—  Oui, c’est moi, qui êtes-vous ? demanda-t-elle une nouvelle fois.

—  Vous ne me connaissez pas et ça vaut mieux, c’est votre chef qui m’a donné votre numéro.

—  Ah bon ? Pourquoi ?

—  Il m’a dit : « Si c’est très urgent et que tu ne peux pas me joindre, appelle ce numéro ».

—  OK, vous n’avez pas pu le joindre ce matin ? C’est surprenant.

—  Non, il ne répond pas.

Effectivement, Homère, pour la première fois peut-être, avait laissé son téléphone dans la boite à gants de sa voiture.

—  Qu’y a-t-il de si urgent ?

Une pluie fine commençait à tomber, le ciel prenait une parure orageuse où les nuages semblaient virevolter dans une valse effrénée et tourmentée.

—  Je sais où est l’homme au scooter.


—  Hein ? s’exclama Axelle en s’arrêtant brusquement.

Où est-il ?

—  Dans un bar à Saint-Germain-en-Laye.

—  Vous êtes sûr ?

—  Certain, c’est un ami qui est sur le coup qui m’a donné l’information.

—  Putain ! Vous avez l’adresse ?

—  Oui, il est au Passy, rue…

—  Je connais, en plus je ne suis pas loin.

—  Grouillez-vous alors, pour info il est en voiture, une Polo grise immatriculée en 75. Elle est garée devant le bar.

—  Merci, merci, je vais essayer de joindre Homère.

L’homme n’attendit pas la suite, il raccrocha. Axelle tremblait de tout son corps, pas de froid à cause de la pluie qui redoublait, mais de savoir où était celui qui avait tué Cynthia. Elle hésitait à agir : soit elle faisait son boulot de flic en essayant de joindre son chef pour intervenir, au risque de perdre le type, soit elle suivait son instinct en partant là-bas, elle réfléchirait par la suite. Sa réflexion ne fut pas longue, elle pensait à Laurette, elle décida de filer sur place.

Le temps de rejoindre son véhicule sous la pluie battante, son t-shirt lui collait à la peau, ses longs cheveux ruisselaient sur sa nuque. Une fois à l’abri, elle appela son chef mais tomba sur le répondeur : « Oui Homère, c’est Axelle, je pars à Saint-Germain-en-Laye pour filer notre meurtrier, à tout à l’heure ». En laissant ce message, elle savait qu’elle allait déclencher la colère de son supérieur, mais tant pis. Elle démarra en trombe puis se dirigea vers la rue Léon-Désoyer.

Dès son arrivée, elle aperçut la Polo grise devant le café. Elle se gara un peu plus loin et attendit patiemment. Ce ne fut pas très long, à peine quelques minutes, avant que le type ne sorte. Il avait une capuche sur la tête, jean, blouson gris, impossible de voir à quoi il ressemblait. Axelle prit le soin de faire quelques photos avec son téléphone avant de commencer sa filature. L’homme partit


en direction de la forêt ce qui la surprit. Elle fut obligée d’allumer les phares de sa voiture et de resserrer la distance pour ne pas perdre la voiture de vue.

La jeune femme était tendue, la tentation d’interpeller le tueur la titillait. Arrêter ce salaud, elle espérait ça depuis une semaine. Son portable sonna sur le siège :

—  Allo, Axelle ?

—  Oui, chef.

—  T’es où là ?

—  Je file notre type.

—  Putain de putain ! Fais pas de connerie, on n’intervient pas seul, tu le sais bordel !

Le commissaire était autant agacé qu’inquiet pour sa collègue. Il connaissait son tempérament et sa fougue, sans parler de sa nouvelle amitié avec l’amie de la victime.

—  C’est vous qui me dites ça ? Vous êtes où en ce moment ? Vous avez perdu votre téléphone ?

—  Fais pas chier. Pour une fois que je l’oublie.

—  Oui, mais ce n’était pas le jour, vous voyez.

—  Tu ne vas pas m’engueuler, en plus ! Vous êtes où, là ?

—  Dans la forêt de Saint-Germain-en-Laye.

—  Qu’est-ce que vous foutez là-bas ?

—  Moi, du sport, lui, je ne sais pas encore. Vous voulez que je l’arrête pour lui demander ?

—  Arrête de déconner, je préfère que tu laisses tomber, c’est trop dangereux.

—  Non, désolée chef, je continue, je fais gaffe, mais je ne le lâche pas.

—  Putain, t’es têtue !

Homère savait que son adjointe ne lâcherait pas l’affaire, il fallait composer avec les circonstances :

—  Écoute, tu le suis, mais discrètement : pas de zèle.

—  Ne vous inquiétez pas, vous me connaissez.

—  Justement, comme boite à conneries, tu ne laisses pas ta part.

—  Vous êtes là dans combien de temps ?


Le commissaire attendit un peu avant d’avouer à sa collègue :

—  Je suis en habit de sport, je n’ai ni mon arme, ni mon gilet pare-balles.

—  C’est malin ça, ironisa la jeune femme.

Le commissaire réfléchissait tout en se dirigeant vers son domicile.

—  En plus, on n’a personne sous la main dans l’équipe. Bon, tu le suis, mais au moindre doute, tu lâches l’affaire. Je sais où le type bosse, on l’interpelle lundi matin.

—  Merci pour l’information, mais d’ici demain, il peut se passer des milliers de choses.

—  Tu fais ce que je te dis, c’est un ordre ! La jeune femme allait raccrocher quand :

—  Il tourne à droite dans les bois.

—  Tu laisses tomber.

—  Je le suis, juste un peu.

—  Non, non, bordel ! Laisse tomber !

Axelle coupa son portable, le posa sur le siège passager. La pluie battait le pare-brise, la visibilité était mauvaise, elle distinguait à peine les feux arrière de la Polo. Elle essayait de savoir sur quelle route forestière elle était. Soudain, la lumière qu’elle suivait disparut dans la pluie.

—  Merde, merde ! fit-elle. Qu’est-ce qu’il fout ?

Elle attendit quelques secondes puis décida de faire demi-tour quand un coup de feu déchira la noirceur du ciel. Le pare-brise de sa voiture explosa violemment. La balle effleura son épaule, lui brûlant la peau. La pluie envahissait l’habitacle, Axelle ouvrit la portière, se jeta au sol, roula comme une hélice en essayant d’apercevoir son agresseur.

Blottie dans un taillis, elle avait tous les sens en alerte, elle écoutait, sentait la forêt comme un fauve aux aguets. Rien, à part le bruit des gouttes qui faisaient pleurer les feuillages.


L’atmosphère était étrange, elle respirait calmement pour oublier la brulure de sa blessure. Un bruit de pas marchant dans la boue alerta son oreille. Le type s’approchait doucement d’elle dans le noir quand, soudain, un éclair lumineux brisa l’obscurité de la forêt. Le tueur avait allumé la lampe de son portable, il cherchait dans la pénombre. Le trait de lumière virevoltait comme un feu follet brisant celle-ci.

Axelle glissa comme une anguille vers le fond du fossé puis s’enfonça dans l’eau boueuse le plus profondément possible. Le froid la saisit jusqu’aux os, mais il fallait résister. Elle sentait presque le souffle de son agresseur. Elle observait la trajectoire du halo de la lampe quand il se braqua dans sa direction. Elle plongea la tête sous l’eau froide : maintenant, il fallait qu’elle résiste le plus longtemps qu’elle le pouvait. Le liquide boueux pénétrait ses oreilles, ses narines, la sensation était désagréable, mais tenir, surtout tenir le plus longtemps possible était la seule issue pour elle.

L’individu tira deux fois dans sa direction, une balle se planta dans le tronc noueux d’un arbre, l’autre traversa la surface de l’eau pour se perdre au ras de sa cuisse. Ces quelques secondes d’immersion lui parurent une éternité, elle comprit que la mort venait de la caresser. Pour ressortir discrètement de l’eau, elle se retourna pour mettre son nez ainsi que sa bouche à l’extérieur de la flaque afin de reprendre un peu d’air, puis elle ouvrit les yeux : la lampe reculait lentement. Deux nouveaux coups de feu qui claquent lui firent baisser la tête, un bruit de portière, puis un silence pesant.

Elle patienta de nouveau quelques secondes, tremblant de froid mais aussi de peur. Elle s’extirpa de sa mare boueuse pour sortir du fossé. Une sensation chaude lui parcourait le bras, elle s’aperçut que sa blessure saignait. Elle se releva, se dirigea vers son véhicule, ses vêtements de sport lui collaient à la peau telle une combinaison en latex. Elle prit un vêtement sur le siège arrière pour le


mettre autour de sa blessure. À peine assise dans sa voiture inondée par la pluie, elle sentit son corps l’abandonner, elle s’effondra sur le côté.

Quand elle reprit connaissance, le silence était insupportable, elle se sentait affaiblie. Elle regarda sa blessure, vérifia le point de compression, puis porta sa main à son cuir chevelu : elle s’était aussi blessée à la tête, sûrement en roulant sur le sol.

Elle essaya de se détendre au maximum quand son portable sonna, c’était Homère :

—  Axelle ? T’es où, qu’est-ce que tu fous ?

—  Pas d’inquiétude, tout va bien.

—  Mais non, ça va pas, je l’entends à ta voix ! Ça fait dix fois que je t’appelle !

—  Rien de grave, j’ai perdu le type de vue.

—  Tu rentres, alors !

—  Oui, oui, je suis bles…

—  Quoi ? Qu’est-ce que tu dis ?

Axelle ne répondait plus, elle s’était affaissée sur son siège, le portable était tombé au sol.

—  Axelle ! Axelle ! hurlait Homère, tu es où ?

Mais la jeune femme ne répondrait plus, elle était de nouveau absente.

Le commissaire appela un collègue de permanence :

—  Tu peux me localiser un portable en priorité dans la forêt de Saint-Germain-en-Laye ? Ça urge !

—  OK, je t’envoie l’info dans deux minutes.
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Homère roulait à vive allure vers la forêt, il avait demandé aux secours de faire de même. Un SMS arrivait :

« Entre la route de la Justice et la route de la Mare-aux- Canes, sûrement un sentier ». Homère relaya l’information, il n’était plus qu’à un kilomètre du but, la pluie s’était arrêtée. Après un virage à droite sur un petit sentier, le commissaire aperçut le véhicule au loin, tous feux allumés. Le flic sauta presque en marche de sa voiture, il se précipita vers sa collègue inconsciente sur son siège. Il vit le sang sur la joue et l’épaule de sa partenaire :

—  Axelle ? Axelle ?

La jeune femme ne bougeait pas. Par chance les secours arrivaient sur place. Les ambulanciers se précipitèrent vers la jeune femme pour lui prodiguer les premiers soins en l’allongeant sur un brancard. La police scientifique arrivait aussi sur site pour faire un relevé précis des lieux. Les traces du véhicule de l’agresseur étaient encore un peu visibles. Les deux détonations entendues par Axelle étaient destinées aux pneus de sa voiture. Homère se dirigea vers l’ambulance, inquiet :

—  Alors ? Comment va-t-elle ?

—  Rien de grave, rassurez-vous, la blessure au bras mérite trois points de suture, la tête c’est juste une égratignure. L’évanouissement est dû en partie au stress, au froid et à un peu d’hypoglycémie.

—  Vous l’emmenez à l’Hôpital de Paris, j’ai un ami là- bas. Merci. À tout à l’heure.

Le commissaire se dirigea vers les policiers de la scientifique :

—  Alors ?


—  On a retrouvé une balle dans le siège arrière, du 11,43, sûrement Colt 45. Arme couramment utilisée.

—  Vous me faites une recherche d’empreintes, mais je suis pessimiste. Merci.

Homère remontait dans sa voiture quand le téléphone d’Axelle sonna. Il avait récupéré celui-ci dans la voiture. Une voix féminine :

—  Allo, Axelle ?

—  Euh, non, c’est Homère, son chef.

—  Ah ? Excusez-moi, j’ai dû faire une erreur.

—  Non, non, c’est bien son portable.

—  Ah d’accord. Elle n’est pas là ? Je lui ai laissé un message il y a une demi-heure.

Le commissaire se grattait la tête, la jeune femme avait l’air pressée d’avoir Axelle au téléphone. Il essayait de trouver les mots pour l’informer :

—  Euh, elle a eu un souci, c’est pour ça qu’elle n’a pas eu votre message.

—  Ah bon ? Quoi comme souci ? L’inquiétude lui troublait la voix maintenant.

—  Rien de grave, ne vous inquiétez pas, elle va bien.

—  Mais elle est où ?

—  À l’Hôpital de Paris. En disant cela, Homère savait qu’il allait accentuer le stress de la jeune femme.

—  L’hôpital ? Rien de grave ? J’y vais !

—  Euh, oui, moi aussi… Le commissaire n’eut pas le temps de finir sa phrase que la communication était coupée.

Homère démarra sa voiture puis fit demi-tour. Il cogitait tout en conduisant : sa collègue avait-elle commis une imprudence ? Pourquoi était-elle dans sa voiture ? Pourquoi le tireur ne l’avait-il pas achevée ? Le tueur et Camille étaient la même personne. Que faisait ce type à Saint-Germain-en-Laye ? Autant de questions qui pour lui devraient trouver une réponse demain en interpellant le meurtrier.


Il arrivait maintenant devant l’hôpital, le temps de garer sa voiture sur une place réservée.

—  Bonjour, Madame, Commissaire Homère Lacoute. On vient de vous amener une femme blessée par balle, quelle chambre s’il vous plait ?

—  Bonjour, Commissaire, la personne arrivée aux urgences est en salle de radiologie. Ensuite, elle passera aux soins pour ses blessures. Vous pouvez attendre dans la pièce à côté.

—  OK, merci.

Le flic se dirigea vers la petite salle d’attente dans le couloir. La porte à peine franchie, il reconnut Laurette, l’amie de la victime et peut-être aussi d’Axelle. Il s’assit près d’elle en lui disant gentiment :

—  Ne vous inquiétez pas, tout va bien, c’est juste de petites blessures.

—  Par arme à feu, quand même, dit-elle en sanglotant.

—  Qui vous a dit ça ?

—  La personne à l’accueil.

« Quelle conne ! » pensa Homère, il n’était pas utile de préciser comment était survenue la blessure.

—  La balle l’a juste effleurée, mentit-il. Pour la tête, c’est en roulant dans les taillis, un caillou sûrement.

—  Vous ne dites pas ça pour me rassurer ?

—  Non, non, vous allez pouvoir la voir bientôt.

Le commissaire regardait la jeune femme, il comprenait maintenant sa collègue. Effectivement, elle dégageait une étrange lumière radieuse, sereine, malgré son stress et sa tristesse. Pas spécialement belle, elle était jolie, pleine de grâce mêlée d’une indescriptible sensibilité. Ils restèrent tous les deux, côte à côte, sans se parler. Une petite demi- heure plus tard un médecin arriva :

—  Tout va bien, elle est costaud. Elle est chambre 25, au 1er étage.

—  Merci, docteur, dit Homère.

Laurette était déjà dans le couloir, elle montait les escaliers en courant. La jeune femme entra dans la


chambre où Axelle était couchée, un pansement sur l’épaule, mais les yeux remplis de joie en voyant son amie.

—  Tu vas bien, Axelle ? demanda la jeune femme en s’asseyant sur le lit.

—  Très bien, je te remercie, répondit-elle en prenant instinctivement la main de Laurette pour se donner un peu de bonheur et de réconfort.

—  Tu n’as pas mal ?

—  Un peu à la tête, mais le reste va bien.

—  J’ai eu très peur, tu sais, quand ton chef m’a dit que tu étais à l’hôpital. Avec ton boulot, j’ai imaginé le pire.

—  Non, j’ai eu peur, mais ce n’était pas mon heure, heureusement j’ai besoin de vivre…

Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase que le commissaire entrait dans la chambre. Avec son œil de policier, il eut juste le temps de voir les deux mains qui se dénouaient comme un ruban de satin.

—  Alors, ma grande ? dit le commissaire avec tendresse, tu nous as fait peur.

—  Moi aussi j’ai eu peur, je vous rassure.

—  Tu ne peux pas écouter les ordres, c’est plus fort que toi !

Homère avait pensé engueuler son adjointe, mais devant son amie, il préférait la jouer papa poule… demain serait un autre jour.

—  Ce type, tu as vu sa tête ?

—  Non. Capuche, blouson et jean.

—  Putain ! Encore un avec sa capuche ! Sa voiture ?

—  Une Polo grise, 892 PH 75.

—  J’envoie ça à l’identification. Sinon, qu’est-ce qui s’est passé dans les bois ?

À côté d’eux, Laurette avait les yeux écarquillés par la scène qu’elle vivait. Dans sa grande candeur, elle interrompit le commissaire avec gentillesse :

—  Pardon, Commissaire, vous ne pouvez pas attendre qu’Axelle se repose un peu, juste un peu ?


Le flic la regarda. Décidément, cette femme avait un truc pas banal ; d’ordinaire, il aurait fait prévaloir l’urgence de l’enquête, mais là, il resta coi.

—  T’inquiète, Laurette, ça va bien. Je réponds à ses questions, après il s’en va, nous resterons toutes les deux.

Axelle avait rebondi sur la remarque de Laurette, pour exprimer son caractère à son chef, mais aussi pour faire comprendre qu’elle voulait bien coopérer maintenant, mais un peu, juste un peu pour l’instant…

—  Bon, bon, fit Homère, vous avez raison, mais vous savez, nous voulons attraper le type qui a tué votre amie, donc plus vite nous aurons des infos, plus vite nous avancerons.

—  Je pense que le type m’a repérée à cause des phares, c’est pour ça qu’il m’a emmenée dans les bois, où il s’est arrêté. Quand il les a éteints, j’ai voulu faire demi-tour, mais il a tiré dans ma direction, la balle m’a blessée à l’épaule. Après, j’ai sauté de la voiture, j’ai roulé dans les taillis, c’est à ce moment-là que j’ai dû me cogner la tête. Après, il a tiré quatre fois, deux quand j’étais sous l’eau puis deux avant de repartir.

—  Oui, dans tes pneus, pour te bloquer sur place.

—  Ah, OK. Après je me suis assise, puis je me suis évanouie.

—  C’est peut-être ce qui t’a sauvée, sinon tu aurais fait n’importe quoi.

—  Peut-être, j’ai la rage contre ce type.

—  Nous allons le coffrer demain, je sais où il travaille.

—  OK, c’est bon maintenant, conclut-elle.

Homère se sentit un peu viré de la chambre à ce moment-là.

—  Salut, à demain, repose-toi.

—  À demain, chef, merci pour l’intervention, et pas grave pour le téléphone, ce sont des choses qui arrivent.

Le commissaire quitta la pièce. Laurette se rapprocha du lit pour reprendre la main d’Axelle :

—  Tu fais un métier dangereux.


—  Oui et non, le commissaire a raison, j’aurais dû attendre du renfort.

—  Pourquoi tu ne l’as pas fait ?

—  Je voulais savoir où ce salaud allait.

—  Mais ce n’était pas prudent.

—  J’ai été prudente plus que d’habitude, parce que j’ai pensé à toi dans la voiture.

Laurette caressa avec tendresse la main de la jeune femme. Le médecin entra dans la chambre :

—  Bonsoir, mesdames. Votre radio n’a pas révélé de traumatisme, mais je vais quand même vous garder cette nuit en observation.

—  Non, tout va bien, je veux rentrer chez moi.

—  Vous avez un conjoint ou quelqu’un de votre famille qui peut veiller sur vous pendant vingt-quatre heures ?

—  Euh…, balbutia Axelle.

—  Moi. C’est une amie, elle vient chez moi ce soir, je l’héberge.

Axelle la regarda surprise mais heureuse.

—  Vous pourrez veiller sur elle cet après-midi et cette nuit, alors ?

—  Oui, sans problème.

—  OK, je valide. Vous pouvez signer une décharge ?

—  Oui, tout de suite.

Le temps de signer le papier, de s’habiller, elle était en voiture avec Laurette.

—  C’est gentil d’avoir dit que tu m’hébergeais, mais tu vas me ramener chez moi.

—  Bah non, j’ai promis de veiller sur toi, je t’emmène à la maison !

Axelle fut confuse et émue de cette gentillesse. Elle se cala dans son siège, regarda défiler les rues désertes de la capitale. Elle se sentait soudain épuisée.
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Homère, voyant l’après-midi s’enfuir sans contrôle, décida d’aller seul rue Scheffer. Le temps de garer sa voiture, le voilà au pied de l’immeuble au n° 44, face à l’appartement de l’homicide. Au 1er étage il y avait un appartement à louer, il décida de monter voir directement les voisins. Coup de sonnette sur un numéro d’appartement :

—  Oui, bonjour, police, Commissaire Homère Lacoute.

Vous pouvez m’ouvrir ? Merci.

Cette méthode permettait d’avoir des réactions rapides, qu’elles soient positives ou négatives. Dans le cas présent, la gâche électrique se déclencha immédiatement. Le flic poussa la porte, grimpa au 1er. L’appartement en haut du palier à droite était celui qui était à louer, il alla sonner à celui d’en face. Un monsieur ventripotent, d’une soixante d’année, vint lui ouvrir.

—  Commissaire Lacoute, fit Homère en tendant sa carte de police.

L’homme face à lui avait les yeux écarquillés de peur mêlée d’inquiétude, peut-être un petit quelque chose à se reprocher ?

—  Oui, oui… bredouilla-t-il.

—  Je peux entrer vous parler cinq minutes ?

—  Oui, bien sûr.

Le commissaire pénétra dans l’appartement où une odeur médicamenteuse vous attrapait l’odorat à pleines narines :

—  Pas la peine de vous déranger, nous allons rester dans l’entrée.

—  D’accord, d’accord, mon épouse est souffrante, elle se repose dans la salle à manger.


—  L’appartement d’en face est à louer depuis longtemps ?

—  Oui, il y a un panneau depuis quelques semaines environ, mais je crois que quelqu’un passe tous les jours, peut-être le propriétaire. Vous êtes là pour le meurtre de la jeune femme ? Vos collègues nous ont déjà interrogés.

—  Je sais, mais moi je reviens toujours après, à tête reposée. Ces appartements appartiennent à des privés qui les louent, vous dites ?

—  Oui, des fois ils les occupent quand ils ne sont pas loués.

—  Vous avez vu quelqu’un dernièrement ?

—  Oui, certains soirs, une personne.

—  Vous avez vu son visage ?

Homère espérait enfin avoir une petite description du type, mais il déchanta rapidement.

—  Non, soit il avait une capuche, soit un casque. Vu son accoutrement, c’était sûrement un jeune homme.

—  Vous l’avez revu dernièrement ?

—  Non, pas depuis quelques jours.

—  OK, merci pour les renseignements. Bonne fin de journée.

En sortant du logement, Homère se dirigea vers l’appartement vide ; il examina la serrure, celle-ci était relativement simple à crocheter. Il était même facile de faire un double. Il n’y avait aucun doute, le meurtrier avait observé sa victime et ses habitudes pendant plusieurs semaines, d’où l’utilisation de la fenêtre ouverte en soirée. Il regagna son véhicule et rentra chez lui. Il réalisait seulement maintenant qu’il n’avait pas pris de douche après son footing ni mangé non plus.

***

Chez Laurette, l’ambiance était cocooning. L’appartement situé au 3e étage était à l’image de la jeune femme. Tout était douceur et simplicité à l’intérieur. Une


belle entrée lumineuse vous accueillait. Le mobilier en bois sombre était sobre, une grande pièce où le coin cuisine se faisait discret accueillait aussi un canapé. Une petite chambre avec deux lits, dont un en mezzanine, complétait le logement. Axelle était allongée sur le canapé, les yeux mi-clos, son corps se relâchait doucement. Le téléphone de l’appartement sonna :

—  Allo ? Oui, Romain… Non, pas maintenant, je ne suis pas seule, je suis avec une amie… Quoi ? Non, une amie… Tu me saoules, ça sert à rien de t’énerver, j’ai pas envie de t’expliquer… C’est ça, au revoir… Hein ? Adieu, si tu veux !

Elle raccrocha le téléphone, mais avait gardé son sourire, sa grâce malgré la conversation.

—  Désolée, je gêne, dit Axelle un peu confuse.

—  Oh non, pas du tout, bien au contraire, répondit la jeune femme.

—  Tu as un petit copain ?

—  Non, j’ai cru pendant quelque temps, mais non, trop compliqué pour moi ce garçon. C’est pas la bonne rencontre.

—  C’est quoi ton genre de garçon ?

Laurette se pencha vers Axelle avec délicatesse :

—  Je n’ai pas dit que je cherchais un garçon, j’ai dit que ce n’était pas la bonne rencontre…

Axelle la regardait droit dans les yeux. Elle avait un regard qui vous envoûtait le corps et l’esprit, vous chavirait les sens comme un feu d’artifice un soir de pleine lune.

—  Euh, oui, dit Axelle très troublée. Je vois ce que tu veux dire.

—  La vie est faite de moments privilégiés, d’instants intenses et parfois le parfum du bonheur vous accroche aux ailes de la bonne personne.

Axelle l’écoutait avec attention, sa voix douce berçait l’atmosphère comme un joli morceau de piano.

—  Et toi, Axelle ? Un petit ami ?


—  Non, des passades mais sans lendemains, toujours un truc qui cloche à un moment ou à un autre. Mais bon, j’espère aussi faire une belle rencontre.

En disant cela, son regard avait croisé celui de Laurette, lui provoquant une petite étincelle dans la poitrine, comme un éclair, peut-être ce que l’on nomme simplement un coup de foudre.

—  Je te prépare des pâtes chinoises, si tu veux.

—  D’accord, merci, après j’irai me reposer, je suis rincée.

Laurette se leva pour se diriger vers la cuisine ; au passage, elle frôla la chevelure d’Axelle.

Homère avait pris une bonne douche, suivie d’un bon goûter. Il avait envoyé un message à Jérôme, celui-ci étant sûrement revenu de Normandie. En l’absence d’Axelle, au moins le matin, il avait demandé à son adjoint de l’accompagner à la société Toutvit, pour appréhender le présumé coupable du double homicide. Il comptait sur l’effet de surprise à la première heure pour coincer le type. Par conscience professionnelle, il téléphona à la procureure :

—  Allo ? Oui, c’est Homère, je ne vous dérange pas ?

—  Bonjour, commissaire, non. Du nouveau ?

—  Nous avons besoin d’un mandat d’amener pour demain matin.

—  Vous avez localisé le type ?

—  En principe oui, il bosse dans une boite de transports à Gennevilliers, nous y allons à la première heure.

—  Vous me faites ça dans les règles, je compte sur vous.

—  Sans problème. Mon adjointe a filé le type aujourd’hui du côté de Saint-Germain-en-Laye.

—  Ah bon ? Qu’est-ce qu’il faisait là-bas ?

—  Il nous le dira à l’interrogatoire. Par contre, mon adjointe a été blessée pendant sa filature.

—  Elle a fait une connerie, la connaissant…


—  Non, non, c’était dans les clous, mais le type l’a repérée. Elle va bien, elle sera là demain.

—  OK, bonne soirée, à demain.
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Lundi matin 6 h 30, le commissaire est déjà dans son bureau, un café dans une main, le mandat d’amener dans l’autre. Son gilet pare-balles l’engonçait un peu, mais c’était l’assurance sécurité contre ce genre d’individu. Son adjoint arrivait lui aussi dans la pièce, il salua son chef, prit un petit café à la machine, enfila son gilet de protection :

—  Des nouvelles d’Axelle, patron ?

—  Aucune, donc c’est que tout va bien, elle était entre de bonnes mains quand je l’ai laissée. C’est parti pour Gennevilliers, rue de la Bongarde. Les deux collègues nous rejoignent au cas où.

À cette heure-ci, la circulation dans et autour de Paris était encore tranquille, il ne fallut qu’une trentaine de minutes pour que les deux hommes arrivent devant les entrepôts de l’entreprise. Un grand portail, des bâtiments industriels aussi lugubres qu’un soir d’automne pluvieux. Un bureau d’accueil exigu. Un homme brun aux cheveux gominés comme un chanteur de rock.

—  Bonjour, Commissaire Homère Lacoute, police judiciaire, voici mon adjoint, dit-il en présentant sa carte de fonction.

L’homme derrière son comptoir se figea en regardant les deux policiers :

—  Oui, oui, oui… C’est pourquoi ?

—  Vous êtes ?

—  Léon Martin, je gère les chauffeurs.

—  Un certain Camille, ça vous dit quelque chose ?

—  Oui, oui, il travaille ici depuis trois mois.

—  On peut le trouver où ?

—  Bah, il est absent en ce moment.

—  Comment ça ?


—  Il n’est pas venu au boulot ni vendredi ni ce matin. Il devrait déjà avoir pris son véhicule pour faire sa tournée.

Homère se retourna vers son adjoint :

—  Fais chier… J’espère qu’il ne va pas suivre le même chemin que le barman.

—  Vous avez quelque chose contre lui ?

—  Oui, on voudrait l’interroger sur certains faits.

Le commissaire ne voulait pas en dire plus pour ne pas affoler le type qui semblait déjà au bord de la syncope.

—  Nous allons attendre un peu. On peut consulter vos registres en attendant ?

—  Oui, oui, mais nous sommes en règle, je vous jure.

Le flic prit le grand classeur où étaient notés les noms des chauffeurs et leurs livraisons.

—  Camille Aldini, il s’appelle ?

—  Oui, c’était sur sa carte d’identité.

—  Vous avez sa fiche ?

—  Oui, la voici.

—  Pas de domicile fixe, c’est normal ça ?

—  Euh, il a eu des soucis avec son logeur, là il vit à droite, à gauche. Il a été recommandé par un de nos clients.

—  28 ans, vous n’avez pas de photo de lui ?

—  Non, pas besoin pour notre société.

—  Quelle tête il a, ce garçon ?

—  Bah, il a souvent une capuche sur la tête ou son casque. Il vient, il prend sa fiche, puis il s’en va. Le soir, il dépose son véhicule et rentre chez lui. Pas très causant, mais serviable.

Les deux flics examinaient le registre avec attention, le gars livrait des produits de beauté et de pharmacie uniquement sur Paris. Malheureusement, un détail leur échappa concernant un lieu de livraison, seule Axelle aurait pu le remarquer. Les deux hommes s’assirent pour patienter. De temps à autre, un chauffeur entrait dans le local, prenait sa mission puis repartait sans un mot.


—  Vous êtes bien situés ici, près du port, ça facilite le travail.

—  Oui, ça gagne du temps d’être aux portes de Paris.

—  Vous avez un collègue pour vous remplacer ? Nous allons vous emmener pour nous faire un portrait-robot.

—  Euh, oui, le chauffeur de réserve peut venir.

—  On fait comme ça.

Homère et Jérôme sortirent du bureau pour attendre le type à l’extérieur.

—  Tu en penses quoi, Jérôme, de ce type qui a disparu ?

—  Bah, c’est pas bon signe : soit il est mort, soit il se planque. La première solution voudrait dire que c’est un exécutant, la deuxième qu’il va être difficile de le retrouver s’il a soixante-douze heures d’avance sur nous.

—  C’est bien ce que je pense, mais honnêtement, je préfèrerais la deuxième solution : deux cadavres c’est déjà trop. Par contre, je n’arrive pas à comprendre le pourquoi de tout ce cirque. De ce côté-là, on patauge, on patauge.

Au même moment, Sylvain et Noémie arrivaient sur le site.

—  Bonjour, vous deux. Vous embarquez le registre des livraisons des chauffeurs, priorité sur un certain Camille Aldini, je veux connaître tous ses déplacements.

Le gars sortit du baraquement pour les rejoindre. Les trois hommes entrèrent dans la voiture pour rejoindre le 16e arrondissement. Arrivés sur place, direction le bureau de Jérôme. L’homme s’assit à côté de lui :

—  Soyez attentif, monsieur Martin, surtout, le plus précis possible. Nous allons commencer le portrait du type par le crâne.

—  Je n’ai pas vu souvent sa tête, il était plutôt du genre sauvage ou discret.

—  Faites de votre mieux, concentrez-vous sur les images.

Sylvain faisait défiler différents dessins.

—  Là, celui-là, les cheveux plutôt courts, dit le gars.


—  Quelle couleur ?

—  Châtains, je crois.

—  Les yeux, le front à présent.

—  Noirs, les yeux, ça, c’est sûr. Oui, comme ceux-ci, fit-il en arrêtant l’image.

—  Le nez ?

—  Droit, un beau nez droit.

Le type s’arrêta sur un nez droit et effilé.

—  Le bas du visage ensuite.

L’homme eut beaucoup de mal à trouver une image qui lui convenait :

—  Celle-ci peut-être…

—  Elle est un peu féminine.

—  Pas souvent vu, avec son casque plus son foulard autour du cou.

—  OK, et le menton ?

—  Un peu carré, oui, comme celui-là.

Le portrait-robot était maintenant complet, le flic lui demanda une dernière fois :

—  Rien à rajouter, Monsieur Martin ? Ça ressemble à ce Camille Aldini ?

—  C’est ressemblant.

—  Vous pouvez partir, nous allons demander à quelqu’un de vous ramener à l’entrepôt, merci.

L’homme n’attendit pas son reste, il emboîta le pas du policier venu le chercher. Homère venait vers son collègue pour voir le résultat :

—  Il est sûr de lui, ce Léon Martin.

—  Il a fait de son mieux, patron.

Le commissaire regardait le portrait avec attention, voire un soupçon d’étonnement :

—  Marrant ce portrait, on dirait deux personnes mélangées, tu en penses quoi ?

—  Un petit côté féminin peut-être, mais bon, c’est approximatif.

—  OK, tu diffuses partout y compris les gares, les aéroports, les autoroutes, etc.


—  OK, sinon Axelle, toujours pas un petit message ? Le commissaire poussa un grand soupir.

—  Non, elle doit être bien où elle est. J’ai appelé trois fois, elle est sur répondeur…

En effet, Axelle avait coupé son portable en arrivant chez son amie, elle voulait passer une soirée tranquille pour récupérer de son aventure. Les deux femmes avaient dîné tranquillement en évoquant leurs vies, des histoires banales de filles, des futilités qui font tant de bien. Après le repas, la jeune femme était partie se coucher directement, terrassée par la fatigue et les antidouleurs. Elle avait dormi dans le grand lit du bas, Laurette ayant préféré, pour ne pas la gêner, utiliser le canapé du salon. À peine réveillée, Axelle avait senti l’odeur du café mélangée à celle du pain grillé qui embaumait la pièce.

—  Bonjour, Axelle, fit Laurette en voyant arriver la jeune femme vêtue d’un pyjama fleuri, les yeux bercés de sommeil et la chevelure façon pétards du 14 juillet.

—  Bien dormi ?

—  Oui, dit la jeune femme en s’étirant, je ne t’ai pas entendue te coucher.

—  J’ai pris le canapé pour ne pas te gêner en montant sur la mezzanine.

Ces petites attentions ravissaient Axelle, la remplissaient de bonheur. Elle alla s’assoir sur la chaise haute dans l’espace cuisine près de Laurette :

—  Tu pars au bureau, ce matin ?

—  Non, je vais passer à la maison me changer, il faut que je trouve une infirmière pour ma blessure.

—  Si tu veux, j’ai une amie qui habite vers chez toi, je peux l’appeler.

—  Tu es vraiment une personne attentionnée, oui, je veux bien.

—  Je vais te prêter un jean avec un sweat-shirt.

—  OK, je te ramènerai tout ça plus tard.

—  J’espère bien, dit Laurette avec son joli sourire.


—  Bon, je vais envoyer un message à mon boss, il doit s’inquiéter.

Elle tapa rapidement un message sur son portable :

« Tout va bien, à cet après-midi ». La réponse fut très rapide : « OK, tant mieux, à plus ».

—  Et voilà, c’est fait. Je m’habille et je te laisse.

—  OK.

Axelle prit la direction de la chambre avec les habits ; elle revint cinq minutes plus tard fraîchement vêtue, la chevelure peignée.

—  Bon, j’y vais.

—  OK, à tout à l’heure, pour l’enterrement, dit Laurette. Je t’envoie un message pour l’infirmière. Tu fais attention à toi, je t’apprécie beaucoup, tu sais.

—  Moi aussi, répondit Axelle en s’approchant d’elle pour lui faire la bise. Elle aurait voulu lui dire un petit mot, mais n’osa pas.

Laurette rougit légèrement.

—  Merci pour le compliment.

Elle quitta l’appartement, rentra à pied, son véhicule étant à la PTS pour expertise. Ensuite seulement viendrait la réparation du pare-brise et des pneus. Le tumulte du lundi avait remplacé le calme printanier du dimanche. La jeune femme était heureuse, un vrai bonheur, mais elle savait que cet après-midi il faudrait reprendre la traque du tueur, mettre toute son énergie pour le retrouver. Son chef comptait sur elle pour ses compétences et son arme fatale ; l’intuition.
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Noémie et Sylvain arrivaient au bureau avec un carton chacun. Le commissaire les briefa sur les péripéties du dimanche et sur le chou blanc du matin concernant la disparition du tueur présumé. Il fallait maintenant retrouver la trace de ce type en fouillant dans les dossiers. Ceux-ci étaient composés de listings avec des adresses, la nature des produits transportés, les horaires et la provenance.

Toute l’équipe était dessus. Quand midi arriva, rien n’avait avancé. Même l’indic contacté par Homère n’avait pas d’infos à donner. Pendant l’heure du repas, Homère partit de son côté. Sylvain et Jérôme restèrent au bureau pour évoquer leur weekend tandis que Noémie partait faire du shopping dans les magasins ouverts le lundi. Vers 13 h, Axelle arriva, elle fut accueillie par les deux garçons qui prenaient leur café. Elle s’assit à côté d’eux pour raconter son aventure et l’engueulade qui allait venir au retour d’Homère. Peu de temps après, le commissaire entra dans la pièce, il se dirigea vers son adjointe :

—  Comment vas-tu ? Cette blessure, c’est comment ?

Il essayait de prendre un ton sévère, mais au fond de lui-même il appréciait trop la jeune femme pour l’engueuler.

—  Bien, chef, tout va bien, mon amie m’a hébergée cette nuit.

—  Laurette, c’est elle ton amie ?

—  Oui, oui. À propos, tout à l’heure, je vais à l’enterrement de Cynthia, ça ne vous dérange pas ?

—  Non, mais tu fais vite. Le type qui t’a agressée a disparu.

—  Merde !

Axelle revenait soudain à la dure réalité.


—  Il s’est tiré ou il a été éliminé lui aussi ? Il y a quelque chose de pas clair dans cette affaire, il nous manque un maillon, il faut qu’on trouve.

—  Je suis bien d’accord, enchaîna Homère. Tu aides tes camarades à éplucher les listings.

—  OK, je m’y colle, dit-elle en s’asseyant près de son collègue.

Les deux flics épluchaient le bordereau page par page quand Axelle s’écria :

—  J’ai un truc important !

Le commissaire sortit de son bureau en courant vers ses deux adjoints :

—  Qu’est-ce que tu as trouvé d’important ?

—  Là, l’endroit de livraison, le Salon de Passy, c’est l’institut de Cynthia et Laurette, c’est notre type qui assurait le transport.

—  Putain ! Montre, dit Homère, ça veut dire que le mec connaissait les deux femmes.

—  Au moins une, Cynthia, dit Axelle. Je demanderai à Laurette si elle a déjà vu le type.

Au même moment, Jérôme sortait le portrait-robot de son dossier pour le montrer à sa collègue.

—  Voilà à quoi il ressemblerait.

La jeune femme prit la photo, la regarda attentivement.

—  Ce type a quelque chose de bizarre dans le visage, on dirait deux personnes différentes.

—  Un côté féminin, suggéra Jérôme.

—  Pas spécialement. Quoique, il y a un truc qui cloche.

On aurait affaire à une femme sans le savoir ?

—  Je suis d’accord avec toi, Axelle, dit Homère, pourquoi pas une femme ? Mais cela me paraît surprenant. On va lancer un avis de recherche, il faut diffuser son portrait ; il n’y a plus qu’à attendre. Vous pouvez vérifier à quelle fréquence le type livrait et quels produits il amenait ?

—  OK, chef, je vous fais une synthèse pour ce soir, répondit Jérôme.


—  Je vais accompagner l’amie de Cynthia au cimetière, on ne sait jamais, on a des surprises à certains enterrements.

—  OK, mais si tu remarques un truc qui te semble bizarre, tu nous appelles, c’est compris ? Pense à faire soigner ton bras aussi, je vois que tu grimaces.

—  Oui, oui, je vois une infirmière ce soir pour refaire le pansement.

Le commissaire regagna son bureau. Axelle prit sa petite veste en jean, son sac à main et fila. Jérôme continua son travail d’inspection des listings tout comme ses deux collègues.

Le nouveau cimetière de Neuilly est curieusement situé sur la commune de Puteaux, mais possède une entrée sur Nanterre. Planté au pied de la Défense, il paraît surgi d’un autre monde auprès des tours froides en verre. La cérémonie ne fut pas très longue : seules des personnes fréquentant son immeuble, des clients de l’institut étaient venus, ainsi que quelques commerçants. Laurette avait les yeux remplis de tristesse quand le cercueil descendit au creux de la terre.

Axelle, pour la circonstance, était restée en retrait, elle aussi avait le cœur gros, surtout pour son amie. Elle gardait cependant son rôle de policier ; tout lui semblait normal excepté une femme toute de noir vêtue, masquée par un voile opaque qui ne laissait rien voir de son visage. L’allure de cette personne lui rappelait quelqu’un qu’elle connaissait. Après quelques minutes d’observation et de réflexion, elle comprit que c’était sa mère. Quand Laurette en eut terminé avec les remerciements des condoléances, Axelle s’approcha d’elle :

—  C’est madame Favier qui t’a présenté ses condoléances ?

—  Oui, c’est ta mère, répondit Laurette.

—  Exact, mais pas beaucoup d’affection l’une pour l’autre.

—  C’est dommage, elle est sympathique.


—  Ça dépend avec qui. En tout cas avec moi, pas du tout.

—  Ta mère nous a beaucoup aidées pour le salon ; sans elle, nous n’aurions jamais pu être à notre compte.

—  Certes, fit Axelle dubitative, certes, mais bon… Elle s’arrêta là sur ce sujet pour ne pas gêner son amie.

—  Je repars au bureau, je t’appelle ce soir.

—  À ce soir, dit Laurette.

Au bureau, Homère était plongé dans la paperasse quand son téléphone sonna. Il reconnut le numéro qui s’affichait, c’était Léonie, l’amie de sa mère :

—  Allo, Homère ?

—  Oui, Léonie, c’est moi, vous allez bien ? Vous avez une drôle de voix.

—  Oui, oui, ça va. J’aurais besoin de vous parler de vive voix, j’ai une confession importante à vous faire.

Le commissaire se redressa sur son siège.

—  À propos de ma mère ?

—  Oui. Elle m’a fait comprendre que je pouvais vous dire la vérité maintenant.

—  OK, mais elle va bien ma mère, dites-moi ?

—  Elle est très fatiguée, vous devriez passer la voir rapidement.

—  Je peux passer ce soir, je suis à une heure de Nanteau.

—  Si vous voulez, mais pas trop tard, je me couche tôt. Homère regarda sa montre : 15 h.

—  Je suis chez vous au plus tard à 16 h 30, d’accord ?

—  Je vous attends, alors.

Léonie raccrocha le téléphone tandis qu’Homère s’écroulait sur son siège. Un énorme coup d’adrénaline venait de lui traverser le corps. Il attendait ce moment depuis le courrier reçu, mais maintenant il appréhendait de connaître la vérité. Il prit sa veste et sortit du bureau :

—  Jérôme, j’ai une urgence. Tu peux me joindre sur mon portable, je suis à une heure d’ici.

—  Rien de grave ? demanda son adjoint.


—  Non, non, juste ma vie qui va peut-être être bouleversée.

—  À ce point-là ?

Le commissaire ne répondit pas, il s’engouffra dans l’escalier pour aller récupérer sa voiture au parking souterrain. Son rythme cardiaque s’était accéléré depuis quelques minutes comme quand il était sur la ligne de départ d’une course. Une fois assis dans la Mercedes, il se cala contre le dossier de son siège, essayant de respirer pour se calmer. Quelques minutes plus tard, il était en route pour Nanteau-sur-Lunain où l’attendait peut-être le tournant de sa vie.

Il arriva près du chemin, gara sa voiture, puis continua à pied jusqu’à la maison. La vieille dame était assise sur un banc de bois tordu par le temps qui passe. Il s’avança jusqu’à elle tranquillement. Elle avait le regard contrarié, elle semblait courbée par le secret.

—  Bonjour, Léonie.

—  Bonjour, monsieur Homère.

—  Appelez-moi Homère si cela vous est plus facile.

—  Oui, oui, je vais essayer. Nous allons rester dehors, j’ai besoin de l’air de la forêt pour bien respirer.

—  Si vous voulez.

Elle avait le souffle court, ses doigts tricotaient une laine invisible, on sentait que l’aveu aurait du mal à sortir de sa bouche et de son corps. Quelques minutes passèrent, le silence posait ses ailes sur le feuillage des arbres. Homère attendait patiemment, il ne voulait rien précipiter. Même si Léonie devait rester muette ce soir, il attendrait un autre jour.

—  Donc, comment te dire pour être claire ? J’habitais comme tes parents le lieu-dit de La Verdière. À l’époque, nous étions cinq cents âmes dans ce hameau, tout le monde se connaissait bien.

—  Je n’ai pas de souvenirs de cette époque.

—  Vous êtes descendus sur Bandol peu après pour le travail de ton père.


Donc, je disais, un jour, dans les années 1970, notre amie commune à moi et ta mère, Lucette Brioude, nous a confessé qu’elle était enceinte.

—  C’est bien ça.

—  Sauf que c’était un accident, qu’elle ne voulait surtout pas nous dire qui était le père, apparemment une personnalité du pays.

—  Elle a avorté, alors ?

—  Tu plaisantes ! Elle voulait le garder cet enfant, trop catholique pour un avortement !

—  Alors elle l’a gardé, et ensuite ?

—  La grossesse s’est bien passée jusqu’au huitième mois, et c’est là que Lucette est tombée malade. Elle a attrapé un microbe qui l’a affaiblie. Elle a été alitée un certain temps, mais le bébé allait bien. À un moment donné, nous ne l’avons plus vue pendant quelques jours, puis un soir, elle nous a appelées en catastrophe : elle allait accoucher.

—  Vous avez appelé un médecin ou les urgences ?

—  Non, elle ne voulait pas, alors nous sommes venues avec ta maman pour l’aider. J’ai travaillé dans un hôpital en qualité d’infirmière, j’avais quelques notions.

Léonie s’arrêta quelques secondes, la suite avait l’air difficile à dire. Homère, près d’elle, ne disait rien pour ne pas la brusquer.

—  Quand nous sommes arrivées chez elle, elle était dans la chambre, sur son lit. Elle avait les traits tirés, elle nous a fait signe de nous approcher.

Elle s’arrêta de nouveau, semblant chercher de l’air ou du courage.

—  Une fois près d’elle, elle nous a demandé une faveur, une grande faveur.

Nouveau silence qui empesa l’atmosphère comme une chape de plomb. Seul le tic-tac de la pendule brisait le silence. De longues minutes s’écoulèrent pendant lesquelles Homère ne bougea pas, observant la vieille dame qui regardait ses doigts avec l’étonnement d’un


enfant. Elle se parlait intérieurement en remuant la tête. La révélation avait l’air d’être très lourde pour elle.

—  Elle nous a demandé si… Nouvel arrêt.

—  Elle nous a demandé de prendre soin de l’enfant s’il lui arrivait quelque chose de grave. Elle était très fatiguée, elle le savait. L’accouchement serait sûrement très difficile, surtout sans assistance à disposition.

—  Vous n’avez pas essayé de la raisonner ?

—  On voit que tu ne connais pas la vie dans ces petits villages. Elle a commencé le travail vers 20 h, mais sa fatigue n’arrangeait pas les choses.

Nouveau silence de plus en plus lourd, même la pendule semblait souffrir.

—  L’enfant est né à 3 h du matin, un garçon, mais Lucette avait perdu beaucoup de sang. Nous avons voulu appeler des secours malgré son refus mais il était trop tard, elle est morte dans mes bras.

En disant cela, si longtemps après, elle en avait encore les yeux humides, sa petite voix tremblait. Homère était littéralement happé par son récit.

—  Ça a dû être difficile pour vous.

—  Oui, nous étions toutes les trois nées au village.

—  Et le bébé, qu’est-il devenu ?

De nouveau un lourd silence écrasa le chant des oiseaux de la forêt. Léonie avait la tête baissée.

—  C’est ta maman qui a décidé de le garder pour qu’il ne parte pas je ne sais où.

—  Ma mère a gardé le bébé !?

—  Oui, tu connais sa gentillesse, elle avait promis. Moi, je ne voulais pas, mais je n’ai pas pu la convaincre, elle est têtue, tu sais.

—  Je confirme. Mais maintenant, c’est un adulte, il est où ?

Léonie se retourna vers lui, son regard voulait parler mais sa bouche restait muette. C’est à ce moment-là que le portable du commissaire sonna.


—  Pardon, excusez-moi, c’est un appel urgent. Il se leva puis s’éloigna.

—  Allo ? Oui, Jérôme, vous avez trouvé quelque chose ?

—  Oui, répondit son adjoint, un truc étonnant. Notre présumé tueur ne travaillait que depuis trois mois dans la boite de transport.

—  Exact, c’est ce que j’ai entendu dire.

—  Le type qui assurait les livraisons avant est décédé dans un accident de la route.

—  Et alors ?

—  On a recherché, avec Axelle, il n’a pas été tué par le choc mais sûrement suite à un malaise cardiaque. C’est le diagnostic du médecin de l’époque et l’affaire en est restée à un banal accident de la route.

—  Tu penses la même chose que moi, je suppose ?

—  Oui, patron, une étrange similitude avec notre affaire.

—  Merci à vous deux, je vais voir si on peut faire exhumer le corps pour une autopsie. J’appelle la procureure. À tout à l’heure.

Il raccrocha puis rejoignit Léonie sur le banc en bois. Celle-ci regardait des fourmis qui faisaient une chaîne pour transporter des débris dans la fourmilière :

—  Excusez-moi mais c’était important, vous me disiez ?

Homère avait un peu perdu le fil, son cerveau était encore sur l’appel téléphonique.

—  Alors, cet enfant ?

—  Tu ne vois pas qui cela pourrait être ? dit-elle si doucement qu’Homère eut du mal à entendre.

Elle lui prit la main, le regarda dans les yeux, et Homère comprit la vérité dans son regard.

—  C’est moi, cet enfant ? dit-il abasourdi.

—  Oui, c’est toi. Tu n’es pas en colère au moins ?

La vieille femme se sentait totalement libérée par cette révélation qui lui pesait depuis tant d’années. Par réflexe,


Homère la prit par l’épaule. L’émotion s’écoulait sur leurs joues en petites larmes.

—  Ça ne change rien pour moi, vous savez, ma mère restera celle qui m’a élevé avec tant d’amour, de simplicité et de tendresse. Comme le dit un chanteur bien connu :

« Ce n’est pas son sang qui coule dans mes veines, mais la rivière de mon enfance ». Mon père était aussi au courant ?

—  Oui, il a accepté tout de suite, il aimait tellement ta mère. En te révélant la vérité, j’avais tellement peur que cela te blesse, te fâche ou que tu en veuilles à ta maman, surtout avec ton métier.

Léonie s’aperçut qu’elle le tutoyait depuis un moment maintenant sans s’en rendre compte, très naturellement. Elle l’avait tenu dans ses bras dès les premières secondes de sa vie, cela avait créé un lien très fort. Homère se décida lui aussi à tutoyer la vieille dame.

—  Tu as respecté une promesse, c’est tout à ton honneur dans notre monde actuel. Je vais aller voir ma mère maintenant. Prends soin de toi, Léonie, je passerai te voir de temps en temps.

—  Merci, Homère, désolée encore pour ce silence si long.

Homère prit Léonie dans ses bras, la serra fort, lui fit une bise sur le front puis repartit vers sa voiture. Une fois assis, la première chose qu’il fit, c’est d’envoyer un message à son ami Norbert : « Tu avais raison concernant un mystère dans ma vie, je t’expliquerai au prochain footing ». La voiture démarra direction la maison de retraite.
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Au bureau, les quatre adjoints épluchaient consciencieusement les listings. Tout n’était pas forcément clair ou en règle, mais l’important n’était pas là. La grande question était : qui est le commanditaire des deux meurtres. Et pourquoi ? Le type au scooter et à la Polo n’était qu’un exécutant. Apparemment, l’entreprise de livraison était juste une passerelle, mais entre qui et qui ou quoi et quoi ? Que venait faire l’institut de beauté de Cynthia dans cette histoire, sachant que la jeune femme était une personne honnête en apparence ?

—  L’idéal, Axelle, serait de savoir s’il n’y a pas un trafic quelconque qui passerait par la société Touvit sans qu’elle ne le sache.

—  Putain, rétorqua Jérôme, tu vois un peu le boulot pour faire le tour de toutes les entreprises qui passent par eux pour livrer ? C’est pas jouable avec le boulot qu’on a !

Axelle s’agaça un peu.

—  Ça veut dire que nous ne faisons pas le maximum pour retrouver le coupable, merde ! Une jeune femme a été assassinée, peut-être violée ! Tu imagines un peu ?

—  Calme-toi, rétorqua Jérôme, je suis d’accord avec toi pour retrouver ce salaud, mais nous ne pouvons pas gérer cette affaire 24 h/24, tu le comprends, ça ?

—  Non, justement non. Les conneries de bagarres dans la rue, de clodos, d’accidents en tous genres, pour moi, ça passe après.

—  Tu expliqueras ça au chef.

—  Je vais me gêner, dit-elle en rejoignant son bureau. Vous faites comme vous voulez, mais moi, ma priorité c’est le meurtre de cette jeune femme, même si je dois y passer mes nuits.


Elle ouvrit de nouveau le dossier des livraisons, son instinct lui disant que c’était là que se trouvait la solution.

***

Homère était maintenant arrivé à la maison de retraite. À l’accueil, une jeune femme l’informa que sa mère était dans sa chambre. Quand il entra dans celle-ci, sa maman était allongée, les yeux mi-clos. Il se dirigeait discrètement vers le lit quand l’aide-soignante entra dans la pièce. Elle s’approcha d’Homère qui était maintenant assis sur une chaise.

—  Bonjour, dit-elle à voix basse.

—  Bonjour, comment va-t-elle ?

—  Elle ne s’est pas levée depuis deux jours, elle ne mange presque plus ; elle ouvre un peu les yeux, mais c’est tout. Je vous laisse. Bonne soirée.

—  Merci, bonne soirée à vous aussi.

Homère avait pris la main de sa mère entre les siennes, il sentit une légère pression lui indiquant qu’elle avait compris sa présence. Elle tourna la tête doucement dans sa direction, lui faisant un petit sourire de tendresse. Il la regardait avec infiniment d’amour, même s’ils n’avaient pas le même sang. Qu’importe, il avait à ses côtés la mère dont tous les enfants du monde rêveraient, un océan de gentillesse, de délicatesse et de gratitude. Il se pencha vers elle, lui caressa le front, les cheveux. Elle le regardait, ses petits yeux bordés de perles de larmes où scintillait le bonheur :

—  Maman, ma petite maman, dit-il d’une voix douce, merci pour tout ce que tu m’as apporté, appris et donné durant toutes ces années. Je ne pouvais pas rêver mieux qu’une maman comme toi. Tu peux partir sereine, car moi, je le suis maintenant. Tu peux laisser la vie s’envoler vers le ciel comme un joli papillon. Nous nous retrouverons un jour, je te raconterai des histoires.


Elle le fixait dans les yeux, son regard respirait maintenant la sérénité. Elle entrouvrit les lèvres pour lui dire tout doucement :

—  Homère, mon petit, je t’aime.

—  Moi aussi maman, je t’aime. Il retint son émotion pour ne pas flancher devant elle.

Elle ferma les yeux, sa respiration était apaisée. Homère se leva, lui fit une bise sur le front, puis sortit de la pièce le cœur et le corps bouleversés. Il allait craquer quand l’aide-soignante apparut dans le couloir :

—  Elle s’est rendormie ? demanda-t-elle.

—  Oui, elle est calme, apparemment elle ne souffre pas.

—  Ne vous inquiétez pas, nous surveillons très attentivement son état de santé, elle n’a pas de douleurs, ni même de tristesse maintenant. Elle va quitter le rivage de la vie vers le grand océan d’un moment à l’autre. La petite flamme va s’éteindre parce qu’elle l’a décidé. C’est grâce à vous et son amie : vous la laissez s’en aller, c’est très important.

—  Merci pour tout ce que vous faites pour elle, mais aussi pour les autres. Vous m’appelez à n’importe quelle heure, sans souci.

—  D’accord, belle fin de journée.

Homère repartit le cœur léger, le corps soulagé d’un poids qu’il connaissait, mais qu’il ne pouvait identifier.

Une heure après, il se retrouvait devant ses collègues pour un bilan de fin de journée, mais surtout le rapport à la procureure :

—  Alors, on en est où de notre visite chez Toutvit ?

—  Pas mieux. Apparemment, d’après certains ici, le travail est trop fastidieux pour notre équipe, répondit Axelle avec énergie.

Jérôme interpella la jeune femme :

—  Je confirme que nous n’avons pas les moyens de tout éplucher sans savoir ce que nous cherchons. Il y a d’autres affaires courantes à régler et, malheureusement, il


faudra probablement attendre une erreur de la part de notre tueur.

—  Et s’il n’en fait pas, on laissera le crime de cette jeune femme impuni ? Ça ne vous gêne pas, quelque part ?

—  Je n’ai pas dit qu’on abandonnait, j’ai dit qu’il faut être patient. Tu fais chier, Axelle, tu es trop impliquée dans cette histoire avec ton amie.

C’est le moment que choisit le commissaire pour intervenir :

—  Jérôme a raison sur deux points : nous ne savons pas ce que nous cherchons, ce qui rend les choses très compliquées, et ensuite, il est vrai que tu es très impliquée vis-à-vis de l’amie de la victime.

—  Qu’est-ce que vient foutre ma vie privée là-dedans ? s’emporta la jeune femme.

—  Elle vient foutre que tu veux mettre un point d’honneur à trouver le coupable pour adoucir la douleur de ton amie, et c’est compréhensible. Je peux te proposer que, pour quelque temps, tu restes à 50 % sur cette affaire, ça te va ?

Axelle était surprise par la proposition de son chef. Elle savait qu’il l’appréciait beaucoup et qu’en plus il avait remarqué que sa relation avec Laurette l’avait apaisée, voire sortie du désordre de sa vie.

—  OK, patron, je m’engage à faire un mi-temps sur cette affaire.

—  OK, ça marche. Allez, au boulot, je vais appeler la procureure. Ensuite, j’irai voir Hector à la morgue au cas où il aurait un cadavre qui correspond à notre type.

Il regagna son bureau pour joindre la procureure.

—  Allo ? Oui, bonsoir Madame.

—  Bonsoir Commissaire. Du nouveau ?

—  Oui, nous connaissons l’identité du présumé coupable : un certain Camille Aldini, embauché depuis trois mois.

—  Vous l’avez coffré ?


—  Euh, non, il n’est pas revenu à son travail depuis vendredi et malheureusement personne ne sait où il est.

—  J’espère que l’on ne va pas le retrouver à la morgue.

—  Nous aussi, madame la procureure. Nous sommes en train de consulter des documents saisis chez le transporteur, mais c’est fastidieux, je ne vais pas pouvoir monopoliser toute mon équipe sur cette affaire, j’ai délégué Axelle pour l’instant.

—  Bien, apparemment, elle est efficace votre collègue, il y a des chances qu’elle fasse évoluer cette enquête. Bonne soirée.

—  Oui, je vous confirme que c’est un bon élément avec une intuition remarquable. Bonne soirée, madame la procureure.

Le commissaire se cala au fond de son siège : cette journée avait révélé des informations sur sa naissance, c’était le plus important pour lui.
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Pendant quinze jours, l’ensemble de l’équipe se focalisa sur les affaires courantes tandis qu’Axelle essayait toujours sans succès de trouver l’élément manquant. Sa relation avec Laurette avançait à pas de velours, les deux femmes se rapprochaient doucement. Pour l’instant, tout était dans les regards, les petits gestes attentionnés ou les petits mots affectueux comme une danse d’amour entre deux oiseaux sur leur branche. Homère, de son côté, avait obtenu l’exhumation du corps du chauffeur de Toutvit afin de faire pratiquer une autopsie. Ce jour-là, Hector l’avait joint au téléphone :

—  Allo, Homère ?

—  Oui, Hector, tu vas pouvoir faire l’autopsie du cadavre.

—  Bah, d’abord merci mon pote, on est passé de Miss France à un délinquant notoire avec maintenant un type enterré depuis plusieurs mois. La qualité se dégrade sérieusement mon ami, ne compte pas sur moi pour te faire une remise de tarif à cause du manque de fraîcheur.

—  Tu ne changes pas toi, toujours une connerie à dire.

Tu t’occupes de lui quand ?

—  En ce moment, c’est calme, les cadavres sont en vacances, à part un type qui a voulu voir si le métro avait de bons freins, mais apparemment, non. Je te fais ça pas ce soir, mais demain à la première heure.

—  Merci, c’est sympa. Et n’oublie pas que tous les cadavres qu’on t’amène, tu vérifies si c’est pas notre agresseur.

—  T’inquiète, je suis vigilant, sauf s’il est en bouillie ou cuit, bien sûr.

—  OK, merci. Je vais informer la procureure, cette affaire commence à l’agacer, tout comme nous d’ailleurs.


Elle menace de la transférer à la police judiciaire. Un criminel qui se balade, c’est frustrant pour nous, mais aussi Laurette, l’amie d’Axelle.

Le commissaire sortit de son bureau en lançant à son groupe :

—  Hector fait le nécessaire. Si ça se confirme, nous aurons un troisième cadavre sur cette histoire ce qui commence à faire beaucoup. Axelle, je te détache sur l’affaire complètement, si tu as besoin d’un petit coup de main, tu me demandes.

—  OK, chef, répondit-elle tout heureuse de se remettre à fond sur cet homicide qui lui tenait tant à cœur.

Pour elle, ce soir, ce serait tri dans ses affaires. Elle gardait aussi à l’esprit qu’elle avait un compte à régler avec sa mère mais attendait le retour de son père, enfin de celui qui l’avait élevée.

De son côté, Homère continuait son entrainement avec son ami Norbert toujours dans l’objectif du marathon de Paris du mois d’octobre. Il avait longtemps discuté avec le psy à propos des révélations de sa mère et celui-ci lui avait dit que sa vie allait sûrement évoluer.

En disant cela, il ne croyait pas si bien dire. En effet, les deux hommes étaient à leur point de rendez-vous habituel, prêts à partir pour un petit footing, quand une femme en tenue de jogging les aborda. De taille moyenne, cheveux roux frisés, elle avait un visage rayonnant aux contours enfantins. Pas forcément jolie, elle avait des traits très doux :

—  Pardon, messieurs, désolée de vous déranger, mais je viens d’arriver sur la région. Je ne connais pas la forêt de Meudon ni ses fréquentations : vous pouvez me renseigner ?

—  Bonjour, madame, je m’appelle Norbert et voici mon ami Homère.

—  Enchantée, moi c’est Joëlle.

—  Vous venez courir ici pour la première fois ?


—  Oui. Je m’entraine pour le marathon de Paris, je suis arrivée le weekend dernier suite à une nomination.

Homère, pour l’instant, n’avait pas dit un mot, mais regardait avec attention cette femme d’une cinquantaine d’années. En fait, il lui trouvait un petit quelque chose d’agréable, surtout dans la voix.

—  Vous ne pouviez pas mieux tomber, nous sommes nous-mêmes en pleine préparation pour cette épreuve, ces bois sont notre lieu d’entraînement favori. Si vous le voulez, nous pouvons courir ensemble ; apparemment, vous avez l’habitude.

—  Exact, avant j’étais dans un club d’athlétisme du côté de Sarlat.

Homère se lança :

—  Ah ! Belle ville Sarlat, j’y suis passé il y a longtemps. Sans indiscrétion, vous nous avez dit nomination, vous êtes dans quel secteur ?

—  La justice, je suis juge à la Cour de Paris.

—  Enchanté, moi je suis commissaire dans le 16e arrondissement, donc vous allez courir en toute sécurité. D’ailleurs, en principe, je pense que nous nous croiserons sur certaines affaires.

—  Moi, dit Norbert, je suis psychologue à Meudon.

Allez, on y va !

Ils partirent tous les trois en trottinant. Norbert avait un petit sourire aux lèvres en regardant du coin de l’œil son ami qui semblait beaucoup apprécier la compagnie de cette femme.

Dans son appartement, Axelle faisait du ménage dans ses papiers, qui en avaient bien besoin. En triant des documents, elle tomba sur une fiche d’état civil qu’elle avait demandée à l’époque. Le nom de famille de sa mère l’interpella : « Sylvie Faron ». Elle avait vu ce nom quelque part, mais où ? Impossible de se souvenir. Merde, merde, pensa-t-elle. Elle continuait de trier en réfléchissant quand son portable sonna, c’était son rayon de soleil, Laurette :


—  Salut, Axelle, tu vas bien ?

—  Oui, oui, je fais du tri, ça me détend, et toi comment vas-tu ?

—  Doucement, c’est difficile de rester dans ce salon avec toute cette histoire qui patine un peu.

—  Je te comprends, mais ne t’inquiète pas, mon boss m’a remise sur l’affaire à plein temps, ça va bouger, crois- moi.

—  Je suis contente. Dis, demain matin, j’ai un créneau d’une demi-heure : si tu passes, je te fais un petit soin du visage.

Axelle était contente de cette proposition.

—  Je vois avec mon chef et je te fais un SMS ce soir.

—  OK, bonne soirée. Bise.

—  Bise à toi, Laurette.

On sentait dans la voix des deux jeunes femmes qu’elles auraient aimé passer la soirée ensemble, mais Axelle préférait être patiente pour ne pas brusquer Laurette. Elle ne voulait pas que celle-ci voie, dans l’intérêt qu’elle lui porte, juste une intention de la consoler de la disparition de Cynthia.

À Meudon, Homère, Norbert et Joëlle avaient fini leur séance. Ils avaient longuement échangé sur leur passion commune, la course à pied, le travail restant de côté comme convenu. Ils avaient décidé de venir s’entraîner ensemble pour préparer leur échéance du mois d’octobre, ce qui enthousiasmait Homère. Quand celui-ci reprit sa voiture, il reçut un coup de fil d’Axelle :

—  Allo, patron ? Demain je passerai à l’institut dans la matinée pour un petit soin du visage, ça ne pose pas de problème ?

—  Non, mais tu passes au boulot avant, qu’on fasse le point sur notre affaire. Je pense que le légiste aura des informations à nous donner.

—  OK, ça marche, bonne soirée.
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Le lendemain matin, toute l’équipe était réunie autour d’Homère quand son portable sonna :

—  Salut l’ami, j’ai une bonne nouvelle mais qui ne va pas t’aider dans ton affaire, à part augmenter ton quota de macchabées.

—  C’est bien le même processus que les deux autres meurtres ?

—  Gagné camarade, malaise cardiaque dû à la même injection. Je ne sais pas comment le type a réussi à faire ça mais il est doué. Je t’envoie le rapport, ensuite je fais remettre le type dans le trou avant qu’il n’attrape froid dans mon frigo.

—  OK, merci, dit Homère en souriant.

Ses collègues avaient entendu la conversation. Chacun retourna à son poste et c’est le moment que choisit Axelle pour se rendre à l’institut. Elle décida d’y aller à pied ; Paris s’égayant sous le soleil printanier, autant en profiter. Elle arrivait devant le salon, la matinée plongeait vers la douceur. Elle fut accueillie par Sonia, la nouvelle collègue de Laurette :

—  Bonjour, vous venez pour un soin ?

—  Bonjour, oui, avec Laurette.

—  Elle vous attend, elle est dans le salon du fond, à gauche.

—  OK, merci.

La jeune femme se dirigea vers la pièce où son amie l’attendait :

—  Bonjour, fit Laurette toujours aussi radieuse en faisant la bise à Axelle, tu vas bien ?

—  Salut, répondit Axelle, ravie de la retrouver.

—  Tu restes habillée comme tu es, je te fais juste le visage.


—  Pas de souci.

Laurette allait commencer son soin quand sa collègue Sonia l’interpella de loin :

—  Laurette, il y a Touvit qui nous fait une livraison de produits.

—  Ah, OK ! Tu m’excuses, Axelle, mais il faut que j’aille réceptionner les colis.

—  Vas-y, j’attends.

Son amie sortit de la pièce. Elle restait allongée sur la table de massage quand un déclic se produisit. Dans le listing de l’entreprise de livraison, elle était maintenant sûre d’avoir vu le nom de « Faron », nom de jeune fille de sa mère, ce qui voulait dire que c’étaient ses parents qui assuraient l’approvisionnement en produits de beauté de l’institut via le transporteur. Quel pouvait être le lien entre tous ces éléments ? Elle se leva pour rejoindre son amie :

—  Tu savais que les produits que vous utilisez, c’est ma mère qui vous les fournit ?

—  Non, c’est Cynthia qui gérait ça depuis le début, je ne connais même pas le sous-sol, j’y vais pour la première fois.

—  Je peux t’accompagner ?

—  Oui, si tu penses qu’il y a quelque chose à découvrir. Les              deux              jeunes              femmes,              suivies              du              livreur, descendirent à la cave. Comme bien souvent, les locaux étaient mal éclairés, les murs bruts ne respirant pas la

gaité. Un petit couloir menait à deux portes face à face.

—  Notre dépôt est à gauche, dit Laurette en ouvrant la porte.

—  Cette grosse porte métallique à droite, elle donne sur quoi ? demanda Axelle.

—  Je ne sais pas, sûrement sur les caves de l’immeuble d’à-côté.

—  Ah bon ? Les deux immeubles communiquent ?

—  Peut-être, dit son amie, c’est Cynthia qui était au courant.

—  Vous avez des plans de ce bazar ?


—  Aucune idée, c’est ta mère qui a tout géré.

—  Tu peux m’attendre ? Je file dans l’immeuble voisin pour vérifier un détail.

Elle sortit du salon, fit quelques pas pour aller sonner à la porte du bâtiment attenant. C’est un homme qui lui répondit :

—  Oui ? C’est à quel sujet ? Je n’ouvre pas aux démarcheurs.

—  Police, dit sèchement Axelle pour éviter les bavardages inutiles, je peux entrer ?

—  Oui, oui, balbutia celui-ci en déclenchant la gâche électrique de la porte d’entrée de l’immeuble.

—  Bonjour, dit-elle en présentant sa carte.

—  Bon… bonjour, Madame.

—  Lieutenant Axelle Favier, je peux visiter vos sous- sols maintenant ?

—  Oui, oui, je vais chercher les clés.

Le brave homme était tout affolé, il mit un long moment à trouver le bon trousseau.

—  C’est par là, faites attention, Madame, c’est mal éclairé dans l’escalier.

—  Pas de souci, merci.

Ils arrivaient maintenant au sous-sol où les portes en bois des caves étaient alignées comme une rangée de militaires.

—  Vous n’avez qu’un couloir ?

—  Oui, pourquoi ? Un local par locataire, donc dix portes.

—  Vous êtes au courant que dans vos locaux vous avez un accès au sous-sol de l’immeuble voisin ?

—  Ahnon,paspossible.Iln’yaaucune communication entre les deux bâtiments.

—  Vous êtes sûr ?

—  Certain, Madame.

—  Parfait, je vous remercie, belle journée.

—  À votre service, bonne journée à vous aussi.

Axelle sortit de l’immeuble en courant pour rejoindre son amie dans l’institut.


—  Alors, tu as trouvé quelque chose ?

—  Je crois bien, répondit-elle en composant un numéro de téléphone.

—  Allo, chef ? Je suis toujours au salon et…

—  Ça se passe bien au moins ?

—  Pas d’ironie, merci. Je crois que j’ai fait une belle découverte, il me faudrait un serrurier plus une commission rogatoire pour entrer dans un local.

—  Ton amie n’a pas les clés ? C’est surprenant !

—  Non, c’est Cynthia, euh, son amie qui gérait.

—  OK, j’arrive avec Jérôme. Axelle raccrocha.

—  On va le faire ce petit soin ? dit-elle en souriant.

—  OK, on y va.

Les deux jeunes femmes étaient heureuses, mais ne savaient pas que les choses allaient sérieusement se compliquer. Le commissaire suivi de Jérôme arrivait, ils étaient accompagnés d’un serrurier :

—  Bonjour, Mademoiselle, fit Homère à Laurette sur un ton étonnant.

—  Bonjour, répondit-elle un peu surprise.

Axelle remarqua aussi le ton sec de son supérieur.

—  Le local est en bas ?

—  Oui, la porte en fer, à droite.

Tout le monde descendit au sous-sol. Le serrurier apprécia à sa juste valeur la qualité de la porte à ouvrir :

—  Je ne sais pas ce qu’il y a derrière, mais c’est bien protégé, dit-il.

Le commissaire se retourna vers sa collègue, puis regarda Laurette l’air soupçonneux :

—  Oui, j’ai bien peur que des personnes ici présentes soient surprises, voire très déçues, quand on aura ouvert cette porte.

—  C’est quoi cette remarque, chef ? fit son adjointe.

—  L’avenir nous le dira.

Le serrurier mit un certain temps à ouvrir la porte. Le commissaire alluma la lumière, le local faisait une dizaine


de mètres carrés. Il avait dû être vidé précipitamment vu les résidus de cartons, de plastiques et de poudre qui jonchaient le sol.

—  Ça sent le médicament, la drogue à plein nez dans ce local. Vous avez quelque chose à nous dire à ce sujet, mademoiselle Laurette ?

La jeune femme semblait abasourdie autant par ce qu’elle voyait, que par la question posée.

—  Euh, non, je ne connais pas cet endroit, c’est la première fois que je rentre dans ce local.

—  C’est ce que l’on nous dit à chaque fois, répliqua sèchement le flic.

—  Vous déconnez, chef, vous n’allez tout de même pas soupçonner Laurette ? intervint Axelle.

—  Je me contente des faits : ce que je vois, c’est un local où certains produits frauduleux et illicites ont probablement été entreposés. Jérôme, tu fais venir la scientifique pour me passer ce local au peigne fin.

Laurette était tête baissée, elle ne comprenait apparemment pas ce qui se passait.

—  Vous allez nous suivre au commissariat, mademoiselle, nous avons des questions à vous poser. Toi, Axelle, tu te tais, dit-il sévèrement.

—  Mais, patron…

—  Silence ! Tu vois, dès le début on cherchait le chaînon manquant, je crois bien que tu l’as trouvé.

La jeune femme se retourna vers son amie. Celle-ci releva la tête, son regard si doux noyé de tristesse, d’incompréhension, de douleur.

—  Dis-moi que tu n’y es pour rien, s’il te plait.

Laurette avait du mal à parler, mais Axelle connaissait ce regard qui n’était qu’innocence.

—  Je te jure que je ne comprends rien à cette histoire.

—  Vous voyez, dit Axelle en se retournant vers son supérieur.

—  Jérôme, emmène-la au bureau, merci.

Axelle allait exploser de colère, mais elle se retint.


Le lieutenant prit Laurette par le bras puis remonta dans le hall de l’institut.

—  Vous permettez que je parle à ma collègue pour le salon ?

—  OK, pas de souci, dit gentiment le policier.

Elle alla donner quelques consignes à son employée pour terminer la journée ; pour le reste, elle l’appellerait. Homère et Axelle étaient restés au sous-sol. La jeune femme le toisait du regard :

—  C’est dégueulasse ce que vous faites.

—  Non, Axelle, je regarde juste les faits en qualité de policier ; toi, tu raisonnes affectivement.

—  Ah !? Et ils vous disent quoi, les faits ?

—  C’est simple : un salon de beauté tenu par deux amies dont l’une des deux a trouvé de l’argent tombé du ciel. Cet endroit qui est une excellente couverture pour faire un trafic de médocs ou autres. Ton amie Laurette est un peu amère d’avoir payé sa part. Elle décide donc de supprimer sa collègue pour récupérer ses parts et fait appel à quelqu’un pour le sale boulot. Honnêtement, dix ans sans connaître ce local au sous-sol, c’est grossier, non ?

Axelle était abasourdie par ce qu’elle entendait, même si une certaine logique existait.

—  Vous raisonnez bizarrement. Vous voyez vraiment cette jeune femme commanditer le meurtre de son amie pour une histoire de fric ? C’est la gentillesse incarnée.

—  Axelle, sort de ton affection pour elle, reprends ton raisonnement de policier. Tu sais bien que le genre humain est ainsi fait, que l’argent mène aux pires délits, même entre amies.

—  Je ne vous suis pas sur ce coup, je suis désolée.

—  Tu n’as plus qu’à me trouver des preuves de son innocence.

—  Ne vous inquiétez pas, je vais trouver !

Elle remonta à l’étage, sortit de l’institut en claquant la porte. Elle était à bout de nerfs, pensa une fraction de seconde aller au café boire un bon verre d’alcool mais se


ravisa. Elle repartit vers le bureau à pied pour se relaxer. Pendant ce temps, Jérôme avait mis la jeune femme en cellule en attendant son chef. Ses deux collègues furent très surpris de le voir arriver avec elle :

—  Elle est dans le coup ? demanda Noémie.

—  D’après le patron, il y a des faits troublants qu’elle va devoir nous expliquer.

—  Bah, dit Sylvain, pendant un moment j’ai eu des doutes sur elle, un pressentiment.

—  C’est vrai que son histoire de parts qu’elle récupère c’est du pain béni.

Le commissaire arrivait dans les locaux :

—  Jérôme, tu m’amènes la dame en salle d’interrogatoire. Si Axelle arrive, tu l’écartes, je ne veux pas qu’elle s’en mêle, compris ?

—  OK, patron. Je vais faire mon possible, mais vous savez bien qu’Axelle est difficile à raisonner quand elle est dans cet état de stress.

—  Je sais, Jérôme, mais là il faudra que tu sois ferme, quitte à hausser un peu le ton, je compte sur toi.

—  Ouais, facile à dire.
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Laurette était maintenant assise de l’autre côté de la table, face au policier. Elle avait les yeux cernés de tristesse mêlée de désarroi. Elle se mordait les lèvres, se triturait les doigts avec nervosité. La pièce était lugubre, l’éclairage blafard, sans compter cette caméra braquée qui donnait le frisson. Le commissaire commença par les formalités simples de l’interrogatoire avant de rentrer dans le vif du sujet :

—  Vous avez acheté ce salon avec votre amie en mettant dans l’affaire des fonds personnels.

—  C’est exact, répondit la jeune femme abattue sur sa chaise.

—  Votre associée a, quant à elle, trouvé 100 000 € cash.

—  Oui.

—  Ça ne vous a pas surprise ?

—  Non, elle m’a dit qu’elle s’était arrangée avec un vieil ami à qui elle avait rendu des services.

—  Vous l’avez cru ?

—  Oui, c’était quelqu’un d’honnête Cynthia.

—  Pour l’histoire des parts que vous récupérez, c’est de qui l’idée ?

Laurette respirait par saccades, elle cherchait à répondre au mieux, mais le stress embrouillait ses idées.

—  Moi, je crois, mais nous étions d’accord.

—  Oui, mais l’idée vient de vous. Sinon, vos rapports avec mon adjointe sont de quel ordre ?

La question fut si directe que la jeune femme en resta bouche bée. Envoyer une question de cette manière faisait aussi partie des méthodes du commissaire.

—  Euh, amicaux, pourquoi cette question ?

—  Vous ne cherchiez pas à la séduire, par hasard ?


—  Je ne sais pas, si peut-être, mais…

—  Cela vous permettait de suivre de près notre enquête, c’est malin ça.

—  Mais non, pas du tout, c’est faux !

—  Vous aimez les femmes ?

—  Euh, non, oui… pas spécialement, je ne sais pas.

La jeune femme était à bout de nerfs, certainement l’occasion pour Homère de pousser encore plus loin.

—  Avez-vous eu une relation intime avec la victime ? Elle était maintenant désarçonnée, le regard perdu.

—  Pourquoi ?

—  Je répète : avez-vous eu une relation intime avec la victime ? C’est simple comme question. Maintenant, je veux la vérité.

Laurette était en sanglots.

—  Oui, mais pas longtemps.

—  Pourquoi, elle a rompu ?

—  Oui, elle a préféré que nous arrêtions cette relation, elle trouvait que c’était mieux.

—  Vous l’aimiez beaucoup, cela vous a sûrement peinée.

—  Oui, mais tout le monde aimait Cynthia.

—  Je parle d’amour charnel. Laurette baissa la tête.

—  Oui, c’était intense, mais je ne lui en ai pas voulu.

—  Ça, c’est ce que vous me dites, mais rajouté aux parts de la boite, plus cet argent facilement trouvé, ça fait de bons motifs pour éliminer quelqu’un.

—  Mais non, je n’ai rien fait à Cynthia.

—  Vous, non, mais vous pouvez l’avoir demandé à quelqu’un.

Dans la pièce voisine, Axelle faisait les cent pas comme un fauve en cage en répétant :

—  C’est dégueulasse, ce qu’il fait, c’est dégueulasse !

—  Non, dit Jérôme, il fait juste son boulot, tu le connais. Tu réagis affectivement c’est compréhensible, mais si le chef a le moindre doute ou une preuve qui


démontrentsoninnocence,il              saura              prendre              ses responsabilités.

Le lieutenant essayait de calmer sa collègue mais rien n’y faisait, la rage se sentait dans sa voix :

—  Vous me faites tous chier, je me barre, dit-elle en prenant son sac et en quittant la pièce.

Homère continuait à marteler Laurette.

—  Autre question : vous connaissiez la manie de votre amie d’ouvrir la fenêtre tous les soirs ?

—  Ben oui, elle avait besoin d’air avec tous les produits que nous utilisons.

—  C’est comme pour le sac-poubelle sur le palier, vous étiez au courant ?

—  Oui, je venais la chercher le matin, mais ça ne veut pas dire que je voulais lui faire du mal.

—  C’est vous qui le dites, moi je pense le contraire.

—  Je suis dans un cauchemar, dit la jeune femme.

—  Non, vous êtes en garde à vue, soupçonnée d’avoir commandité deux meurtres : ceux de Cynthia Tabrizi et de Vivien André. Vous pouvez appeler un avocat.

Laurette venait de s’effondrer sur la table, terrassée par les mots du commissaire qui se levait pour appeler son adjoint :

—  Mademoiselle Laurette Lepage, il est 16 h 30, à partir de maintenant vous êtes placée en garde à vue. Jérôme, tu emmènes mademoiselle au sous-sol, tu lui donnes à boire, merci.

Le lieutenant s’exécuta, il emmena Laurette dans la cellule où elle s’écroula sur le banc froid et sinistre. Jérôme rejoignit son supérieur dans son bureau :

—  Vous croyez réellement que cette jeune femme est coupable ?

—  Je ne crois rien. Je regarde les éléments ; ensuite, j’agis selon les règles de la police. Je vais appeler la procureure pour l’informer.
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Axelle, pour se calmer, avait décidé d’aller dire ses quatre vérités à sa mère à Saint-Germain-en-Laye. En voiture, elle fulminait contre l’attitude de son chef vis-à- vis de son amie. Elle arriva près de la propriété de ses parents devant le grand portail en fer forgé. Elle descendit de sa voiture, alla sonner à l’interphone :

—  Oui, qui est-ce ?

—  C’est Axelle, Marguerite, mes parents sont là ?

—  Oui, votre mère, j’ouvre le portail.

—  Merci.

La jeune femme prit la grande allée qui menait à la demeure de ses parents. Une maison bourgeoise des années 70 sur trois niveaux. Les façades de pierre blanche respiraient la tristesse et à l’ennui. Même le parc, où tout était taillé, aligné, semblait mourir de solitude. Axelle gara sa voiture près du perron. En sortant du véhicule, son regard fut attiré par le garage dont la porte était entrouverte. Une bâche grise recouvrait ce qui semblait être un véhicule. Elle allait jeter un œil quand une voix acide l’interpella :

—  Bonjour, Axelle.

C’était sa mère qui se tenait, raide, sur le palier du perron. Sèche comme un arbre dans le désert, le visage caricaturé par les liftings, vêtue d’une robe noire pour amincir un corps qui n’en avait pas besoin. Elle portait sur la tête un chignon ridicule :

—  Bonjour, répondit la jeune femme.

—  En quel honneur, cette visite impromptue ?

—  Des réponses à des questions.

—  C’est la femme ou la flic qui les pose ?

—  La femme.


Axelle s’était rapprochée de sa mère en montant sur le perron pour être à la même hauteur. Son regard fixait celui de sa mère dans lequel elle ne pouvait lire la moindre affection :

—  L’année de mes quatorze ans, un après-midi, nous étions dans le parc avec Popeck. Tu te rappelles de lui ?

—  Si je m’en rappelle ? Bien sûr, dit-elle avec dédain, de lui mais aussi de cette journée.

—  Nous avions joué tous les deux. Ensuite, nous nous sommes allongés sur des chaises longues pour nous reposer. Je me suis assoupie. C’est là, pendant mon demi- sommeil, que quelqu’un m’a violée.

Sa mère restait impassible, même si la révélation la touchait au plus profond d’elle-même.

—  Tu aurais dû m’en parler, c’est ce salopard qui t’a fait ça, c’est pour cela qu’il a disparu.

—  Non, ce n’est pas lui, même si je l’ai cru pendant longtemps.

Comment peux-tu dire cela ?

—  J’ai revu Popeck, juste avant sa mort.

Le regard de sa mère venait de changer du tout au tout, mais elle garda sa froideur et son aplomb.

—  Où l’as-tu revu ?

—  Chez lui, en Iran.

—  En Iran ?

Axelle savait que sa mère feignait d’apprendre la nouvelle.

—  Oui, il m’a dit aussi pour votre aventure.

—  Quelle aventure a-t-il bien pu inventer ?

—  Ne nie pas, mère, nous avons fait des tests ADN.

Le corps de sa mère se raidit comme une statue de marbre, son visage grimaçait malgré le Botox.

—  Et alors ?

—  Popeck est mon vrai père, vous m’avez menti toute ma vie.

—  Ça change quoi ? Ton père adoptif t’aime comme sa fille.


—  Décidément, tu ne comprends rien, dit-elle en s’approchant plus près de sa mère.

—  Axelle, je ne veux pas te chagriner, mais tu n’es pas la meilleure chose qui me soit arrivée.

La jeune femme allait bondir, mais se retint, elle inspira profondément.

—  Nous n’avons couché que quelques fois ensemble, mais il a fallu que cela arrive. Pourtant nous faisions le nécessaire. Quand j’ai su que j’étais enceinte, j’aurais dû me faire avorter, je ne voulais pas d’enfants, j’avais mes raisons, mais dans le milieu catholique, c’est impossible. J’ai préféré imaginer que c’était une épreuve envoyée par Dieu, alors je t’ai gardée. Quand je voyais mon corps se déformer jour après jour, mon visage se colorer… quelle horreur ! J’ai vécu un calvaire de neuf mois.

—  À ce point-là ? fit la jeune femme.

—  Tu ne peux même pas t’imaginer. Alors, j’ai espéré que tu serais un enfant quelconque, mais non, tu étais un beau bébé, vif. C’est notre bonne, Marguerite, qui t’a élevée. Puis tu es devenue une adolescente féline, pleine d’atouts, de grâce, de charme, tous les regards des hommes ou des femmes se portaient sur toi. Tu volais mon espace, je te jalousais.

—  C’est pour ça que tu ne m’as jamais aimée, parce que je te faisais de l’ombre ? C’est horrible ! Et mon père adoptif était au courant ?

—  Ton beau-père est stérile, ce qui m’arrangeait bien. Il a toujours su pour cette aventure. Pour lui, c’est la renommée qui compte avant tout, mais il t’a toujours beaucoup aimée.

Axelle décida de frapper fort pour désarçonner sa mère.

—  Cet après-midi-là, que s’est-il passé au juste ? Nous n’étions que quatre dans la propriété.

—  Non, cinq, reprit sa mère, le jardinier était là.

—  Barnabé ? Mais, mère, il avait 65 ans à l’époque, il était bien plus intéressé par les fleurs que par les adolescentes !


Sa mère ne répondit pas. Toujours figée dans sa posture, elle était à un mètre de sa fille. C’est à ce moment-là que Marguerite apparut sur le perron. Toute son attitude donnait à penser qu’elle avait quelque chose à dire.

—  C’est pour quoi ? fit la mère d’Axelle, vous n’avez pas du travail à faire ?

La vieille dame était terrorisée, mais elle ne bougeait pas, elle regardait Axelle avec tendresse.

—  Vous avez une chose à me dire, Marguerite ? demanda la jeune femme.

—  Non, coupa sa mère, elle n’a rien d’intéressant à dire.

Axelle s’approcha de la bonne, lui prit les mains, la regarda gentiment.

—  N’ayez pas peur, il ne vous arrivera rien.

—  Si, d’être licenciée si elle ne déguerpit pas de suite.

On sentait la colère monter dans la voix de la mère d’Axelle, mais la vieille dame avait décidé de parler :

—  Axelle, tu sais comme je t’aime, c’est moi qui t’ai élevée, j’ai eu tort de ne rien te dire.

—  Vous voulez me dire quoi ?

—  Taisez-vous ! hurla sa patronne, je vous somme de vous taire, vous allez dire une connerie !

Mais Marguerite avait besoin de se libérer :

—  Ce jour-là, quand vous étiez allongés…

La mère d’Axelle tenta de s’interposer, mais sa fille l’arrêta avec vigueur en disant :

—  Laisse-la tranquille ou c’est la flic qui prend le relais !

—  Je disais, reprit Marguerite, que ce jour-là, quand tu t’es allongée, Popeck est parti se reposer dans sa chambre peu de temps après. Je l’ai vu par la fenêtre, il ne t’a pas touchée, juste fait une bise sur le front. La seule personne que j’ai vue s’approcher de toi…

La vieille dame s’arrêta. La mère d’Axelle avait le visage impassible et méprisant.


—  Allez, Marguerite, vous pouvez me confier la vérité, je ne suis pas en service officiel.

—  C’est, c’est… votre mère…

Axelle se retourna vers sa mère le regard acéré.

—  Tu ne vas pas croire cette vieille femme qui a apparemment des rancœurs contre moi pour je ne sais quelle raison ?

Axelle avait le cœur qui battait la chamade.

—  Toi ? Ma mère ? C’est toi qui as fait ça à ton propre enfant ? Tu as bafoué mon enfance, ma vie, par jalousie ?

—  Si tu crois cette vieille folle ! Vous avez vu quoi au juste ?

Marguerite bredouilla quelques mots :

—  Je vous ai vu vous pencher sur Axelle pendant un certain temps, mais rien de plus.

—  Tu vois, ma fille, elle n’a rien vu. Je vérifiais si tu dormais, c’est tout.

Axelle était au comble de l’énervement, elle pensait maintenant que Marguerite disait la vérité. Sa mère l’avait attouchée, voire plus, uniquement par vengeance, par cruauté, pour lui bousiller sa vie et sûrement une partie de sa sexualité. Elle savait qu’elle ne pouvait rien faire. D’abord, elle n’était pas en service ; ensuite, elle savait que sa mère ne ferait pas d’aveux. Elle préféra en rester là :

—  S’il arrive quoi que ce soit à Marguerite, je m’occuperai personnellement de toi.

—  Inutile, Axelle, fit la bonne, je quitte cette maison, ma valise est prête si tu veux bien m’emmener.

La mère d’Axelle la foudroya du regard.

—  Vieille folle, la rancune vous perdra, murmura-t- elle. Quant à toi Axelle si tu savais.

—  Venez, Marguerite, allons chercher vos affaires.

Les deux femmes entrèrent dans la demeure, pendant que la mère d’Axelle sortait son portable pour appeler son mari. Elle raccrocha au moment où sa fille partait accompagnée de Marguerite. Assise sur les marches du


perron, elle avait peur pour la première fois de sa vie. Un doute l’envahissait : pourquoi cette fierté ou cette blessure profonde qui l’empêchait de parler sereinement à sa fille ? De
 tout raconter ? Pourquoi ne pas dire que Marguerite était malade !
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Après avoir déposé Marguerite à la gare, tout en roulant, Axelle appela son chef :

—  Allo, patron ?

—  Oui, qu’est-ce que tu veux, tu es calmée ?

—  Vous en êtes où avec Laurette ?

—  Tu veux dire la deuxième suspecte ?

—  Vous ne l’avez pas gardée, j’espère ! dit-elle en hurlant presque.

—  Si, j’attends des aveux.

—  Mais vous n’y êtes pas du tout, vous vous trompez, elle est innocente, c’est certain !

—  Toi tu dis ça, mais pas les faits. Tu as quelque chose qui pourrait me prouver le contraire ?

La jeune femme ne répondit pas, son supérieur ne faisait que son boulot, elle n’y pouvait rien. En réfléchissant à cela, elle repensa à son arrivée dans la propriété de ses parents. Le garage à droite avec la bâche, elle avait oublié ce détail :

—  Chef, est-ce qu’on peut aller perquisitionner chez mes parents ?

—  Pour quel motif ? lui demanda Homère en souriant.

—  J’ai vu une forme qui ressemblait à une voiture sous une bâche dans le garage. Or, la voiture de ma mère était garée devant la maison et mon père est absent.

—  Et alors ?

—  Bah, qu’est-ce qu’il y a dans ce garage ?

—  Axelle, on s’en fout de ce garage, ce n’est pas parce que tu as un compte à régler avec ta mère qu’il faut nous faire perdre notre temps.

—  Chef, je suis sûre qu’il y a un truc ici.

—  Axelle, tu rentres au bercail, mais surtout tu arrêtes tes conneries, merci.


Homère commençait à être agacé par son adjointe. Il avait une suspecte sous la main, il espérait bien avancer de ce côté surtout que la suite de la journée allait peut-être lui donner raison !

Axelle avait fait un tour au commissariat pour voir son amie derrière les barreaux. Celle-ci était anéantie par ce qui lui arrivait :

—  Je vais te sortir de là, dit Axelle.

—  J’espère, répondit Laurette, c’est insupportable ici, je n’ai rien fait, je te le jure.

—  Je sais, je sais, mais il y a des éléments contre toi malheureusement, mon supérieur fait son boulot.

—  C’est pas possible !

—  Si, mais t’inquiète, je vais trouver des preuves de ton innocence.

Axelle prit les deux mains de son amie :

—  Demain, tout ça ne sera qu’un mauvais souvenir.

—  Merci, dit Laurette en s’effondrant en larmes, j’aimerais tellement te croire.

Axelle repassa par son bureau. Son boss était au téléphone avec la procureure pour lui signifier la mise en garde à vue d’une suspecte pour trafic de stupéfiants, voire éventuellement une complicité dans un double meurtre, sans préciser pour l’instant le nom de la personne. Elle le toisa du regard, elle savait maintenant ce qu’elle avait à faire, tant pis pour la procédure.

Il était 23 h quand Axelle gara sa Peugeot blanche dans la forêt non loin de la demeure de ses parents. Toute de noir vêtue, la capuche sur la tête, elle avançait à pas de velours. La nuit était noire version sinistre, mis à part le bruissement des feuilles. Elle connaissait un endroit où elle pourrait pénétrer dans la propriété. Par chance il n’y avait pas de chien, sa mère en ayant une sainte horreur. Elle grimpa prestement dans un vieux saule qui appuyait ses branches fatiguées sur le mur de clôture. En un saut elle était dans le parc, et courait déjà vers le garage.


Tout était calme, trop calme à vrai dire, une étrange sensation lui tenaillait le ventre, lui demandait de faire demi-tour. Mais non, impossible, elle irait au bout de son idée, quelles qu’en soient les conséquences. Elle était maintenant devant le garage dont la porte était fermée par une chaine avec un cadenas.

« Merde ! », fit-elle intérieurement.

—  C’est ça que vous cherchez ?

Axelle se raidit, un faisceau de lumière venait de l’envelopper. Elle se retourna lentement avec les mains bien visibles au cas où. À quatre mètres d’elle se dressait une silhouette de taille respectable, svelte, avec à la main une clé éclairée par une lampe torche. Axelle releva sa lumière pour voir le visage de son interlocuteur :

—  Je vous connais, dit-elle sèchement, j’ai déjà vu votre visage quelque part.

—  Moi aussi je vous connais, votre mère m’a beaucoup parlé de vous.

—  Ma mère ? Vous connaissez ma mère, mais d’où ?

—  C’est une longue histoire, mais je n’ai pas le temps de vous expliquer.

Axelle réfléchissait quand elle comprit :

—  Je sais, vous êtes l’homme au scooter et à la Polo.

—  Je dirais plutôt la femme, si cela ne vous dérange pas.

Sa braqueuse avait retiré sa capuche, découvrant une chevelure brune, un visage amaigri, typé comme ceux des pays de l’Est, avec des yeux clairs. Axelle se mordit les lèvres : depuis le début ils cherchaient un homme alors que c’était une femme !

—  Vous allez me faire quoi, maintenant ?

—  Je vais vous expliquer ce qui va se passer, répondit la jeune femme en levant son bras gauche armé d’un 11,43. C’est votre amie Laurette qui a tout manigancé, tout préparé. Moi, je ne suis que l’exécutante.

—  Je ne vous crois pas, rétorqua Axelle, je pense plutôt que c’est ma mère.


—  Je vous parle de la version que la police va entériner avec le faisceau d’indices qu’elle va trouver. Je vais quand même vous dire ce qui s’est passé le soir où votre amie Cynthia a été tuée. J’étais en planque comme tous les soirs dans l’immeuble d’en face dans un appartement vide ; cela me permettait de l’espionner. Pleine de manies la demoiselle, surtout avec son histoire de fenêtre ouverte. J’ai été bien embêtée quand je vous ai vue arriver avec elle : j’ai dû réfléchir, vous n’étiez pas prévue dans le plan. Je savais qu’elle avait pris du GHB, mais pour vous, je n’étais pas au courant.

—  Désolée, j’ai bu par inadvertance dans le verre de Cynthia. Si j’avais su, nous n’en serions pas là, elle serait toujours vivante.

—  Non, je l’aurais éliminée de toute façon. Donc, j’ai attendu que vous partiez, puis que Cynthia s’endorme pour passer par la fenêtre. Elle était couchée sur le lit. À ma grande surprise, elle s’était donné du plaisir avec un beau godemiché rose. Vous avez dû rudement l’exciter, cette gouine !

Axelle était à deux doigts de bondir ; entendre parler comme cela de Cynthia la révulsait.

—  Du coup, j’ai eu l’idée de l’acte sexuel en jetant le sextoy dans la poubelle, puis, comme elle se réveillait, je l’ai étranglée suffisamment pour qu’elle s’évanouisse. Ensuite, la piqûre pour l’achever, le sac-poubelle sur le palier pour la gardienne ; ainsi, le tour était joué.

—  Vous êtes une grande malade, gronda Axelle, c’est ma mère qui est derrière tout ça !

Axelle était prête à se jeter sur elle pour la faire taire mais elle n’avait pas les moyens de ses ambitions. Elle chercha à intimider son adversaire :

—  Et le serveur ?

—  Pas fiable le garçon, trop rapide à étaler son fric.

—  Vous allez vous retrouver en prison à vie pour les deux meurtres.


—  Je pourrais bien sûr, mais malheureusement pour vous, votre amie Laurette ainsi que vos collègues flics, je suis atteinte d’un mal incurable : cancer du pancréas. Mes semaines sont comptées, je n’irai pas en prison.

La jeune femme était d’une froideur sans commune mesure. Elle pointa son arme sur Axelle qui la regardait droit dans les yeux avec la lumière de la lampe torche.

—  Lâchez votre arme, hurla une voix dans la pénombre, vous êtes en état d’arrestation !

C’était Homère, accompagné de Jérôme, qui se tenait à une vingtaine de mètres derrière, éclairant les deux femmes.

La jeune femme rigola sauvagement :

—  Venez me mettre les menottes, Commissaire, si vous en avez le courage, mais sachez qu’au premier pas je descends votre adjointe.

—  Ne faites pas l’imbécile, dit Homère, tout ça ne rime à rien, ma collègue n’a rien à voir dans cette histoire. Posez votre arme puis levez les mains gentiment.

—  Peut-être, mais elle ferait un très beau cadavre, un de plus un de moins… J’adore le bruit des détonations, le cri de douleur quand la balle pénètre le corps, ainsi que le sang qui coule. Mon grand plaisir serait de voir la souffrance de sa petite amie Laurette en apprenant la mort de sa copine.

—  Je ne suis pas encore morte, cria Axelle. Vous, vous allez mourir en tôle dans d’atroces souffrances, voire peut- être même violée par quelques gouines en manque en prison.

—  Soyez raisonnable, continua Homère, vous ne pouvez pas être aussi insensible que vous le dites, vous êtes une femme, vous aussi.

Un silence pesant tomba sur la nuit. Pendant quelques minutes, plus personne ne bougea. Les armes brillaient à la lueur des lampes. L’atmosphère devenait irrespirable pour Axelle qui voyait le canon du flingue pointé sur elle. Tout à coup, la femme sembla se résoudre à se rendre :


—  Vous avez raison, flic, je vais poser mon arme au sol.

Elle se baissa tranquillement quand, soudain, elle tira, une fois en direction d’Axelle qui tomba à genoux, puis elle pivota sur elle-même comme une toupie, se jetant au sol tout en tirant sur les deux policiers. Jérôme s’écroula au sol en criant. Homère riposta en faisant feu deux fois en direction de son adversaire qui se redressait, puis retomba sur le gazon humide.

—  Axelle ! cria Homère de toutes ses forces.

Axelle s’était relevée comme un chat, elle se précipitait sur la femme, mais il était trop tard, une détonation déchira la nuit, elle venait de se tirer une balle en pleine tête.

—  Salope ! Putain de salope ! hurla-t-elle dans la nuit.

En se suicidant, la tueuse, principale protagoniste dans cette affaire, venait en effet de réduire les chances d’innocenter Laurette.

Homère, quant à lui, se tenait près de son collègue un peu KO, mais qui plaisantait :

—  Putain, c’est utile les gilets pare-balles, mais ça fout les pétoches !

—  Tout va bien, Jérôme ?

—  Oui, oui, chef.

Axelle se tenait toujours à genoux près du corps de la femme. Son chef s’approcha d’elle :

—  Elle ne t’a pas touchée ?

Elle éclaira sa poitrine pour montrer son gilet pare- balles.

—  Si j’avais pu me douter que nous cherchions une femme plutôt qu’un homme ! Putain, par contre, toi, tu cherches les emmerdes. Heureusement que je me suis douté que tu n’en resterais pas là. J’ai fait tracer ton portable.

—  Nous tenons une des coupables, dit Axelle avec une idée derrière la tête.


—  Nous n’en sommes pas là. Jérôme, tu appelles la police scientifique ainsi que le légiste avec tout le reste de l’équipe.

—  Elle m’a fait des aveux complets…

—  Axelle, des aveux en pleine nuit avec une entrée par effraction dans une propriété privée, tu rigoles ?

La jeune femme préféra en rester là.

—  Il n’y a personne dans la maison en ce moment, rien n’a bougé.

En effet, la demeure était restée dans le noir, curieusement silencieuse.

—  J’ai vu ma mère cet après-midi, elle ne m’a rien dit.

Je vais envoyer un message à mon beau-père.

—  Ton beau-père ? s’étonna Homère.

—  Oui, je vous expliquerai.

Pendant ce temps, Jérôme avait mis des gants pour commencer à fouiller la femme :

—  Chef, elle a un papier dans sa poche, mais pas de pièce d’identité, juste un portable.

Le commissaire s’approcha, prit le papier qu’il éclaira avec sa lampe de poche : un nom accompagné d’un numéro de téléphone était inscrit.

—  Alors, chef ? fit Jérôme.

—  Alors, ça s’aggrave pour ton amie, ma chère Axelle.

—  Ah bon ? Pourquoi ?

—  Sur le papier, il est écrit : Laurette 06 07 65 93 20, ça te parle ?

—  Euh, oui, c’est le numéro de téléphone de Laurette, mais ça ne prouve rien.

—  Je ne sais pas, mais c’est quand même très surprenant, c’est une nouvelle pièce à verser au dossier.

Axelle ne comprenait plus rien, elle finissait par douter de son amie. Elle aurait donc été complètement abusée par celle-ci ? Elle ne pouvait se résoudre à le croire. C’est à ce moment-là qu’elle reçut un SMS de son beau-père :

« Nous sommes à Bruxelles pour affaires, nous rentrons


demain dans l’après-midi. Il y a un problème ? ». Elle répondit brièvement : « À demain ».

—  C’était qui ? demanda son chef.

—  Mon beau-père, ils sont à Bruxelles, ils rentrent demain.

—  OK, je demande un mandat de perquisition pour demain. En attendant, on place des hommes pour garder la propriété.

Jérôme était dans le garage, il avait enlevé la bâche :

—  Patron, c’est bien la Polo de l’autre jour, j’ai vérifié l’immatriculation.

—  Vous voyez, dit Axelle, Laurette n’a rien à voir avec tout ça. S’il y a quelque chose à trouver, c’est ici, chez mes parents, j’en suis sûre.

—  Je vois quoi ? La voiture de la présumée coupable dans un garage ; on va attendre les résultats de la scientifique. Mais ne t’inquiète pas, on va fouiller du côté de ta famille dès demain. Maintenant, tu rentres, et nous, on attend le reste de la troupe.

La jeune femme sentit qu’il ne fallait pas insister, elle décida de partir. Elle verrait bien demain les résultats.
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Il était 8 h quand Axelle arriva au bureau. Tous ses collègues avaient des visages fatigués par une nuit trop courte. Elle se dirigeait vers son poste de travail quand son chef l’appela :

—  Axelle, viens me voir.

Sa voix était particulièrement grave, limite inquiétante.

La jeune femme entra, se plaça debout face à son chef.

—  On a trouvé ce bracelet dans la Polo, ainsi que des cheveux.

—  Oui, donc vous allez faire des tests ADN pour savoir à qui ça appartient ?

—  Pour les cheveux, oui. Pour le bracelet aussi, mais nous savons déjà à qui il est.

—  À qui ? demanda la jeune femme soudain angoissée.

—  À Laurette, désolé.

Axelle avait saisi le dossier de la chaise pour se retenir.

Elle s’assit, abasourdie :

—  Laurette ? Vous êtes sûr ? Mais comment est-ce possible ? C’est l’enfer, cette histoire !

—  Oui, je lui ai montré ce matin, il est à elle. C’est une pièce artisanale unique, mais elle nie être montée dans cette voiture. Par contre, elle a déjà vu notre coupable à son institut.

Axelle ne savait plus quoi penser, elle était perdue, mais une flamme au fond d’elle-même lui disait que Laurette était innocente. Elle préféra temporiser :

—  Vous avez peut-être raison, chef, les indices l’accablent.

—  J’ai prolongé la garde à vue de 24 h en attendant les résultats de l’ADN. Maintenant, il est hors de question que tu entres en contact avec elle.

—  OK, chef.


Elle se leva, regagna son bureau pour s’écrouler sur sa chaise.

—  C’est dur, fit son collègue Jérôme, mais le chef a raison, les indices s’accumulent, les coïncidences ça va bien un moment mais après…

Elle se retourna vers lui, agacée :

—  Rassure-toi ! Non seulement je ne crois pas une seconde à la culpabilité de Laurette, mais en plus je vais vous le prouver.

On sentait de la rage dans la voix de la jeune femme.

Jérôme n’insista pas, il connaissait trop bien sa collègue.

La matinée s’achevait sur les bâillements d’une partie de l’équipe quand Hector entra dans les locaux :

—  Salut à tous ! Ah, la vache ! Vous avez fait une partouze qui a mal tourné ? Vous tirez une de ces gueules, dit-il en entrant dans le bureau d’Homère.

—  Alors, l’autopsie, ça donne quoi ?

—  La petite dame, une certaine Olga Blesco, dite Camille Aldini, sûrement d’origine des pays de l’Est, environ trente-cinq ans, était bien atteinte d’un cancer du pancréas, mais vu ce qu’elle se mettait c’est normal.

—  Ah ? Et alors ?

—  Vu l’état de ses narines et de son tube digestif, avec les rails qu’elle a dû s’envoyer, on pourrait faire une liaison Paris-Marseille. Dans tous les cas, elle ne se faisait pas des crêpes avec la poudre. En plus, elle devait aussi aimer le jaja vu l’état de son foie et les restes de son estomac. À mon avis, cette femme a vécu dans la rue quelque temps, mais a sûrement été une bonne sportive au vu de son physique ; elle a encore une belle musculature.

—  Sérieux ? Une sportive tombée si bas.

Il arrivait parfois dans certains pays de l’Est que des jeunes femmes sportives de haut niveau se blessent puis se retrouvent sans rien. Leur seule ressource était de partir à l’étranger pour subsister.


—  Tout est possible en ce bas monde. Au fait, faudra que tu retournes au stand de tir, aucune de tes deux balles n’a été mortelle, elle s’est achevée toute seule.

—  C’est le but pour nous, policiers, que d’éviter de tuer nos agresseurs.

—  Ah bon ? Alors pourquoi vous passez des heures à faire des cartons en plein cœur ?

—  Pour la précision, mon ami, pour la précision.

—  OK. Bon, je retourne à ma cuisine, j’ai une autopsie à faire sur un mec retrouvé chez lui ; il y a autant de vers que…

—  Tu peux t’arrêter là, merci.

—  Monsieur n’est pas pêcheur…

—  Allez, salut.

Le légiste, en sortant du bureau, salua tout le monde. Le commissaire décida de réunir son équipe en début d’après- midi pour évoquer l’avancement de l’enquête. Il avait aussi convié la procureure à cette réunion. Tout le monde partit déjeuner ou se reposer chacun de son côté. Axelle avait décidé d’aller marcher dans les rues de Paris, elle avait besoin de s’aérer complètement le cerveau. Son amie était derrière les barreaux, sa situation allait en s’aggravant.

14 h. Toute l’équipe était réunie face à la procureure, debout à côté du commissaire. Celui-ci avait demandé à sa collègue de n’intervenir sous aucun prétexte.

—  Alors, Commissaire, qu’est-ce que nous avons ?

—  Une suspecte en garde à vue, Laurette Lepage, la trentaine, qui a acheté l’institut de beauté conjointement avec la victime. Apparemment, elle utilisait le salon pour un trafic de stupéfiants et de médicaments. De plus, elle récupère toutes les parts de son associée en l’absence de famille.

Axelle bouillait dans son coin mais il fallait qu’elle reste muette.

—  À sa charge, elle connaissait bien toutes les habitudes de la victime, nous avons retrouvé son bracelet


dans la voiture de la meurtrière, Olga Blesco, alias Camille Aldini. La suspecte était en contact avec cette femme, elle avait son numéro de portable, mais les messages ainsi que les appels ont dû être effacés. Des cheveux retrouvés dans la Polo sont actuellement en cours d’examen, mais apparemment, compte tenu de la couleur et de la taille, ils peuvent appartenir à notre suspecte. Nous en saurons plus demain. Je propose de prolonger la garde à vue de 24 h.

—  OK, je valide. Du côté de la propriété où se sont déroulés les évènements de cette nuit, demanda la procureure, nous en sommes où ?

—  Nous allons perquisitionner tout à l’heure. Les occupants arrivent vers 16 h.

—  Vous n’emmenez pas votre collègue, j’espère ?

—  Non, elle reste ici de permanence.

Axelle serrait les dents, mais restait calme et concentrée.

—  Donc, si je résume, reprit la procureure, notre suspecte aurait commandité le meurtre de son amie qui aurait découvert le trafic de drogue et de médocs ?

—  Même si cela paraît étonnant, tout est possible vous savez, mais il y a peut-être des choses que nous ne connaissons pas encore sur cette Laurette.

—  Vous avez des doutes sur sa culpabilité ?

—  Si je m’en réfère aux preuves et aux indices en faisant juste mon boulot de flic, non. Si je me réfère à la conviction d’Axelle qui se trompe rarement, oui.

—  Parfait, donc nous restons sur les faits. Bon, ça avance bien maintenant, reste à la faire avouer.

—  Elle est fragilisée, je pense qu’elle va craquer, dit le commissaire.

—  Allez, à tout à l’heure sur place à Saint-Germain-en- Laye pour la perquisition.

La magistrate quitta la pièce. Homère se retourna vers son adjointe :

—  C’est parfait. Pour une fois que tu obéis aux ordres, tout s’est bien passé.


Axelle le regarda avec un sourire ironique :

—  Si vous saviez ce que je pense de vos preuves et de votre théorie à deux balles. Laurette est innocente, je vais vous le prouver.

—  Pas en venant avec nous tout à l’heure en tout cas. Tu restes ici, tu ne bouges pas. Je t’appellerai sur ton fixe toutes les demi-heures.

La jeune femme secoua la tête. Une chose était sûre, elle descendrait voir son amie pour lui parler. Il y avait sûrement une explication sur certaines découvertes faites dernièrement, elle en aurait le cœur net.
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16 h. Tout le groupe se trouvait maintenant devant le portail grand ouvert de la propriété. Les véhicules de police se garèrent devant la maison. Madame Favier, accompagnée de son mari, se tenait debout sur le perron : elle, droite, froide comme une statue de marbre ; lui, en retrait, l’air hébété, limite intimidé :

—  Bonjour, mesdames et messieurs de la police, que nous vaut l’honneur de cette visite ?

Le ton était hautain.

—  Commissaire Homère Lacoute, Madame Ghislaine Durand, procureure, et mes trois adjoints. Voici le mandat de perquisition.

La femme prit le papier, le survola rapidement avec une moue de dédain :

—  C’est à vous que nous devons ce chantier, je suppose : un portail fracturé, des pelouses saccagées, des rubans jaunes partout ! Vous m’expliquez pourquoi ?

—  Oui, Madame. Nous avons dû intervenir cette nuit, en votre absence, pour interpeller une certaine Olga Blesco, que nous connaissions sous le nom de Camille Aldini, soupçonnée d’un double meurtre.

La femme s’étonna avec emphase :

—  Comment cette jeune femme si sympathique et si serviable pourrait-elle être une criminelle ? Vous plaisantez, Commissaire, vous jugez trop vite !

—  Non, cette femme nous a menacés puis a tiré sur trois policiers avant de se donner la mort. Nous avons relevé ses empreintes, les résultats des identifications ADN devraient nous le confirmer sous peu. Que faisait cette Olga chez vous, en votre absence ?

Madame Favier prit un ton mielleux, presque pompeux :


—  J’ai rencontré cette personne dans la rue il y a trois ou quatre semaines. Elle faisait la manche. Elle m’a fait pitié alors, en tant que catholique pratiquante, je lui ai proposé d’aller boire un café. Nous avons discuté : une personne très intelligente que la société a abandonnée sur le pavé.

Le discours était-il sincère ou simplement tout tracé, bien huilé, Homère et la procureure s’y laissaient-ils prendre ? seule Axelle aurait pu déjouer s’il y avait piège ou pas. Elle continua :

—  Comme je savais que notre chère femme à tout faire, Marguerite, allait nous quitter pour une retraite bien méritée, j’ai décidé de prendre cette jeune femme sous mon aile protectrice afin de l’héberger.

—  Vous saviez qu’elle avait une tendance à la drogue ? demanda le commissaire.

—  Oui, bien sûr, nous en avons discuté, elle voulait s’en sortir, ce qui est louable et courageux. Je savais aussi qu’elle avait un cancer très avancé qui hypothéquait son espérance de vie.

—  À aucun moment, durant ces quelques semaines, vous n’avez eu le moindre doute sur elle ?

—  À aucun moment, n’est-ce pas chéri ? fit-elle en se retournant vers son mari.

—  Euh, non, vraiment aucun signe de quoi que ce soit, bredouilla-t-il.

—  La présence de la voiture dans le hangar, cela ne vous a pas étonnée ?

—  Je suis une femme d’intérieur, vous savez, je ne mets jamais les pieds dans les annexes, encore moins dans les hangars.

La procureure observait la scène, préférant laisser le policier faire son travail. Homère décida de continuer à poser ses questions dans une autre direction, la présence d’Axelle avec son flair lui manquant beaucoup :

—  Vous connaissiez bien Cynthia et Laurette, si je me souviens bien ?


—  Oui, j’ai d’ailleurs aidé ces deux jeunes femmes à voler de leurs propres ailes. Elles le méritaient, tout du moins Cynthia.

—  Ah bon ? Ce qui veut dire ?

—  J’ai toujours été sceptique sur Laurette, je trouvais qu’elle avait quelque chose qui sonnait faux en elle. Je me demande si elle ne voulait pas s’approprier l’institut pour elle toute seule. D’ailleurs, pendant un moment, j’ai cru qu’elle cherchait à avoir une relation intime avec Cynthia, quelle horreur !

Le commissaire écoutait avec attention, mais ce genre de remarque ne lui plaisait pas du tout. Ce côté catholique coincé lui déplaisait fortement.

—  Malheureusement, poursuivit-elle, Cynthia a dû se laisser attendrir. C’était une fille adorable, sincère, généreuse, mais elle a réussi à mettre fin à cette ignominie entre femmes.

Homère commençait à être saoulé par ce discours.

—  Notre mandat de perquisition pour votre domicile étant en règle, vous permettez que nos équipes fassent leur travail ?

—  Aucun souci, Monsieur le Commissaire et Madame la Procureure, si cela peut vous aider dans votre enquête. Si vous avez besoin d’un renseignement, d’ouvrir une porte, mon mari se fera un plaisir de vous accompagner. En ce qui me concerne, je vais aller me détendre, nous sommes rentrés tard, mais les affaires sont les affaires.

Disant cela, elle fit demi-tour avant d’entrer dans la maison. Son mari resta planté sur le perron :

—  Si vous avez besoin, n’hésitez pas, dit-il, je ne suis pas souvent ici à cause du boulot, mais toute cette histoire me paraît bien dramatique. Concernant Cynthia, je suis du même avis que mon épouse : je pense que son amie Laurette n’était pas très claire, mais bon, je ne la connaissais pas beaucoup.

Au bureau, Axelle était descendue voir son amie ; elle l’avait trouvée prostrée sur le sinistre banc en bois. Laurette releva la tête, ses jolis yeux étaient marqués par le


manque de sommeil. Elle avait les traits tirés, mais son visage respirait toujours la douceur :

—  Coucou, Laurette, c’est moi, Axelle.

Malgré la fatigue ajoutée à la tristesse, un sourire ensoleilla le visage de la jeune femme quand elle regarda son amie.

—  Je suis contente de te voir, Axelle, je ne comprends rien à ce qui se passe, tu peux m’expliquer ?

—  Je pense que tu es en train de te faire piéger.

—  Moi ? Mais pourquoi, par qui ?

—  Celui ou celle qui a commandité les deux meurtres.

—  Pourquoi moi, pourquoi ?

—  La tueuse a préféré se donner la mort cette nuit. J’espérais qu’elle nous parlerait pour te disculper, mais ça a été le contraire, elle t’a chargée. Voici sa photo.

—  Moi ? Mais comment ? Je ne connais pas cette personne.

—  Regarde bien la photo, elle était peut-être coiffée différemment. Ton bracelet artisanal unique a été retrouvé dans sa voiture, ainsi que des cheveux.

—  Oui, mon bracelet, je l’ai égaré il y a quelques semaines, mais je ne suis jamais montée dans cette voiture.

—  Je sais, mais ça ne suffit pas. Tu ne sais pas où tu as pu le perdre ?

La jeune femme réfléchissait à voix haute pour essayer de se rappeler. Elle regardait le cliché avec attention.

—  Au salon, c’est ça, au salon !

—  Ah bon, pourquoi ?

—  Je crois que cette femme est venue deux ou trois fois faire des soins du corps, mais elle était rousse, très maquillée, avec de grosses lunettes. Quand je masse, je retire mon bracelet. Elle a dû profiter d’un moment où je me suis absentée pour le subtiliser.

—  OK, fit Axelle, en ce qui concerne ton numéro de portable ?


—  C’est elle qui me l’a demandé pour décommander un rendez-vous au cas où, mais elle n’est pas la seule à l’avoir.

—  Pour les cheveux retrouvés dans la voiture, tu en penses quoi ?

—  J’ai une brosse dans mon sac, pas difficile d’en prendre. Il est souvent posé derrière le comptoir, il n’y a pas de voleurs chez nous.

Axelle commençait à s’exciter : son instinct de louve lui disait que la piste de l’institut était la meilleure. Son cerveau fonctionnait à cent à l’heure, elle explorait toutes les pistes en une fraction de seconde.

—  Pour l’institut, c’est bien ma mère qui a trouvé les locaux ? Elle s’est chargée de tout ?

—  Oui, elle a été très serviable et gentille sur ce coup-

là.

—  Justement, ce n’est pas normal, c’est pas dans ses

habitudes.

—  Tu crois ?

—  J’en suis sûre. Ma mère se parfume à la notoriété, à l’argent, pas à la bonté ni à la gratitude. Elle connaissait donc l’existence du local.

—  Je pense, oui. Comme Cynthia, d’ailleurs.

À ce moment-là, la sonnerie du téléphone retentit dans le bureau.

—  Putain, c’est le chef ! Je reviens te voir.

La jeune femme courut vers son bureau et décrocha l’appareil :

—  Allo, Axelle ? Tu étais où ?

—  Aux toilettes ! Je peux aller pisser quand même !

—  Ta mère est en train de charger ton amie, mais un peu trop à mon goût. Je te rappelle tout à l’heure.

Le commissaire raccrochait quand un message apparut sur la messagerie de la jeune femme. Les premiers résultats des tests ADN confirmaient que le bracelet ainsi que les cheveux appartenaient à Laurette.


—  Merde, merde, merde ! jura Axelle en tapant sur le bureau. Respire, Axelle, respire, détends-toi.

Elle prit son téléphone pour appeler Sylvain :

—  Allo ? Oui, c’est moi, Axelle.

—  Qu’est-ce que tu veux ?

—  Sur ton ordinateur, est-ce que je peux accéder aux comptes en banque de ma mère ?

—  Oui, mais il faut les numéros. Tu veux faire quoi ?

—  J’ai le pressentiment que ma mère est derrière tout ce merdier, mais qu’elle veut faire plonger Laurette.

—  Ta mère ? Tu déconnes, ta rancune te fait perdre tout sens commun.

—  Si tu veux. Écoute Sylvain, au cours de la perquisition, vous allez embarquer tous ses documents ?

—  En principe oui, notamment pour vérifier les comptes de la société.

—  S’il te plait, dès que tu as les informations, tu m’envoies un SMS, je regarderai sur ton ordi avant que vous ne rentriez.

—  Tu fais chier, Axelle, jamais dans les clous !

—  C’est pour sortir une innocente de sa cellule que je fais ça.

—  Au niveau de l’innocence, pour l’instant, c’est mal barré. Mais OK, je fais ça pour toi ; sois discrète, je ne veux pas d’emmerdes.

—  Merci, tu es un amour.

Elle raccrocha son portable puis retourna voir son amie en cellule. Celle-ci s’était allongée sur le banc, elle avait les yeux fermés, sa respiration était paisible ; la visite d’Axelle l’avait rassérénée. Elle resta là, assise près de la grille, à regarder son amie. Son cœur battait la chamade, une petite lueur vint lui titiller l’âme. Elle était maintenant sûre qu’elle était amoureuse de la personne qui était là, tout près d’elle : une femme, certes, mais quelle femme ! Une perle rare au milieu de la jungle actuelle.
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À Saint-Germain-en-Laye, les policiers avançaient dans leurs investigations, mais avaient peu de choses à se mettre sous la dent. Tout semblait clean dans cette maison, trop peut-être. Le mari avait donné tous les documents de bonne grâce, y compris les classeurs de la société d’import/export. « Nous n’avons rien à cacher », disait-il avec sincérité. De son côté, Sylvain avait pris le matériel informatique pour vérifier les comptes puis il avait envoyé un SMS à Axelle. Celle-ci était maintenant sur le compte en banque de ses parents. Après quelques minutes de recherche, elle s’écria :

—  Bingo, j’ai trouvé !

Elle parlait toute seule dans le bureau. Elle décida de descendre voir Laurette.

—  Laurette, c’est moi…

La jeune femme ouvrit les yeux, elle parut effrayée par la vision des murs blafards de la cellule.

—  Oui, Axelle ?

—  C’est ma mère qui a donné ou avancé les 100 000 € à Cynthia !

—  C’est gentil comme démarche.

—  Non, venant de ma mère, ça n’a rien à voir avec de la gentillesse, il y a quelque chose de louche dans cette histoire.

—  Tu ne l’aimes pas, ta mère.

—  Non, de plus, c’est largement réciproque. Je te dirai un jour ce qu’elle m’a raconté sur mon enfance, et je pense que je ne sais pas tout.

Axelle s’approcha doucement des barreaux de la cellule, Laurette fit de même ; elles étaient face à face, se tenant les mains à travers la grille.


—  Je peux te dire quelque chose, Laurette ? fit Axelle d’une voix douce.

—  Oui, tu peux.

—  Je t’aime, je t’aime d’un amour profond. Ta présence, tout ton être est un arc-en-ciel d’émotions, de frissons. Quand je te vois, tu es mon unique merveille du monde. Je n’ai jamais aimé personne aussi fort que toi et ça me procure un bonheur immense.

En disant cela, Axelle avait noyé ses yeux de perles d’eau, elle avait réussi enfin à avouer ses sentiments. De son côté, Laurette n’était pas en reste, son regard respirait le bonheur et l’amour.

—  Moi aussi, je t’aime. Depuis que je t’ai vue, j’ai été subjuguée par ton être. J’ai senti comme un ouragan m’envahir, me chavirer.

Elles approchaient leurs visages, elles sentaient leurs souffles se mêler. Tendrement, délicatement, elles se firent un bisou sur leurs lèvres tremblantes d’émoi.

—  Je vais te sortir de ce trou, je te le jure, à tout à l’heure.

Laurette la regarda s’éloigner comme une danseuse quitte la scène, le corps ondulant dans l’espace. À peine arrivée à son bureau, Axelle appela son supérieur :

—  Allo, chef ?

—  Oui, qu’est-ce que tu veux encore ? Nous allions partir.

—  J’ai du nouveau pour vous, ce sont ma mère et mon beau-père qui ont donné ou prêté les 100 000 € à Cynthia.

—  OK, c’est intéressant, et alors ?

—  Ma mère a géré l’achat du local, elle le connaissait donc parfaitement. De plus, c’est sa société d’import/export qui fournit les produits cosmétiques, qui les fait livrer à l’institut. C’est une excellente couverture pour un trafic.

—  C’est passionnant, mais tu ne vas pas un peu vite en besogne ? Tu accuses ta mère de trafic, voire d’avoir fait tuer deux personnes.


—  Oui, elle est capable de tout, je vous le jure.

Homère était perplexe, mais intéressé par la théorie de son adjointe, même s’il pensait qu’elle poussait le bouchon un peu trop loin. De son côté, Axelle continuait à faire marcher sa matière grise. Il fallait qu’elle trouve un détail, quelque chose avant que ses collègues ne quittent les lieux.

—  Bon, je te laisse Axelle, nous remballons, il n’y a plus rien à trouver ici. À tout à l’heure.

Homère raccrochait quand la jeune femme eut une idée.

Elle le rappela, mais celui-ci ne décrocha pas.

—  Putain, je sais où chercher !

Elle décida de joindre Jérôme sur son portable, mais celui-ci avait des consignes, il ne répondit pas.

—  Merde, merde, il ne faut pas qu’ils partent !

Elle appela Noémie : avec elle, la solidarité féminine pouvait jouer.

—  Allo, Noémie ?

—  Oui, Axelle, qu’est-ce que tu veux ? Nous partons.

—  Non, non, surtout pas ! Est-ce que tu peux aller derrière la maison ? À cent mètres, vers la gauche, il y a un vieux chêne. En principe, il y a un tas de bois à côté. Si je me rappelle bien, mes parents l’ont mis pour cacher une trappe qui mène à une petite galerie.

—  Et alors ?

—  Si c’est ma mère qui est dans le coup, la drogue et les médocs sont cachés à cet endroit.

—  Tu déconnes ! Tu n’imagines tout de même pas que ta mère soit impliquée dans cette histoire ?

—  Va voir, s’il te plait, c’est important pour l’enquête, mais aussi pour Laurette et pour moi ; sinon, mes parents vont tout faire disparaître.

—  C’est bien pour toi que je le fais, mais aussi parce que je pense que ton amie est innocente.

—  Merci, Noémie.

L’adjointe se dirigea vers son chef qui se dirigeait vers sa voiture :


—  Je vais vérifier un élément un peu plus loin, derrière la maison.

—  On n’a pas le temps, il n’y a plus rien à trouver ici.

—  Juste deux minutes, patron.

—  Bon sang, vous êtes pénibles les filles en ce moment ! Bon, vas-y, mais grouille-toi.

Noémie partit en trottinant jusqu’à l’endroit indiqué par Axelle. Elle constata de suite que des traces de pneus s’arrêtaient près du tas de bois qui semblait avoir été remonté rapidement. Elle téléphona à son chef.

—  Allo ? Oui, c’est Noémie, je crois que je tiens quelque chose.

—  Ah bon ? Où ?

—  Derrière la maison, à cent mètres, je suis à côté d’un tas de bois.

Le commissaire se précipita avec ses deux collègues. Arrivés sur place, ils constatèrent aussi les traces de pneus.

—  Jérôme, Sylvain, vous pouvez déplacer le tas de bois ? J’appelle les gars de la scientifique.

Les deux hommes enlevèrent les bûches pour découvrir sous les feuilles la trappe indiquée par Axelle.

—  Noémie, demanda Homère, qui t’a indiqué cet endroit ? Ce n’est pas dû au hasard.

—  Euh… C’est Axelle, elle n’arrivait pas à vous joindre.

—  Ah celle-là, quand elle a une idée derrière la tête… !

—  Je pense que nous avons tiré le gros lot, dit Jérôme en soulevant la trappe. Je passe devant avec ma lampe, chef.

—  OK, je te suis.

Quelques marches étroites, un petit couloir maçonné avec, au bout, une porte métallique fermée par un cadenas que Jérôme fit sauter avec son arme. Petit coup d’œil à droite, un interrupteur fit jaillir la lumière, laissant apparaître des cartons et des sacs opaques.

—  Vous pensez que c’est le contenu du local de l’institut, chef ?


Les cartons renfermaient des médicaments frauduleux, des sacs de drogue ainsi que des boites de petites pilules bleues.

—  Putain ! dit Jérôme, Axelle avait raison. Ce sont ses parents qui sont à l’origine de ce trafic.

—  Pas si vite, dit Homère, pour l’instant nous avons trouvé du lourd, mais rien ne prouve que les vieux soient dans le coup, surtout le beau-père.

—  Bah, quand même, fit son adjoint, il y a des présomptions.

—  Je constate simplement ce que l’on a découvert, mais on embarque le couple pour les interroger. Je préviens la procureure.

C’est sans expression ni un seul mot que la mère d’Axelle se laissa embarquer alors que son mari paraissait dépassé par la tournure des évènements. Le commissaire avait décidé avec la procureure de les placer en garde à vue pour suspicion de trafic de drogue et de médicaments tout en sachant qu’au final, l’affaire passerait rapidement aux stups.
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Toute l’équipe arriva au bureau avec les parents d’Axelle qui furent emmenés dans les deux autres cellules disponibles.

—  Vous allez libérer Laurette maintenant, chef ? demanda Axelle.

—  Non, pas tout de suite, répondit Homère. D’abord, j’interroge le couple. Ensuite, j’informe la procureure.

—  Mais elle est innocente, vous le voyez bien !

—  Sois patiente, je sais que tu as beaucoup d’affection pour cette jeune femme, mais sois patiente.

Axelle retournait à son bureau quand elle se ravisa.

—  Laissez-moi interroger ma mère, s’il vous plait.

—  Tu plaisantes ! Ce n’est pas possible en tant que proche.

—  En off, alors ! Sans enregistrement, sans vidéo.

—  Tu te rends compte de ce que tu me demandes ?

—  Une faveur, chef, je peux la faire craquer. Si je n’y arrive pas, personne n’y arrivera, croyez-moi.

Le commissaire réfléchit quelques secondes, se gratta l’oreille, puis le menton, ce qui était bon signe.

—  OK, je t’accorde cinq minutes, après je prends le relais.

—  Merci, patron.

—  Nous commençons dans une demi-heure. Ta mère a appelé son avocat, je l’interrogerai en sa présence. Je la fais amener dans la salle d’interrogatoire.

La mère d’Axelle fut conduite dans le local vitré, la caméra étant coupée. Les deux femmes étaient face à face, elles se fixaient droit dans les yeux. Deux regards coupants comme des lames de rasoir. Du côté de la mère, c’était la haine que celui-ci traduisait alors que du côté d’Axelle, c’était la détermination.


—  Je ne parlerai qu’en présence de mon avocat, ma fille.

—  C’est une conversation amicale, Madame Favier. Que pouvez-vous nous dire sur la découverte de certains produits illicites sur votre propriété ?

Axelle avait décidé de vouvoyer sa mère pour la déstabiliser.

—  Pas au courant, désolée.

—  Nous avons relevé les empreintes sur la porte du local, elles vont bientôt parler. Vous risquez 10 ans de prison et 7 500 000 € d’amende… C’est déjà lourd, sans compter les deux meurtres.

Face à elle, sa mère ne bougeait pas, son visage était momifié, dur, aucune expression ne s’y lisait.

—  Normal, ce local était utilisé par les anciens propriétaires. Nous l’avons condamné par sécurité, tu passais ton temps à jouer dedans, c’était dangereux. Tu as passé ton enfance à faire des bêtises, tu étais ingérable. Maintenant, je ne dirai plus rien, mais vous faites une grossière erreur toi et ton chef. Attendons mon avocat, nous verrons bien la suite.

Axelle avait compris qu’il était inutile d’insister, sa mère resterait de marbre. Elle quitta la pièce puis se dirigea vers le bureau de son chef.

—  Alors ? fit-il.

—  Elle ne dira rien, mais par contre, mon beau-père est un faible, gentil mais faible. S’il sait quelque chose, il parlera par peur de la prison.

—  Je comptais bien commencer par lui.

La jeune femme retourna à son bureau, elle réfléchissait pour trouver un élément qui mettrait sa mère en difficulté.

—  Jérôme ?

—  Oui ?

—  Il n’y a rien à tirer du portable de ma mère ?

—  Non, rien que des numéros et des conversations cleans. Par contre, celui d’Olga a un numéro en mémoire dénommé Noraf.


—  Noraf, ça ne veut rien dire. Ma mère a un autre portable, c’est sûr.

—  Peut-être, mais nous ne l’avons pas trouvé sur place.

—  Elle doit le planquer quelque part.

La jeune femme essayait de se mettre dans la peau de sa mère, de raisonner comme elle avec tous ses travers de petite bourgeoise. Où pouvait-on cacher un objet aussi important qu’un bijou ?

—  Je sais, s’écria Axelle, je sais ! Dans son coffre-fort à la banque. S’il y a un portable caché, il est là-bas.

Elle se dirigea vers le bureau de son chef.

—  Vous m’avez entendue ?

—  Oui, tu cries assez fort pour que je t’entende.

—  Il faut aller ouvrir le coffre de mes parents.

—  Ah ouais, et comment tu fais ? J’appelle Arsène Lupin ? Tu sais que pour ce genre d’intervention, il y a des lois, il faut faire une demande auprès d’un huissier avec 15 jours de procédure.

—  Merde, merde, ça fait chier !

Axelle faisait marcher ses neurones à plein régime pour trouver une solution rapide.

—  Putain, mon beau-père ! Il faut voir avec mon beau- père, savoir s’il y a accès. En plus, je pense qu’il n’est pas dans le coup, ma mère a agi seule.

—  Pour une fois, je suis presque du même avis que toi, il a l’air déconfit. J’ai mis un gars à nous près des cellules pour que tes parents ne communiquent pas. Je suis allé voir ton amie aussi, elle va bien, mais je suppose que tu le sais.

—  Euh, non. Tant mieux si elle va bien. J’ai une idée, vous commencez par l’interrogatoire de ma mère. Pendant ce temps, je vais aller voir si je peux tirer des infos à mon beau-père. S’il a accès au coffre, je l’accompagne à la banque. Vous pouvez peut-être demander la levée de sa garde à vue, maintenant.

—  Tu fais tout à ta sauce, ma grande, tu es une vraie teigne, elle a de la chance ton amie. Ceci dit, c’est une


bonne idée cette histoire de coffre, je vois avec la procureure si je peux lever la garde à vue suite à des éléments nouveaux.

—  Merci, chef, j’attends que ma mère soit interrogée.

Il fallut attendre une grosse demi-heure avant que l’avocat, maître Honoré de Berzeton, arrive. Il était le défenseur traditionnel de toute la petite bourgeoisie parisienne qu’il arrivait à tirer d’affaire grâce à un bagout hors du commun agrémenté d’un accent du sud qui adoucissait des propos parfois virulents.

Dès son arrivée, il prit toute l’équipe de haut concernant ses méthodes d’intervention et sa facilité à placer les gens en garde à vue. Mais Homère, connaissant bien le bonhomme, le mit au fait très rapidement concernant sa cliente. Tout ce beau monde était maintenant dans la salle d’interrogatoire quand Axelle se rendit à la cellule de son beau-père qui était avachi sur son banc, le regard dans le vague.

—  Serge, c’est Axelle, tu vas bien ?

—  Oui. C’est toi, ma grande ? C’est quoi cette histoire ? Je n’y comprends rien du tout. Qu’est-ce qu’elle a foutu ta mère ? C’est quoi cette affaire de drogue, de médocs, de meurtres ? Je passe mon temps à l’étranger, moi !

—  Elle est soupçonnée de plusieurs trafics, voire accessoirement de complicité de meurtre.

—  Putain ! dit son beau-père, j’aurais dû m’en douter, mais je suis trop naïf, trop con ou trop lâche.

—  Pourquoi tu dis ça ?

—  Il y a trois ou quatre semaines, un soir, je suis rentré plus tôt que prévu sans prévenir, une modification d’horaire de vol. Je suis arrivé à la propriété, ta mère était dans le salon. La porte d’entrée étant ouverte, je suis entré sans faire de bruit. C’est là que j’ai entendu ta mère dire :

« Il faut supprimer les deux, après on verra pour changer de local ».

—  Et alors ? fit Axelle.


—  Je suis rentré dans la pièce en disant bonjour et ta mère a continué sa conversation sur un ton différent qui m’a surpris sur le moment, en disant : « On supprime deux lignes pour l’instant, maître, pour le local, je vous rappelle », puis elle a raccroché et m’a dit un grand bonjour.

—  Elle parlait du double meurtre, d’après toi ?

—  Je t’avoue que jusqu’à présent, ça ne m’avait pas interpellé. Maintenant, en réfléchissant, c’est fort possible, mais comment ta mère aurait pu faire ça ?

—  L’argent, l’avidité liée à l’argent ; c’est sa raison de vivre, malheureusement. Par hasard, est-ce que tu as accès au coffre dans votre banque ?

—  Oui, j’ai tous les accès, pourquoi ?

—  On attend que ta garde à vue soit levée pour que je t’accompagne sur place, je pense que nous avons un élément à y découvrir.

Axelle passa devant la cellule de Laurette pour la rassurer.

—  Tu vas sortir bientôt, promis, lui fit-elle avec un clin d’œil.

—  Merci, Axelle.

L’interrogatoire s’était prolongé un certain temps. Homère avait convaincu la procureure de libérer le mari compte tenu des confidences de sa femme qui, sans avoir avoué, ne le mettait pas en cause. De plus, elle comptait sur lui pour qu’il continue à gérer la société.

Axelle emmenait maintenant son beau-père à la banque. Le temps de présenter les pièces d’identité et la carte de police pour impressionner, ils étaient maintenant dans la salle des coffres.

L’endroit était impressionnant de froideur. Le banquier s’approcha du coffre 5602, l’ouvrit, puis quitta la pièce. Plusieurs dossiers étaient glissés dans une boite métallique qu’Axelle sortit. Juste derrière se trouvait un étui en velours noir. La jeune femme desserra le lien, elle poussa


un « yes ! » de victoire en découvrant un téléphone portable.

—  C’est quoi ? lui demanda son beau-père curieux.

—  Une preuve supplémentaire de la culpabilité de ma mère, qui ajoute quelques années derrière les barreaux. Tu connais le code d’accès ?

—  Connaissant ta mère, elle a dû laisser le code d’origine.

—  À propos Noraf, ça te dit quelque chose ?

—  Noraf ? Bizarre ce nom.

—  Je suis bien d’accord avec toi.

—  Mais si, putain ! Maligne ta mère, c’est son nom de jeune fille inversé : Faron.

—  Ah, merde ! J’avais oublié son nom de jeune fille.

Axelle fit 0000 : bingo, l’écran s’éclaira. Elle fouilla dans le répertoire, elle y découvrit les prénoms d’Olga et de Vivien. Du côté des messages, c’était la chasse aux trésors, avec notamment : « Tu fais le nécessaire, Cynthia a découvert le local, elle veut aller à la police », ou bien :

« Le serveur n’est plus fiable, il faut le faire taire », ou encore : « Il faut faire plonger Laurette, c’est la potiche idéale ; de plus, ça fera chier ma fille, cette gouine ».

—  Sympa, ma mère, dit-elle. En tout cas, nous avons ce qu’il faut pour innocenter mon amie et inculper ma mère. Désolé pour toi, Serge.

—  Ta mère était devenue invivable, hystérique, depuis plusieurs mois, c’est pour ça que je voyageais autant. Quant à Popeck, je te demande de me pardonner, j’ai obéi à ta mère, je n’ai rien dit, comme un lâche. Je le regrette, crois- moi.

—  Ça n’a plus d’importance maintenant, il y a bien plus grave en ce qui me concerne, mais je t’en parlerai plus tard.

Ils reprirent le chemin du bureau avec les pièces à conviction.

De son côté, Homère n’avait pas tiré le moindre aveu de  Sylvie  Favier.  Elle  était  restée  froide,  hautaine,


arrogante et méprisante avec l’aide bienveillante de son avocat. Elle avait été ramenée en cellule quand Axelle entra dans le bureau de son chef.

—  Et voilà, patron, de quoi disculper Laurette, dit-elle en déposant le portable sur le bureau. Ça, plus le versement de l’argent, ainsi que tout le reste, vous avez de quoi envoyer ma mère au trou.

—  C’est fou comme ça a l’air de te réjouir !

—  Si vous saviez, chef ! À vous aussi, je raconterai un jour. Ainsi, vous comprendrez quelle personne elle est véritablement.

Axelle parlait avec la rancune aux tripes, mais savait- elle réellement qui était sa mère.

—  Je vais prolonger sa garde à vue avec les nouveaux éléments, mais je ne suis pas sûr qu’elle craque.

—  Si vous voulez mon avis, vous n’obtiendrez aucun aveu. Elle va aller jusqu’au procès en espérant prendre le minimum, voire rien, si la justice se laisse berner.

La journée s’achevait, les tensions retombaient doucement. Homère avait rendez-vous pour un footing avec son ami psy et Joëlle Lesage, la joggeuse rencontrée dernièrement.

Laurette avait été libérée de sa garde à vue.
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Axelle décida de ramener Laurette chez elle avec l’accord de son chef. Pendant le trajet, les deux jeunes femmes ne parlèrent pas, elles respiraient chacune les sens de l’autre. Une onde de sensualité, d’émotions et d’inquiétude voyageait dans l’habitacle. Elles arrivaient maintenant devant l’immeuble de Laurette. Axelle allait parler quand celle-ci lui posa délicatement un doigt sur les lèvres.

—  Tu montes avec moi ?

La jeune femme fut surprise, mais ravie de cette demande.

—  Euh, oui, avec plaisir.

Les deux jeunes femmes montèrent à l’appartement. Une fois dans le salon, Laurette s’approcha d’Axelle avec délicatesse, lui prit les mains, s’approcha de son oreille, son souffle tiède, fruité lui caressant les joues.

—  Je vais prendre une douche, tu viens ?

Axelle avait les jambes fébriles, la respiration saccadée, mais son envie d’étreinte avec Laurette était présente dans ses tripes.

—  Oui, oui, euh, oui…

Elles étaient maintenant sous la douche, leurs deux corps se frôlant comme un voile de satin bercé par la brise marine. L’eau coulait sur elles en perles de sensualité et de douceur.

—  Je peux te savonner ? demanda Laurette.

Axelle eut juste un mouvement des yeux pour dire oui, jamais une telle émotion ne l’avait envahie à ce point. Son amie naviguait sur son corps de ses mains douces et graciles, s’attardant sur la blancheur de sa poitrine gonflée d’intensité émotionnelle, sur ses épaules, ses fesses et sur son ventre. Elle avait ensuite pris la douche pour enlever la


mousse qui ruisselait sur ses courbes, glissant sur son pubis, puis le long de ses jambes fines, musclées. Axelle tremblait toujours de bonheur, d’extase contenue, prête à se libérer de son enfance bafouée.

—  À toi maintenant, fit Laurette.

Axelle rougit jusqu’à la pointe de ses orteils. Ses mains frissonnaient d’envie comme une adolescente qui découvre le corps de l’autre, qui hésite à le toucher de peur de le brusquer. Laurette prit sa main et l’aida à faire glisser le savon sur sa peau satinée. Les doigts d’Axelle tremblaient en caressant ce corps si fragile, mais si propice à l’émoi subtil. Laurette prit son visage entre ses mains, approcha ses lèvres des siennes, l’embrassa, délicatement, langoureusement, puis fiévreusement. Axelle sentit une explosion de bonheur dans tout son être. Elles sortirent de la douche, ruisselantes, s’allongèrent sur le lit côte à côte, enivrées par le futur de cet instant.

Laurette se tourna vers son amie, lui caressa les cheveux, le visage, les lèvres frémissantes, impatientes du baiser à venir.

—  Tu as une beauté féline, tout ton être respire la sincérité, il m’inspire l’amour, appelle le désir.

Ses doigts voletaient maintenant sur les contours de sa poitrine, caressaient le galbe des seins, titillaient ses mamelons gonflés, dressés, au passage, puis glissèrent vers son bas-ventre juste à l’orée de la toison dorée.

—  Je peux ? questionna Laurette avec une telle douceur qu’il était difficile de refuser. Laisse-toi t’abandonner, chuchota-t-elle à son amie, je t’aime…

Axelle avait les yeux mi-clos, la respiration saccadée par l’intensité de l’émotion, l’envie de plaisirs intenses. Laurette descendit sa main sur son pubis comme une louve enveloppe ses petits, ses doigts graciles frôlaient maintenant le joyau du plaisir. Délicatement, elle le caressa, le palpa, l’envoûta, faisant naître un frisson d’arc- en-ciel dans le corps d’Axelle. Le plaisir montait en elle comme  un  torrent  fougueux,  une  jouissance  divine


l’envahissait. Laurette accentuait sa pression avec subtilité sur le précieux rubis humide de jouissance à venir, quand Axelle explosa de plaisir en grondant comme une tigresse. Son souffle s’accéléra jusqu’à lui faire manquer d’air. Son corps secoué de spasmes intenses s’était arc-bouté sur le lit, ses veines gonflaient sous sa peau, envahies par l’adrénaline de l’orgasme.

—  Laurette, Laurette, mon amour, c’est si bon, tu m’électrises !

La fulgurance du plaisir mouilla les yeux de Laurette, une perle de larme coulant sur la poitrine haletante de son amie, comme la rosée du matin sur une fleur. Les soubresauts de la jeune femme chaviraient le lit, leurs corps. Leurs lèvres unies jouaient une musique du plaisir, du bonheur de l’instant. Axelle sortait doucement des brumes de la jouissance quand elle pivota vers son amie.

—  À moi maintenant, de t’emmener vers l’extase, ma belle ! C’est la première fois, mais ton corps m’inspire comme une belle poésie.

Elle se pencha sur Laurette, de ses lèvres charnelles elle envahit son corps, embrassant chaque parcelle de sa peau satinée avec volupté, sensualité, humant son parfum sucré- salé aux accents de fruits exotiques. Du bout de sa langue, elle lécha les pointes des seins tendues vers le plaisir, puis glissa vers son nombril qu’elle contourna pour s’aventurer dans le creux de l’aine, avant de descendre vers le nid douillet tout chaud de son amie. Elle leva les yeux vers Laurette, celle-ci était alanguie, le regard attendri tendu vers elle dans l’attente du plaisir intense. Axelle glissa son visage entre les cuisses de Laurette, seuls les gémissements de celle-ci se percevaient dans ce moment d’extase.

—  C’est bon, mon amour, j’aime la douceur de ta bouche sur mon sexe.

Le baiser fut si doux, si onctueux, si subtil que la jeune femme s’abandonna en quelques minutes, délivrant de son corps le suc de la jouissance. Elle gémissait doucement la


bouche entrouverte, les yeux clos, fiévreuse, le corps courbé comme un arc-en-ciel d’éternité. Axelle remonta le long du corps chaud, frémissant de son amie pour venir poser ses lèvres encore humides sur celles de Laurette. Leur baiser fut foudroyant, emportant leurs corps dans une étreinte de feu, leurs bouches, leurs langues se mélangeant comme un cocktail de fruits rouges. Elles s’écroulèrent sur le lit, épuisées de bonheur, leurs corps toujours secoués de spasmes.

Axelle venait de se délivrer du carcan, de la douleur de son adolescence dans les bras d’une jeune femme merveilleuse. Elle avait des étoiles plein les yeux, plein la tête. Ces instants de bonheur, elle savait maintenant avec qui elle voulait les partager. Elle se tourna doucement vers Laurette.

—  Je t’aime, tu ne peux pas imaginer à quel point, ma belle. Je n’ai jamais ressenti une émotion aussi forte avant toi. Tu es un être exceptionnel, tout en délicatesse, en sensibilité, en bonté.

—  Moi aussi, je t’aime. Depuis le premier jour d’ailleurs, tu m’as envoûtée.

—  Un jour, dit Axelle, je te parlerai de mon enfance, tu comprendras que tu es la perle rare qui m’a délivrée de mon armure d’enfance.

—  Moi aussi, j’ai mille choses à te raconter.

Les deux femmes s’embrassèrent une dernière fois, s’assoupirent enlacées sur le lit soyeux. La soirée avait déposé un bouquet de bonheur, de tendresse sur leurs vies.
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L’équipe du commissaire avait retrouvé la sérénité du quotidien après cette affaire compliquée. L’enquête sur le trafic de stupéfiants avait, comme prévu, été confiée à la brigade des stups qui, malheureusement la traitait un peu à la légère, considérant que la quantité saisie était anodine. Madame Favier, malgré une prolongation de garde à vue, n’avait rien avoué. Son mari avait été mis hors de cause grâce à ses alibis. La maman d’Homère, suite aux confessions de son amie Léonie, avait décidé de retarder son départ de quelques jours pour le plus grand bonheur de celui qu’elle avait élevé, chéri de tout son cœur. Sylvain devenait un champion des jeux en ligne. Noémie s’était rapprochée de son ami de randonnée. Jérôme s’occupait de sa femme et de ses deux enfants.

Homère s’était lié d’une belle amitié avec la joggeuse Joëlle Lesage. Son ami psy le motivait pour le marathon de Paris. Axelle et Laurette ne vivaient pas encore ensemble, mais se fréquentaient de plus en plus. Elles étaient belles à voir, heureuses, complices et libres. Les journées de début juillet s’écoulaient dans la chaleur moite de l’été.

Ce matin-là, Axelle était passée chercher sa future compagne à son domicile. Elle venait de la déposer devant le rideau métallique de l’institut.

—  Bisous, ma belle, avait dit Axelle à Laurette.

—  Belle journée ! Fais attention à toi, je t’aime, avait répondu la jeune femme.

Axelle reprenait la route vers son bureau dans le tumulte de la vie parisienne, elle était heureuse, le cœur léger, quand une détonation déchira ses pensées amoureuses. Par réflexe, elle regarda dans son rétroviseur de droite et vit Laurette étendue sur le sol alors qu’un scooter noir s’éloignait.


Elle hurla de toutes ses tripes.

—  Laurette ! Non, pas Laurette ! criait la jeune femme en se précipitant vers elle.

Arrivée à ses côtés, elle s’agenouilla, la prit dans ses bras, une tache de sang maculait dans son dos son beau chemisier. Elle respirait faiblement, son visage transpirait la douleur.

—  Reste avec moi, Laurette ! Mon amour, je t’en supplie, reste avec moi ! Oh, mon Dieu, j’ai tant besoin de toi !

Elle composa le numéro pour appeler les secours en caressant le front de son amie, les yeux mouillés de larmes. La vie de Laurette ne tenait qu’à un fil ténu, fragile.

Qui voulait se débarrasser de la jeune femme définitivement ?
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C’était l’affolement général dans cette rue d’ordinaire si tranquille. Certains passants s’enfuyaient en criant, d’autres s’étaient jetés à terre ou s’engouffraient dans les commerces ouverts.

Axelle était toujours à genoux près de son amie. Elle avait fait un point de compression sur la blessure de celle- ci, l’avait mise en position latérale de sécurité. Elle murmurait à l’oreille de Laurette.

—  Accroche-toi ma belle, accroche-toi, les secours sont prévenus.

Le SAMU et les pompiers arrivèrent en même temps que ses collègues.

—  Pardon madame, dit le médecin en relevant Axelle qui s’accrochait à Laurette, nous allons nous occuper d’elle. C’est une blessure par balle ?

—  Oui, répondit-elle. Dans le dos.

—  Cela fait combien de temps ?

—  Dix minutes à peu près.

—  OK, est-ce que votre amie vous a parlé ?

—  Non, elle était inconsciente quand je suis arrivée près d’elle.

—  Nous allons la transporter de toute urgence à Georges Pompidou, j’ai un ami sur place qui est prévenu, tout est prêt.

—  Merci, dit Axelle qui ne pouvait plus retenir son émotion ; elle pleurait maintenant à chaudes larmes. Je peux vous accompagner ?

—  Non, nous avons besoin de tout l’espace du véhicule pour tenir votre amie en vie, sa saturation et son pouls sont bas, elle est dans le coma.

Pendant ce temps-là, les secouristes s’affairaient autour de Laurette, perfusion, masque à oxygène, premiers soins, tandis que les policiers fermaient la rue, quadrillaient le secteur.


Homère s’approcha de sa collègue assise au bord du trottoir, la tête noyée entre ses mains maculées du sang de son amie.

—  Axelle, ça va ma grande ?

Elle ne répondit pas, elle n’était pas présente. Son esprit, sa volonté de vaincre étaient partis dans le véhicule de secours qui emmenait ce qu’elle avait de plus précieux au monde à cet instant, Laurette.

—  Axelle, coucou, coucou, Axelle, ça va ? Le commissaire s’inquiétait, mais elle se redressa, le visage mouillé de tristesse, de désarroi.

—  Oui chef, ça va aller, excusez-moi.

—  Non, ne t’excuse pas, c’est dramatique ce que tu vis, je te laisse un peu ; par contre après je te pose des questions, OK ?

—  Oui, merci.

La jeune femme remit sa tête dans ses mains pour continuer d’impulser son énergie à Laurette. Autour, le commissaire avait pris en main les opérations.

—  Jérôme, Sylvain, Noémie, vous prenez tous les témoignages des passants. On vérifie si des caméras de surveillance peuvent nous donner des infos, mais des types en scooter ou moto, je ne crois pas qu’on aura des billes. Si parmi les témoins quelqu’un vous donne des infos sur le véhicule, vous envoyez de suite à l’identification.

Les flics se partagèrent le travail en quelques secondes, tandis que l’ambulance partait toutes sirènes hurlantes. Par chance, deux motards de la gendarmerie passaient par là, ils accompagnèrent les secours en ouvrant la route. Quelques secondes suffisent parfois pour sauver une vie, en l’occurrence celle de Laurette. Le commissaire se rapprochait de son adjointe.

—  Je peux te poser des questions ?

—  Oui, dit-elle en reniflant comme un enfant.

—  Comment ça s’est passé ?

—  Ce matin je déposais Laurette…


—  Prends ton temps.

—  Oui, je déposais Laurette devant l’institut. C’est en repartant que j’ai entendu une détonation. J’ai regardé dans le rétro et j’ai vu Lau…

L’émotion était trop forte pour Axelle, elle s’arrêta de parler pour respirer profondément. Ses mains tremblantes tricotaient des boucles dans ses beaux cheveux. Sa poitrine balbutiait des petits soubresauts.

—  J’ai vu Laurette allongée sur le trottoir ainsi qu’un scooter de couleur foncée qui partait.

—  Combien de coups de feu ont été tirés ?

—  Un seul, sûrement un bon tireur.

—  En arrivant, tu n’as rien remarqué ?

—  Non, je n’ai pas fait attention, je ne pouvais pas imaginer que quelqu’un s’en prendrait à Laur…

Elle s’écroula de nouveau en larmes. Homère la serrait dans ses bras pour essayer de la consoler.

—  Elle va s’en sortir, je suis sûr, elle est au meilleur hôpital de Paris.

—  Elle était inconsciente, elle avait perdu beaucoup de sang, la blessure était au niveau de la colonne vertébrale.

—  Ça ne veut rien dire, tu files à l’hôpital. Pour l’instant nous gérons sans toi, allez, file ma belle.

Axelle courut jusqu’à son véhicule resté au milieu de la route ; elle démarra en trombe. De son côté Homère prit son portable pour appeler la procureure Ghislaine Durand.

—  Allo ? Oui, madame la procureure, bonjour, oui, je vous appelle, car nous avons une tentative d’assassinat sur Laurette Lepage.

—  L’amie de Cynthia et de votre adjointe ?

—  Oui, c’est cela, je pense que nous sommes dans la continuité de notre affaire. Apparemment la saisie de la drogue n’a pas dû faire plaisir à tout le monde.

—  Vous croyez qu’il y a des représailles ?

—  Je ne sais pas, mais c’est possible. Il serait bien de protéger Sophie Favier en prison ainsi que son mari.


—  Je vais transférer l’affaire à la Brigade Criminelle…

—  Non, non, c’est notre affaire depuis le début.

—  Oui, mais vous allez écarter votre adjointe, elle est trop proche de la victime.

—  Oui, je vais faire le nécessaire, mais il faudrait juste que nous ayons deux personnes pour nous aider, le reste, on gérera.

—  Vous êtes sûr ?

—  Oui, oui, mon équipe ne comprendrait pas que nous soyons dessaisis.

—  Bon, je vois avec la Direction Centrale de la Police Judiciaire s’il est possible de détacher deux personnes. À plus tard.

Homère raccrocha son téléphone avec un soupir de soulagement. Il était content que l’affaire reste dans son équipe tout en redoutant la réaction de sa collègue Axelle. Celle-ci n’accepterait sûrement pas d’être écartée, il faudrait juste qu’il trouve le bon compromis. Il se dirigeait maintenant vers ses adjoints qui en terminaient avec l’interrogatoire d’une partie des témoins de la scène.

—  Alors, Jérôme, des informations intéressantes ?

—  Pas trop. Deux personnes habillées entièrement de noir, y compris les casques, taille normale apparemment. Le passager aurait tiré une seule balle avant de ranger son arme dans la poche de son blouson. Le scooter ou la moto : un gros cube, pas de plaque, noir aussi.

—  Et toi Noémie ?

—  La marchande de fruits et légumes a remarqué le véhicule avec les deux motards quand elle a ouvert son magasin, mais cela ne l’a pas interpellée, c’est courant à cette heure-ci. Après, elle a entendu la détonation, est sortie en courant et elle a vu les deux personnes s’enfuir sur leur engin.

—  Donc impossible de déterminer si c’est deux hommes, deux femmes ou les deux, dit le commissaire. Nous nous sommes fait rouler une fois, il ne faudrait pas que cela devienne une habitude.


La rue paraissait toujours figée par le drame qui venait de se dérouler. Le calme était revenu, mais les passants se regroupaient, s’interrogeaient sur la victime, sur les tueurs. Certains commençaient même à inventer des scénarios possibles. La collègue de Laurette arrivait sur les lieux, elle se dirigea vers le commissaire et ses adjoints.

—  Que se passe-t-il ?

—  Bonjour, Mademoiselle. Sonia Petit si je me souviens bien ?

—  Oui, c’est cela. Pourquoi l’institut est-il fermé, pourquoi Laurette n’est pas là ?

—  Nous allons rentrer dans votre salon pour que je vous explique.

La jeune femme souleva la grille métallique, ouvrit la porte d’entrée.

—  Installez-vous tranquillement, dit Homère.

—  Il est arrivé quelque chose à ma patronne, à Laurette ? Dites-moi.

Le commissaire, comme à son habitude, avait du mal à faire de la peine aux gens. Il cherchait la meilleure formule pour annoncer le drame.

—  Votre patronne, Laurette, est blessée, elle a été victime d’une agression par arme à feu.

—  Oh mon Dieu, comment est-ce possible, pourquoi ?

—  Elle a été transportée à l’hôpital Georges Pompidou.

Axelle est partie là-bas aussi.

—  C’est grave commissaire ?

Homère prit un petit temps pour répondre, ne sachant pas la nature de la blessure.

—  Je peux juste vous dire qu’elle était vivante, mais dans le coma quand le SAMU l’a emmenée.

—  Ce n’est pas possible, dit la jeune femme. Qui peut bien en vouloir à Laurette ? Il n’y a pas plus gentille, plus sympathique.

—  Tout n’est pas simple dans la vie, vous savez. Nous allons enquêter pour trouver le ou les coupables.


—  Merci. Je vais appeler les clientes et je vais fermer l’institut pour me rendre à l’hôpital.

—  Très bonne idée, approuva Homère. À bientôt.

Le commissaire rejoignait son équipe quand son portable sonna.

—  Allo, oui, bonjour, commissaire Homère Lacoute à l’appareil.

—  Oui, bonjour, Stéphane Debrotte de la Direction Centrale de la Police Judiciaire.

La voix était grave, rude, sans empathie.

—  Je viens d’avoir Madame Ghislaine Durand, la procureure. Je vous envoie deux de mes hommes ou plutôt deux femmes de mon service pour vous épauler.

—  Ah OK, dit le commissaire, elles nous rejoignent chez nous dans le 16 ?

—  D’accord, il s’agit de deux lieutenantes, Laura Vernisi et Virginie Borel.

—  OK, merci, à bientôt.

Le commissaire rangea son portable, il informa son équipe que deux femmes venaient les rejoindre en renfort.

—  Il va falloir être performants sur cette enquête avec l’arrivée de deux personnes en plus. Officiellement, Axelle est hors du coup, bien sûr et je compte sur votre discrétion à ce sujet. On laisse la scientifique faire son boulot. Nous, nous rentrons au bureau pour faire le point.

Les quatre flics quittèrent les lieux de l’agression, laissant le quartier aux turpitudes d’une nouvelle journée de boulot.
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À l’hôpital Georges Pompidou, Axelle venait d’arriver. Elle se dirigeait vers le service des urgences pour avoir des nouvelles de son amie.

—  Bonjour, madame, les admissions aux urgences, c’est de quel côté s’il vous plait ? demanda-t-elle en présentant sa carte de police.

—  Bonjour, vous suivez le couloir jusqu’au bout ensuite vous descendez au sous-sol.

—  Merci, répondit Axelle en se précipitant dans le couloir.

L’ambiance était celle classique d’un hôpital avec son lot de patients qui attendent dans les couloirs, d’infirmières qui courent, de malades qui râlent, de brancards ou de fauteuils roulants qui se croisent. Comme dans tout ce qui est médical, c’est le blanc qui dominait dans les circulations. Les odeurs de médicaments, de sueur, de parfums mélangés vous agressaient l’odorat.

Double-porte, descente par l’escalier au carrelage usé, aussi lugubre qu’une chambre funéraire. Nouvelle double- porte, la voici dans l’agitation des urgences d’un grand hôpital parisien. Des personnels qui s’agitent, qui hurlent des informations. Des pompiers qui font naviguer sur des brancards des personnes plus ou moins gravement blessées, gémissantes. Des infirmières accrochées aux goutte-à-goutte comme des araignées à leur proie. Des vapeurs d’essence, de brûlé ou de sang qui vous agressent les narines, toute cette agitation donna le tournis à Axelle qui se dirigea vers l’accueil.

—  Bonjour, Axelle Favier, lieutenant de police. On vient de vous amener une jeune femme blessée par balle, Laurette Lepage. Dans quel service a-t-elle été dirigée ?


—  Bonjour, vous dites Laurette Lepage ? Elle est au bloc. Vous avez une salle d’attente un peu plus loin sur votre droite.

—  Je peux voir quelqu’un pour me donner des infos s’il vous plait ?

—  Attendez, je vais voir ce que je peux faire.

La secrétaire décrocha son téléphone, composa un numéro abrégé.

—  Allo oui, c’est le secrétariat des urgences. J’ai une jeune femme, lieutenant de police, qui voudrait avoir des infos sur la blessée par balle qui est arrivée tout à l’heure… OK, je l’informe.

—  Alors ? dit Axelle.

—  Une infirmière du bloc vient vous voir.

—  Merci, c’est gentil.

Axelle alla s’assoir dans la petite salle d’attente fraichement repeinte. Quelques revues anodines étaient posées sur une table basse. Des recommandations usuelles garnissaient les murs concernant le diabète, le cholestérol ou autres maladies chroniques. La jeune femme triturait son portable, se rongeait les ongles, regardait toutes les trois secondes dans le couloir, espérant voir arriver l’infirmière. Les minutes s’égrenaient au son crispant de la pendule de la salle d’attente. Un bruit de porte, des pas rapides qui se rapprochent, une infirmière, grande, charpentée, le regard fatigué par le manque de sommeil sûrement.

—  Bonjour, mademoiselle.

—  Axelle Favier, une amie très proche de la victime et de surcroit lieutenant de police.

—  OK, les informations, c’est pour la policière ou pour l’amie ?

—  Pour l’amie bien sûr.

L’infirmière changea d’attitude et vint s’assoir à côté d’Axelle. Elle mit quelques secondes avant de s’exprimer.

—  Votre amie est née sous une bonne étoile.


—  Ah bon ? Mais comment va-t-elle ?

—  Elle est en salle d’opération avec un des meilleurs chirurgiens qui soient dans cet hôpital.

—  Elle va s’en sortir ?

—  Elle est dans le coma, mais son pouls s’est stabilisé, sa saturation est remontée.

—  La blessure est grave, c’est la colonne vertébrale qui a été touchée, dit Axelle en s’effondrant de nouveau en larmes.

L’infirmière la prit par l’épaule pour la rassurer.

—  Le sac à main de votre amie lui a sûrement sauvé la vie d’après la secouriste.

—  Ah bon ? dit la jeune femme en se retournant vers l’infirmière, étonnée.

—  Oui, en se baissant elle a mis son sac derrière son dos juste avant l’impact de la balle. Le portable, les clés, le tube de maquillage, ainsi que tout le reste ont dévié la trajectoire du projectile.

—  Sinon ? dit Axelle effarée.

—  Le tireur était précis. Je pense qu’il a visé le cœur, d’où une seule balle. Le projectile est rentré près de la colonne vertébrale, mais il faut attendre la fin de l’intervention pour en savoir plus.

—  Si la moelle épinière est touchée, c’est…

—  Nous n’en sommes pas là, chaque chose en son temps, il est inutile d’imaginer quoi que ce soit pour l’instant.

La collègue de Laurette venait d’arriver dans le service, elle s’approcha des deux femmes.

—  Bonjour, Axelle, bonjour, Madame, je suis Sonia Petit, la collègue de Laurette à l’institut. Alors ? dit-elle inquiète.

—  Bonjour, votre amie va vous expliquer, moi je retourne au bloc. Courage, nous avons un des meilleurs chirurgiens de France en salle d’opération. À plus tard.


Axelle essaya de garder de la sérénité pour répondre à Sonia, le plus important étant de la rassurer sur l’état de Laurette. Les deux femmes restèrent côte à côte dans la
 salle d’attente, le regard dans le doute ou le vide.
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Toute l’équipe du commissaire avait rejoint les locaux dans le 16ᵉ arrondissement. Homère avait décidé de faire une réunion sachant que le renfort allait arriver rapidement. Sur le tableau blanc était collée une photo de Laurette avec quelques infos sur l’enquête précédente qui pouvait être liée de près ou de loin à cette tentative d’homicide.

—  Bon, dit le commissaire, voici notre victime : Laurette Lepage, 31 ans, propriétaire de l’institut « Le Salon de Passy », déjà le théâtre de l’affaire Cynthia Tabrisi. Le salon a déjà servi de lieu de stockage de produits médicamenteux ainsi que de stupéfiants. Nous ne savons pas pour l’instant si les deux affaires sont étroitement liées même si c’est fort probable. L’important est de savoir pourquoi la patronne des lieux a été visée.

—  Dans le doute, nous essayons de joindre Monsieur Favier pour savoir s’il a reçu des menaces, dit Jérôme.

—  Nous pensions que madame Favier était seule impliquée dans ce petit trafic, dit Sylvain, nous nous sommes peut-être trompés !

—  Trompés ? C’est possible, dit Homère, par contre nous n’avons pas poussé assez loin les investigations. Faut dire que madame Favier n’a parlé qu’à son avocat depuis son incarcération ; même un dentiste n’arriverait pas à lui faire ouvrir la bouche.

—  Axelle est passée la voir ? demanda Noémie.

L’ensemble du groupe était d’accord sur le fait que la seule personne capable de faire réagir madame Favier était sa fille. Vu les derniers événements de la journée, la rencontre entre les deux femmes n’était pas dans les tuyaux.


—  Jérôme, dit le commissaire, je vais reprendre contact avec mon informateur. Le trafic de médicaments et de stupéfiants reste au cœur de notre nouvelle affaire, j’en suis convaincu.

—  Nous aurions du lourd derrière cette tentative d’homicide sur la jeune femme. Moi, je pensais à une vengeance.

—  Rien n’est à exclure, dit Homère. Ce qui est étrange, c’est pourquoi tirer sur Laurette ? Sauf s’il y a des choses qu’elle nous a cachées.

—  Ou alors les commanditaires sont persuadés qu’elle est impliquée, à tort, souligna Sylvain.

—  Le premier boulot, dit Homère, c’est de recueillir tous les témoignages possibles des commerçants de la rue et des témoins qui sont convoqués. Il nous faudrait un peu plus de détails sur les deux occupants du scooter.

—  Je m’y colle avec Sylvain, dit Noémie.

—  OK pour moi, dit celui-ci.

—  Jérôme, il faut vérifier toutes les vidéos de surveillance du secteur pour essayer de trouver une trace de scooter même si je suis persuadé qu’il est déjà brûlé dans un terrain vague.

Le commissaire allait séparer le groupe quand les deux femmes lieutenants de police judiciaire entrèrent dans le bureau.

—  Bonjour, tout le monde, lança la plus grande d’une voix affirmée et puissante.

C’était une rousse aux yeux bleus, 1,75 m, féline, un physique de sportive, jean, baskets, le tout agrémenté d’un pull moulant rouge. Sa collègue, plus petite, fine, cheveux bruns, yeux noirs, pantalon et sweat gris, petites lunettes mauves sur le nez lui donnant un air étonné.

—  Bonjour, répondirent-ils tous ensemble.

—  Moi, c’est Laura Vernisi, 10 ans de maison. Mon binôme Virginie Borel, 8 ans à mes côtés.


—  Enchanté, mesdames, répliqua le commissaire, moi, c’est Homère Lacoute, voici mes collègues.

—  Jérôme Barbier, lieutenant en charge des investigations sur le terrain. Bienvenues parmi nous.

—  Noémie Rodriguez, lieutenant, la fourmi de l’équipe ; si vous avez besoin, vous me demandez.

—  Sylvain Letellier, lieutenant, spécialiste de l’informatique. Comme l’araignée la toile n’a pas de secrets pour moi.

—  Belle équipe, continua la jeune femme rousse. Il me semble que vous êtes cinq en principe, un problème ?

Le commissaire s’attendait à cette question de la part de sa nouvelle collègue, son aplomb ne laissait aucun doute sur sa manière de poser des questions directes.

—  Axelle Favier, notre fin limier de l’équipe, une perspicacité, une intuition hors normes. Elle est à l’hôpital. La victime de l’homicide de ce matin est une amie à elle.

—  Au point de la veiller dans sa chambre ?

Homère grimaça légèrement tout comme Jérôme.

—  Son amie est grièvement blessée, elle attend juste de savoir les résultats de l’opération.

—  Ah bon ? Elle peut les avoir par téléphone ces infos.

—  C’est moi qui lui ai demandé de rester sur place, coupa le commissaire.

—  OK, c’est vous le chef après tout. Nous pouvons avoir un topo sur la tentative d’homicide ?

—  Venez avec moi, je vous explique tout cela.

Le commissaire entra dans son bureau suivi par les deux femmes. Il expliqua rapidement les circonstances de l’agression de Laurette ainsi que la possibilité d’un lien avec l’affaire de Cynthia Tabrisi.

—  Vous pensez que c’est madame Favier qui est à la tête de ce trafic, interrogea Laura ?

—  Pour l’instant, rien ne prouve le contraire à part les faits de ce matin. Madame Favier est entrée dans un mutisme total, elle attend son procès pour s’expliquer.


—  Et son mari ? intervint la petite brune.

—  Rien n’indique qu’il soit mêlé de près ou de loin à cette affaire, mais nous allons enquêter sur lui aussi maintenant. Vous êtes des flics de terrain, d’après mes informations, nous allons avoir besoin de votre expérience.

—  Avec grand plaisir. Nous allons former une belle équipe, conclut Laura.

Le commissaire acquiesça, mais il avait un sérieux doute sur la suite quand Axelle reviendrait. De son côté, le reste du groupe était resté quelques instants à discuter des deux nouvelles arrivantes.

—  Il va y avoir du sport, dit Jérôme. La grande rousse n’a pas l’air facile.

—  Je dirais même qu’elle a du caractère, dit Noémie, c’est très bien ainsi.

—  Ouais, souffla Sylvain, du moment que cela ne perturbe pas le groupe, c’est l’essentiel.

Après leur entretien avec Homère, Laura et Virginie s’installèrent au bureau vacant à côté de celui d’Axelle. Sylvain s’approcha d’elles pour leur montrer où se trouvaient les éléments du dossier dans leur ordinateur.

—  Voilà, mesdemoiselles, après avoir lu ce dossier, vous en saurez presque autant que nous, bonne lecture.

—  Merci, répondit Virginie.
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À Georges Pompidou, les parents de Laurette, arrivés entretemps, patientaient aux côtés d’Axelle et de Sonia. Le couple était bouleversé, ne comprenant pas pourquoi leur fille avait été victime d’une tentative d’homicide en pleine rue.

—  C’est une technique pour impressionner d’éventuels complices ou proches, dit Axelle. En plein jour, dans une rue fréquentée, cela signifie : « Je n’ai peur de rien, je te tuerai n’importe où ».

—  C’est horrible, sanglota la mère de la jeune femme, mais notre fille n’est complice ni coupable de quoi que ce soit.

—  Je peux vous assurer que votre fille n’a rien à voir avec tout cela.

La porte à double battant s’ouvrit, un homme longiligne apparut tout de blanc vêtu. Il avait le visage marqué par le masque, la durée de l’opération et la violence des éclairages des salles d’opération. La soixantaine grisonnante, la chevelure ondulée malgré le port de la charlotte.

—  Bonjour, à qui puis-je parler ?

—  Nous sommes les parents de Laurette, les deux jeunes femmes sont des amies proches. Vous pouvez nous parler.

Axelle avait préféré rester en retrait, laissant la famille s’exprimer.

—  Votre fille a eu de la chance, beaucoup de chance. Je confirme que la balle a été freinée puis déviée de sa trajectoire. Malgré tout, l’impact a été violent.

—  Elle va s’en sortir ? demanda la mère.

—  Tout s’est bien passé, mais je ne peux pas prédire la suite.  Elle  a  perdu  beaucoup  de  sang  malgré  la


compression exercée avec vigueur sur sa blessure. Bon réflexe du secouriste qui lui a aussi sauvé la vie.

Axelle intervint, la gorge serrée, elle essayait de contenir toute la peine qui s’accumulait en elle.

—  Le secouriste, c’est moi.

—  Félicitations pour votre réactivité, elle vous doit une fière chandelle. Elle est dans un coma artificiel pour nous faire gagner du temps sur sa blessure. La balle a peut-être frôlé la moelle épinière, je ne peux pas dire pour l’instant les conséquences que cela aura.

—  Que voulez-vous dire ? questionna le père de Laurette.

—  Qu’il nous faut être patients. D’abord, elle se remet de l’opération, pour cela il faut attendre. Ensuite dans un deuxième temps, nous examinerons les conséquences provoquées par le projectile.

En disant cela, le chirurgien prenait toutes les précautions d’usage. Il n’était pas question d’affoler les proches en dramatisant, ni de les réconforter sans savoir les réactions du corps de Laurette. Il savait aussi que même sans être touchée directement, la moelle épinière pouvait avoir subi un choc provocant une paralysie temporaire des membres inférieurs.

—  Votre fille a une volonté de s’en sortir très exceptionnelle, vous savez ? On trouve souvent cette envie farouche de vivre chez les grands sportifs, mais ce n’est pas le cas ici.

Axelle prit la parole pour la première fois en voyant les parents de Laurette désemparés.

—  Elle a une vie saine, elle est d’une bonté infinie.

—  Je confirme, dit Sonia.

—  Vous savez mesdemoiselles, j’exerce ce métier depuis très longtemps maintenant. Des personnes combattant la mort avec force, j’en ai vu beaucoup, heureusement. Dans le cas présent, il y a autre chose que la volonté.


—  Ah bon ? dit la mère étonnée.

—  Oui, dit le chirurgien, l’amour porté à quelqu’un a des capacités incroyables. Certaines personnes, par amour, sont capables de survivre face au pire. Je crois que c’est le cas de votre fille, une lumière intérieure lui demande de rester en vie pour poursuivre un chemin aux côtés de quelqu’un.

—  Nous ? demanda la mère.

—  Peut-être, je ne peux pas vous dire, mais pour nous, c’est essentiel d’avoir un allié de cette envergure pour sauver cette jeune femme.

En répondant « peut-être », l’homme avait menti, pour ne pas peiner la famille déjà durement éprouvée. Son idée était plutôt tournée vers Axelle.

—  Voilà, je vais vous laisser, dit le chirurgien. Par contre, j’aimerais parler en privé à la lieutenante de police. N’hésitez pas à demander des nouvelles. Au revoir.

Les parents, accompagnés de Sonia, quittèrent la pièce, tandis qu’Axelle s’approchait du chirurgien.

—  Vous voulez parler à la policière ou à l’amie ?

En fait la jeune femme, toujours très intuitive, avait saisi dans le regard du médecin une petite lueur interrogative.

—  À l’amie bien sûr. Vous connaissez notre patiente depuis longtemps ?

—  Depuis plusieurs mois.

Les réponses de la jeune femme étaient brèves, elle se retenait malgré elle de donner plus de précisions, un interdit intérieur stupide.

—  Vous me parlez d’amitié ou c’est un sentiment plus fort, même si des amies peuvent éprouver de l’amour l’une envers l’autre ?

Axelle était de plus en plus embarrassée pour répondre sans comprendre pourquoi. Elle, si directe, si audacieuse se retenait de dire la vérité, se sentait bloquée pour exprimer ses sentiments pour Laurette. Elle ne pouvait se


résoudre à affirmer qu’elle était homosexuelle alors qu’elle n’en avait aucune certitude. Certes, elle s’était tournée deux fois vers des femmes, mais ces personnes étaient avant tout des êtres humains qui avaient embrasé son cœur, son âme en la faisant chavirer de bonheur.

Quelle différence pouvait-il y avoir entre deux femmes ou deux hommes qui s’embrassent, s’ils s’aiment ? Pourquoi deux femmes ou deux hommes ne pourraient-ils pas unir leurs corps par amour ? Était-ce sa mère homophobe, le port de l’uniforme ou le formatage continuel de l’être humain qui l’empêchaient de dire :

« J’aime une femme, je veux vivre à ses côtés, prendre tout le bonheur du monde dans ses yeux, ses bras, sa bouche, ses mains, sans avoir à me justifier ou me catégoriser » ? La jeune femme sortit de sa réflexion.

—  Nous… nous sommes ensemble, mais pas officiellement, vous savez dans la police c’est compliqué. De plus, les parents de Laurette ne sont pas au courant.

—  Je m’en doutais un peu, rassurez-vous je ne porte aucun jugement bien au contraire. L’important est d’être heureux avec la personne que l’on aime.

—  C’est le cas.

—  C’est très bien, vous allez pouvoir aider votre amie à se remettre de son agression. Vous avez déjà fait énormément pour elle sur place en lui parlant, en compressant sa blessure. Vous allez continuer en l’accompagnant, en vous occupant d’elle. C’est par amour pour vous qu’elle s’accroche à la vie avec rage. Elle vous aime d’une façon si intense qu’elle veut vivre. Vous avez un fil d’or et de lumière qui vous relie toutes les deux.

—  C’est gentil, professeur, de me dire cela, ça me fait un bien immense, si vous saviez, je ne veux pas la perdre. Elle a une lumière intérieure qui m’apaise, me réconforte. J’ai envie d’être dans ses bras tout le temps pour réchauffer mon corps, mon âme.

—  C’est juste la vérité. Nous, chirurgiens, quand nous opérons,  nous  sommes  en  capacité,  avec  un  peu


d’attention, de ressentir les vibrations du corps du patient. Je vais vous laisser, vous pouvez aller la voir en salle de réveil, vous dites que c’est le professeur Béroyer qui vous y a autorisée. Plus vite vous serez en contact avec elle, plus elle aura de chance de s’en sortir. J’ai pris un immense plaisir à discuter avec vous mademoiselle…

—  Appelez-moi Axelle.

—  Axelle alors, au plaisir de vous revoir. Faites-lui, faites-vous confiance, c’est important, et n’oubliez pas de manger un morceau, cela fait longtemps que vous êtes là.

Le chirurgien repartit dans le couloir. Axelle resta là, inquiète, mais rassurée en même temps.
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Au commissariat, Laura et Virginie avaient pris connaissance du dossier. Elles attendaient les instructions d’Homère.

—  Alors, qu’est-ce tu penses de cette équipe ? murmura Virginie à sa partenaire.

—  Pour l’instant rien, ils sont sympas, j’attends la venue de cette Axelle pour me faire une opinion plus précise.

—  Alors, on manigance les filles ? demanda Jérôme en plaisantant. Vous avez toutes les informations nécessaires pour nous aider dans cette nouvelle enquête. C’est comment le boulot à la DCPJ ?

—  Un peu comme ici, dit Laura, en plus speed, moins convivial, mais les affaires ne sont pas les mêmes.

—  Ah bon ? s’étonna le lieutenant. Nous avons quand même une tentative de meurtre qui pourrait être la suite de l’affaire Cynthia Tabrisi.

—  Oui, c’est sûr, dit la petite brune, mais c’est différent, je ne pourrais pas dire pourquoi, on verra bien dans les prochains jours.

Toute l’équipe se retrouvait sur le pied de guerre. Les ordinateurs chauffaient, les téléphones résonnaient, les documents se passaient de bureau en bureau. De son côté, Homère réfléchissait à la situation. Quel pouvait être le lien entre Laurette Lepage, madame Favier, le trafic de drogue ? Pour l’instant, aucune idée ne lui venait à l’esprit. La méthode avec les motards semblait indiquer un règlement de comptes ou un avertissement très sévère. C’est son adjoint Sylvain qui le sortit de sa réflexion.

—  Chef, le portable de monsieur Favier n’est plus joignable. La dernière fois qu’il a borné, c’était dans la forêt de Saint-Germain-en-Laye, route de Noailles.


—  Aie, ça sent pas bon, on file sur place avec Jérôme, en espérant que…

—  Je vois ce que vous voulez dire.

Le commissaire, accompagné de son adjoint, descendit au parking récupérer un véhicule. L’inquiétude se lisait sur son visage.

—  Vous pensez à quoi, chef ? questionna le lieutenant.

—  Mauvais pressentiment, j’espère me tromper.

—  Peur de tomber sur un nouveau cadavre ?

—  Peut-être !

La voiture filait à vive allure, sirènes hurlantes, sur l’autoroute A14. Les deux hommes étaient silencieux à présent. Route des Princesses, route de Beaumont, les voilà arrivés sur la route de Noailles.

—  À gauche, patron, la borne est à environ 500 mètres.

Les deux flics regardaient au loin la présence d’un éventuel véhicule en stationnement. Après plusieurs centaines de mètres, ils croisèrent un chemin de terre.

—  Je vais m’engager sur cette allée pour jeter un œil, proposa Homère.

—  OK, chef.

À peine s’étaient-ils engagés sur le sentier qu’ils aperçurent une Mercedes noire, portière conducteur ouverte.

—  Merde ! s’exclama le commissaire. Merde, merde !

Je vais m’arrêter là pour ne pas souiller la scène.

Les deux hommes s’approchaient de la voiture, pistolet au poing.

—  Vous voyez les traces de pneus, chef, on dirait qu’un deuxième véhicule est venu, puis est reparti en marche arrière.

—  Je confirme, la scientifique nous en dira plus, mais cela ne présage rien de bon.

La voiture était vide, clés sur le contact, aucune trace de sang apparente. Tout était clean, boite à gants bien


rangée, pas un gramme de poussière, voire même un intérieur légèrement parfumé à la lavande.

—  Un peu maniaque le type. Vous en pensez quoi, chef ?

—  Je n’en sais rien, on appelle nos deux nouvelles collègues en renfort, ce sont des spécialistes du terrain, cela sera très utile. On va faire ratisser la zone, avec la pluie qui tombe depuis cette nuit, je crains que les indices ne soient bien maigres.

Une bonne demi-heure plus tard, toute la cavalerie déboula sur place. Les spécialistes de la scientifique, tout de blanc vêtus, investirent le terrain, observant, photographiant, grattant le sol comme des fourmis à la recherche du moindre indice exploitable. Virginie et Laura arrivèrent peu de temps après, en même temps que la procureure.

—  Alors commissaire, qu’est-ce que l’on a ? questionna celle-ci.

—  Une voiture appartenant à monsieur Favier, qui n’est plus joignable sur son portable, des traces de pneus de deux véhicules différents, l’un d’eux étant à priori reparti en marche arrière. Pas de traces de violence visibles. Nos deux collègues vont ratisser la zone en espérant ne pas découvrir un nouveau cadavre.

—  Vous pensez que… ?

—  Je ne pense rien, madame, je vais me contenter des faits. Tout est possible, enlèvement, fuite dans la forêt, que sais-je…

—  Vous me tenez au courant. À propos, je vais quitter la région suite à une promotion, je vous présenterai mon remplaçant bientôt.

—  OK, félicitations pour la promotion. Laura, Virginie vous me ratissez la zone au plus large avec Jérôme, merci.

Les trois lieutenants se partagèrent le secteur. Avec la pluie qui détrempait le sol, le travail s’annonçait compliqué.


—  Pas de chance, mesdames, pour votre première sortie. Il fait un temps de chien, plaisanta Jérôme.

—  Bah, une arrivée, cela s’arrose, poursuivit Laura en mettant sa veste de pluie rehaussée d’une capuche.

—  Je préfère un bon verre de vin, répliqua Virginie, si c’est possible.

Toute la zone autour de la voiture était maintenant quadrillée avec de la rubalise, des piquets. Du matériel bâché était mis en place pour la scientifique. Homère avait rejoint sa voiture pour prendre des nouvelles du bureau.

—  Allo, Noémie, vous avez des nouvelles d’Axelle ?

—  Non, chef, elle n’est pas revenue de l’hôpital.

Le flic râla intérieurement, il avait besoin d’elle en off sur ce début d’enquête.

—  Tu m’appelles dès qu’elle rentre, merci.

—  OK. Il y a Sylvain qui veut vous parler, je vous le passe. À plus.

—  Allo chef, j’ai retracé tant bien que mal le parcours de nos deux motards.

—  De bonnes nouvelles, alors !

—  Ils sont rentrés sur l’autoroute A14 à Chambourcy. On reconnait bien les deux personnes sur leur scooter, par contre aucune plaque d’immatriculation visible.

—  Comme d’habitude, bien sûr.

—  Ensuite, nous les retrouvons sur le périphérique, à la Porte d’Auteuil, ensuite trop compliqué, mais l’horaire correspond.

—  À aucun moment, il n’y a un détail qui peut nous aider ?

—  Non, j’ai passé les images à la loupe, nous avons affaire à des pros.

—  Par contre, ils arrivent des Yvelines, ce qui laisse à penser que leur planque est dans le secteur !

—  Peut-être, mais la région est vaste, il nous faut plus de billes.

—  Je te remercie, je retourne sur les lieux. À plus tard.


Le commissaire retourna près de la Mercedes pour recueillir les premiers éléments. Il s’adressa au jeune homme qui sortait de la voiture.

—  Alors, des indices ?

—  Rien du tout, la voiture est nickel, un vrai maniaque le gars.

—  Merci, dit-il en se dirigeant vers les policiers qui s’affairaient aux alentours. Alors, du nouveau sur les traces de pneus ?

Une des spécialistes se retourna.

—  Oui, effectivement, il y a un deuxième véhicule qui est venu stationner derrière avant de repartir en marche arrière. Sûrement un gros SUV, les traces sont très larges et profondes.

—  Sinon, des marques de pas ou autres ?

—  Non, trop de pluie conjuguée aux passages de certains animaux, rien d’exploitable, mais on continue de chercher.

—  Ça commence comme la dernière fois cette enquête, c’est pénible. Ah, voilà mes trois collègues qui reviennent de leurs recherches. Alors, des indices ?

—  Rien, dit Jérôme, c’est gras, boueux, bourré de taillis, un vrai merdier. La dernière fois, c’était un trèfle ou un brin de muguet dans la forêt landaise, là, c’est un têtard dans un étang.

—  Je confirme, approuva Laura, même si je ne comprends rien à la comparaison de mon collègue.

—  C’est un truc entre nous, coupa Homère. On élargit les recherches avec des renforts ou on laisse tomber !

Fallait-il insister en risquant de perdre son temps ou arrêter dès à présent ?
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Axelle venait de rentrer dans la salle de réveil, harnachée comme un cosmonaute jusqu’au bout des pieds. Dès la porte franchie, elle s’arrêta net. La grande salle aux murs blancs, la lumière violente faisaient penser aux portes du paradis que l’on voit dans certains films. La vision de son amie, allongée sur son lit, bardée de tuyaux raccordés à des machines aux bruits incessants brisa son élan. Elle pivota pour repartir.

—  Bonjour, mademoiselle, l’interpella une infirmière, vous venez pour la jeune femme que nous venons d’opérer ? C’est le chirurgien qui m’a prévenue.

—  Euh oui, je ne voudrais pas déranger surtout.

—  Pas de souci, nous n’avons que deux personnes en salle de réveil. Avec le paravent, vous pouvez vous isoler.

—  Ah, merci, je peux m’approcher près du lit ?

—  Sans souci, vous pouvez même prendre la main de votre amie, lui parler aussi. Bien qu’elle soit dans le coma, vos deux corps communiquent grâce aux ondes.

Axelle s’approcha lentement du lit, en essayant de faire abstraction de toute la machinerie qui ronronnait ou bipait autour de Laurette. Elle prit la main de son amie, elle avait la poitrine serrée, son cœur s’emballa, il fallait qu’elle se ressaisisse.

—  Tout va bien, mademoiselle ? s’inquiéta l’infirmière.

—  Pas trop non, j’ai une sensation dans la poitrine qui m’oppresse, je ne vais pas y arriver, c’est trop dur de la voir ainsi.

—  Je vous apporte une chaise, asseyez-vous, respirez pour vous relâcher, vous connaissez la cohérence cardiaque ?

—  Oui, j’ai déjà pratiqué.

—  Eh bien, c’est le bon moment pour en faire.


Axelle s’assit, cala son dos le long du dossier de la chaise, posa ses mains sur ses genoux, ferma les yeux pour ressentir sa respiration. Son corps se détendait, son cerveau s’oxygénait, son rythme cardiaque s’apaisait lentement. Au bout de cinq minutes, elle ouvrit les yeux : la sérénité était revenue, maintenant elle pouvait regarder son amie sans tristesse. Laurette, malgré la gravité de la situation, avait ce joli visage enfantin, pâle certes, mais détendu. Elle avait cette beauté, cette profondeur d’âme indéfinissable qui vous bouleverse en toutes circonstances.

—  Laurette, chuchota Axelle, en caressant doucement sa main, je suis là avec toi. Tout s’est bien passé, le chirurgien a fait du bon boulot, tu l’as bien aidé, paraît-il.

Maintenant, c’est à toi de te battre avec toute ton énergie. Je t’aiderai de toutes mes forces.

La jeune femme essayait de faire abstraction de l’état de son amie, du matériel qui déchirait le silence de la pièce.

—  Il faut que je te laisse, le boulot m’attend.

Les sanglots noyaient ses beaux yeux verts, sa gorge se nouait, son corps grondait de devoir partir. Elle se leva doucement. Ses doigts qui glissaient le long de ceux de son amie semblaient encore happés par une force mystérieuse. Son corps quittait la chambre, mais pas son esprit. Arrivée dans le couloir, elle se colla le long du mur blanc, s’assit par terre avant de s’effondrer en larmes.

—  Un souci ? demanda une infirmière qui passait.

—  Non, merci, c’est gentil, tout va bien, c’est juste le contrecoup de la visite.

—  Ne vous inquiétez pas, elle est entre de bonnes mains.

—  Je sais, je vous en remercie.

Axelle allait se relever quand son portable sonna, c’était son chef.


—  Tu en es où à l’hôpital ? Nous avons vraiment besoin de toi ici.

—  J’arrive chef, répondit-elle en se mouchant le nez.

—  Ça va pas ? Un souci ?

—  Non, tout va bien.

—  J’ai deux nouvelles collègues à te présenter. Je te préviens, il y en a une, la rousse, qui n’a pas sa langue dans sa poche ; essaie d’être cool si possible.

—  Je ferai mon possible si elle ne me fait pas chier, surtout en ce moment.

—  Tu vois, tu pars sur de mauvaises bases. Attends de la voir, prends sur toi au moins au début.

—  OK, chef, à tout à l’heure.

Homère raccrocha son téléphone. La rencontre entre les deux jeunes femmes risquait d’être explosive. Axelle avait rejoint sa voiture, elle se vautra sur le siège. Elle se sentait lasse, vidée. Après quelques minutes, elle démarra pour filer vers son bureau. Son cerveau s’était de nouveau connecté sur l’agression de son amie. Qui pouvait lui en vouloir au point d’engager un tueur ? Laurette était-elle la victime collatérale de l’enquête précédente ? Lui aurait-elle menti ? Non, pas possible. Elle arrivait à présent devant les locaux du commissariat, gara sa voiture en vrac sur un trottoir, puis monta à la rencontre de ses collègues.

—  Bonjour à tous, lança-t-elle en entrant dans la grande pièce.

Le commissaire, surpris par l’arrivée de son adjointe, sortit précipitamment de son bureau, coupant court à la réponse du reste de l’équipe.

—  Bonjour, Axelle, tout va bien ? Je vais te présenter les deux collègues qui sont venues en renfort.

La jeune femme sentait dans la voix de son boss un stress énorme qui accélérait son débit. Les deux nouvelles recrues s’étaient levées pour venir la saluer. Homère les présenta.


—  Virginie Borel, sa partenaire Laura Vernisi, deux spécialistes de terrain. Voici Axelle Favier, mon adjointe, le flair de cette équipe.

—  Bonjour, mesdames, dit-elle sèchement.

—  Bonjour, répondirent-elles.

—  C’est toi la perle rare ? enchaina directement Laura, la rousse.

—  Je ne sais pas, c’est à mon supérieur d’apprécier.

—  Je confirme, s’empressa de répondre Homère sur le qui-vive.

—  Tu es une amie proche de la victime, paraît-il, continua Laura.

Apparemment les rumeurs se répandaient aussi vite que la connerie humaine. Axelle prit un temps de réflexion pour répondre. Fallait-il dès à présent dire la vraie nature de ses relations avec Laurette, quitte à avoir un retour désagréable ou moqueur ? Fallait mentir et attendre ?

—  C’est ma compagne, cela pose un problème à ces dames ?

Les deux flics restèrent bouche bée devant le retour vif.

—  Non, non, aucun souci, rétorqua Virginie, devançant sa partenaire.

—  Du moment que cela ne nuit pas à l’enquête à laquelle, en principe, tu ne devrais pas participer vu ta très grande proximité avec la victime, continua l’autre. C’est ta vie privée, tes histoires de cul ne m’intéressent pas.

Homère, qui avait perçu la virulence du retour, coupa court à la discussion. Il avait vu un coup de fusil dans le regard de son adjointe.

—  Voilà, mesdames, au boulot maintenant. Axelle, tu viens me voir, j’ai besoin de toi.

—  Bien sûr, chef, dit-elle d’une voix moqueuse en regardant Laura.

Ils s’installèrent dans le bureau sous le regard curieux des deux recrues. Le commissaire avait besoin des services


de sa collègue, il préférait le faire le plus discrètement possible au vu des derniers échanges.

—  C’est à propos de ton beau-père.

—  Oui, qu’est-ce qu’il lui arrive ?

—  Pour l’instant, on ne sait pas, on a retrouvé sa voiture vide dans la forêt de Saint-Germain-en-Laye.

—  Ah merde ! Enlèvement ?

—  Peut-être. Aucune trace de bagarre, ni de sang, mais la Police Technique et Scientifique nous en dira plus.

—  Vous avez quadrillé le secteur ?

—  Oui, mais j’aimerais que nous retournions sur place pour que tu t’imprègnes de la scène. Bien sûr, tout cela se fait en off, compris ? Tu as vu Laura ? Apparemment vous n’avez pas d’atomes crochus toutes les deux, mais pourquoi lui dire pour toi et Laurette ?

—  J’assume, juste j’assume, même si cela déplait. Pour le reste, l’avenir nous le dira. OK, je vous accompagne.
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Pendant le trajet, Homère fit un compte-rendu rapide des éléments en leur possession à propos des deux motards. Axelle parut surprise que les deux types soient rentrés sur l’autoroute à Chambourcy près de Saint- Germain-en-Laye. Elle en profita pour donner des nouvelles plus précises concernant son amie.

—  N’hésite pas à prendre un peu de temps pour passer la voir.

—  Merci, patron, elle va en avoir besoin. Par contre, je n’arrive pas à comprendre pourquoi on lui a tiré dessus, il doit y avoir une explication.

—  Je suis d’accord avec toi. En principe, vu le peu de fréquentations qu’elle a, nous devrions trouver rapidement qui lui en veut.

—  Ouais. Sinon, après notre virée, est-ce que l’on pourrait passer à l’institut ?

—  Pourquoi ?

—  Je ne sais pas, une intuition, mais trop vague pour l’instant.

—  Je te rappelle que tu es en off sur cette affaire.

—  Je sais, je sais.

Les deux flics arrivaient sur le sentier où les stigmates de leur passage étaient encore bien visibles. L’herbe avait séché, moulant les sillons des pneus des véhicules. Un joggeur arrivait en face d’eux au petit trot, les yeux rivés sur sa montre.

—  Pardon, monsieur, l’interpella Homère.

L’homme s’arrêta brusquement, visiblement surpris.

—  Commissaire Homère Lacoute, voici mon adjointe.

—  Oui, bonjour.

—  Vous courez souvent dans ce secteur ?


—  Deux à trois fois par semaine, à cette heure-ci en principe.

—  Vous n’avez rien remarqué d’anormal, ces jours-ci ?

—  Non, à part avant-hier, une Mercedes garée avec deux silhouettes à bord.

—  Vous les avez vues ?

—  Non, juste des formes, c’est pour cela que j’ai précisé deux silhouettes.

Le commissaire râlait intérieurement. Axelle en profita.

—  Vous croisez beaucoup de coureurs sur ce sentier ?

—  Non, très rarement. Par contre, la voiture dont je parle m’a doublé cinq minutes après.

—  Toujours deux personnes ?

—  Oui.

—  Merci, bon courage.

Les deux flics firent le tour du secteur tranquillement en élargissant la zone. Après quelques centaines de mètres, ils entendirent le ronronnement de l’autoroute.

—  Finalement, nous voilà pas très loin de la gare de péage de Chambourcy, remarqua Homère.

—  Exact. Est-ce que cela a une importance ?

—  Je ne vois pas pourquoi, mais bon.

—  Par contre, c’est bizarre que mon beau-père soit dans la forêt à deux jours d’intervalle. Soit il est mouillé dans l’histoire, soit il subit des pressions suite à la saisie de la drogue.

—  J’ai bien peur qu’il n’ait été kidnappé, j’espère que l’on ne va pas le retrouver dans un fossé.

—  J’espère aussi, confirma Axelle.

—  Allez, on rentre au bercail.

Ils reprirent le chemin de leur véhicule, la forêt prenait sa parure du début de soirée. Une brise légère faisait frissonner les feuillages. Quelques chants d’oiseaux accompagnaient la douceur du moment. Les deux flics marchaient côte à côte, sans se parler, ils étaient dans leurs pensées, quand le portable d’Homère sonna.


—  Monsieur Lacoute ?

—  Oui.

—  C’est la maison de retraite de Nanteau-sur-Lunain.

Je vous appelle au sujet de votre maman.

La voix était douce, posée, mais une mauvaise nouvelle se ressentait derrière le ton. Homère s’attendait à la nouvelle depuis longtemps, mais même préparé, la suite de la conversation l’angoissait.

—  C’est à propos de ma mère ? dit-il, la gorge nouée comme une liane. Elle…, elle est partie ?

—  Oui, je suis désolée, elle s’est éteinte pendant sa sieste. Nos sincères condoléances.

—  C’est ce qu’elle aurait souhaité, alors c’est bien. Je passerai en soirée. Merci.

Il remit son portable dans sa poche, sans même le raccrocher. Il pensait être prêt à accepter le départ de sa mère, mais non. Il fit quelques pas sur le côté, en essayant de contenir sa peine. Sa maman venait de quitter le rivage de ce monde pour un autre ailleurs peut-être. Elle avait mis fin sereinement à un chemin devenu difficile à parcourir. Lui restait seul, orphelin, il avait sa tristesse accrochée sur ses épaules. Quel que soit l’âge que l’on a, perdre un être cher est toujours une épreuve qu’il faut surmonter.

De son côté, Axelle, qui avait compris la situation, en avait profité pour prendre des nouvelles de Laurette. L’infirmière, malgré le peu d’évolution concernant son coma, avait tenu à la rassurer sur la stabilité de l’état de santé de son amie. Son chef revenait vers elle, la tête baissée, faisant semblant de chercher un éventuel indice dans l’herbe.

—  Ça va, chef ?

—  Oui, c’était la maison de retraite de…

—  J’ai bien compris, sincères condoléances. Surtout, n’hésitez pas, si besoin, pour vous changer les idées.

—  Merci, c’est gentil.


Homère considérait un peu son adjointe comme la fille qu’il n’avait jamais eue. Ce petit mot venant d’elle lui faisait grand plaisir.

—  Allez, on file au salon, dit-il.

Ils reprirent la voiture en direction de Paris. Pour distraire son chef, mais aussi parce qu’elle en avait besoin, Axelle se confia sur sa relation avec Laurette. Elle raconta tout le bien que lui procurait la jeune femme : l’apaisement, la sérénité retrouvée alors qu’elle partait en vrille. C’était la possibilité qu’elle avait maintenant de guérir ses blessures d’enfance, grâce à ce bel amour qui lui tendait la main.

—  Je suis heureux pour toi, ma grande, dit Homère. Tu mérites d’être heureuse.

L’entrée sur Paris fut compliquée comme d’habitude. Les gaz d’échappement, les klaxons, le vrombissement des scooters jouant à cache-cache avec la mort et le bruit des voitures avaient remplacé la fraicheur et le parfum de la forêt. Ils arrivaient maintenant devant le salon de beauté. Les grilles étaient descendues, un message était collé sur la porte.

—  Arrêtez-vous là, je vais jeter un œil.

Elle s’approcha de la vitrine pour lire le papier collé :

« L’institut est fermé définitivement, nous sommes désolées. » signé Laurette. Elle retourna vers le véhicule.

—  Alors ? questionna son chef.

—  Bizarre, sa collègue a fermé le salon définitivement.

—  Ah bon ? Elle aurait pu marquer « provisoirement ».

—  Faut qu’on retrouve cette Sonia rapidement.

—  Pourquoi ?

—  Mon instinct me dit qu’il y a un truc qui cloche. Il faut que l’on voie avec Sylvain le pédigrée de cette femme.

Les deux policiers prirent la direction du bureau. Sur place, chacun s’affairait aux tâches courantes. Les deux


nouvelles étaient penchées sur l’affaire en cours. À peine arrivé dans le bureau, le commissaire lança à ses adjoints :

—  Il me faut des renseignements rapides sur cette Sonia Petit.

—  Pourquoi ? fit Jérôme, vous avez de nouvelles informations ?

—  Une intuition, intervint Axelle.

—  Ah bah, si on perd du temps à chercher des renseignements sur une personne parce que madame a des intuitions, on n’est pas sortis de l’auberge, ironisa Laura.

Le commissaire coupa court à la réponse cinglante qu’Axelle s’apprêtait à faire.

—  Nous faisons confiance à notre collègue. De toute façon, cette Sonia est une proche de la victime, donc il nous faut des billes sur elle. Au boulot !

—  OK chef, fit Axelle en se dirigeant vers sa partenaire Laura.

—  J’ai dit au boulot, intervint son boss.

—  Juste un mot à dire à madame, chef.

Elle s’approcha, se pencha sur la jeune femme.

—  Si tu as des inquiétudes sur ma manière de travailler, sur mon sixième sens, moi je peux déjà te dire que toi, tu as un complexe de supériorité qui pue à dix mètres. Ici, on laisse son égo aux vestiaires, on fait un travail d’équipe, au service du boss.

Elle fit une bise sur le front de Laura, par pure provocation, avant de retourner à sa place. L’autre resta de marbre, mais ne comptait pas en rester là. Homère avait vu juste : avoir deux tigresses dans la même cage allait donner des moments sportifs, mais l’essentiel était que cela galvanise le groupe pour l’enquête.
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La fin d’après-midi sur Paris avait des allures monotones. Quelques sirènes de véhicules de pompiers venaient de temps à autre rompre l’ennui de la routine. Tout le monde était appliqué à taper sur son clavier, certains, comme Sylvain, avec la virtuosité d’un pianiste, d’autres, comme Homère, avec moins de talent en mot à mot. Des soupirs profonds témoignaient de la difficulté de certaines tâches ou d’une piste qui s’évanouissait faute de preuves.

—  Chef, j’ai les infos à propos de Sonia, interpella Sylvain.

—  J’arrive.

—  28 ans, née à Nanterre où elle habite toujours dans les tours Aillot.

—  Quoi ? sursauta Axelle, dans le même quartier que le dealer ?

—  Putain, dit Homère, si c’est une coïncidence, elle est extraordinaire !

—  Non, mon intuition me dit le contraire, même si cela en surprend dans ce bureau.

—  Bon, bon. Laura, Virginie vous venez avec moi, nous allons sur place.

—  Mais, chef ? s’étonna Axelle.

—  Toi, tu restes là, tu auras du temps pour aller voir ton am… la victime.

—  Non, mon amie, vous pouvez le dire.

—  Allez, en route mesdames.

Les trois policiers prirent leur gilet pare-balles par pure précaution, leur pistolet, puis se dirigèrent vers le parking. Laura décida de s’assoir à l’avant du véhicule. Le début du trajet se fit dans une ambiance bizarre, comme si chacune


ou chacun avait quelque chose à dire, mais n’osait pas. Homère se décida à parler.

—  Vous savez mesdames, il faut faire confiance à votre collègue quand elle a un pressentiment.

—  Ah bon ? Vous croyez à cela ? répondit la rousse.

—  Bien sûr, c’est un sixième sens qu’elle exploite à merveille.

—  Ouais, pas convaincue. Par contre, elle a un caractère difficile, je la trouve un peu vive, voire même agressive.

—  Ne vous inquiétez pas, plus vous la connaitrez, mieux vous l’apprécierez.

—  Sûrement, reprit Virginie, qui suivait la conversation avec un petit sourire ironique. Connaissant sa collègue depuis quelques années, elle savait à quoi s’attendre.

—  Nous voilà arrivés, nous allons à quelle adresse exactement ?

—  35, allée de l’Arlequin. À droite, chef.

—  Merde, on ne peut pas y aller en voiture ! Il y a un parking souterrain, nous allons y entrer. C’est glauque ici, un vrai repère de dealers ou je ne m’y connais pas.

Le commissaire gara le véhicule près d’une porte métallique fatiguée par les coups de pieds réguliers qu’elle devait subir pour être ouverte. L’endroit était sinistre, propre au guet-apens. Les trois flics prirent tout de suite l’escalier qui menait à l’extérieur. Ce quartier, qui se voulait novateur à l’époque, avec ses immeubles fardés, maquillés de carreaux de faïence multicolores. Il avait mal vieilli, surtout face à la modernité des tours de la Défense qui trônaient à quelques centaines de mètres. La multitude des bâtiments accentuait le naufrage de cette cité dont les occupants essayaient de survivre.

Des jeunes qui laissaient errer leur ennui, assis sur des bancs métalliques repeints au tag ; des mères de famille qui surveillaient des enfants distraitement en pianotant sur leurs portables. Certaines fenêtres, en forme de goutte


d’eau, pleuraient la tristesse et l’ennui. En fait, tout ici vous donnait envie de repartir au plus vite.

Il fallut un certain temps, dans le dédale des allées cernées de décorums grisâtres, de clôtures tordues, pour que le commissaire, accompagné de ses deux lieutenantes, trouve enfin la bonne adresse.

—  Quel étage, quel appartement ?

—  8e étage, appartement 39.

Le hall d’entrée de l’immeuble ressemblait à une salle où de mauvais coloriages garnissaient les murs. La loge du gardien avait été transformée en local. Saleté, odeurs nauséabondes, tout ici poussait à faire demi-tour. Même l’ascenseur refusait de s’ouvrir par peur du pire.

—  Bon, mesdames, à pied.

—  Pas de souci, nous avons l’entrainement.

L’escalier était, lui aussi, fleuri de noms d’oiseaux en tous genres, d’insanités plus grossières les unes que les autres et parfois même de tags joliment croqués dans ce monde perdu d’identité. Arrivés sur le palier crasseux, porte à droite, blindée comme souvent dans ces cités de banlieue, numéro 39. Au sol, un tapis usé où l’on pouvait encore déchiffrer « bienvenue ».

Le commissaire sonna une première fois, aucune réponse, deuxième tentative plus insistante, aucun bruit, aucun mouvement.

—  Apparemment, notre Sonia Petit n’est pas là. Je vais joindre le bureau.

Homère avait joint le geste à la parole en composant le numéro de Jérôme sur son portable.

—  Oui, c’est moi, personne à l’appartement de Sonia.

Tu peux dire à Axelle…

—  C’est en route, chef. Elle est partie à l’hôpital rendre visite à son amie, mais aussi pour récupérer les clés de l’institut. Elle a quelque chose à vérifier sur place, une intuition en quelque sorte.


—  Toujours un métro d’avance, notre collègue. Merci, à tout à l’heure.

—  Alors ? interpella Laura.

—  Comme d’habitude, Axelle a devancé ma demande.

—  Mouais, elle est surtout partie voir son amie.

—  Les deux, mais avec toujours à l’esprit son boulot de flic, c’est ce qui fait son charme et sa force.

La rousse en resta là, voyant dans le regard de son chef toute l’affection qu’il portait à Axelle.

De son côté, Axelle était arrivée à l’hôpital. Le fait de franchir la porte accélérait ses pulsations. Une angoisse tenace lui tiraillait l’estomac avant de retrouver Laurette. La chambre était éclairée par une immense fenêtre qui donnait sur la cour. Les murs, peints en deux tons différents, supportaient tout le matériel médical.

Son amie respirait paisiblement avec l’aide de l’appareil à oxygène. Son visage était détendu, il dégageait de la confiance, voire même de la sérénité. Axelle s’assit près d’elle, lui prit la main. Celle-ci dégageait une chaleur qu’elle connaissait depuis quelque temps maintenant. Il fallait à présent qu’elle communique avec elle, par la voix en plus du toucher.

—  Bonjour, Laurette, je t’ai apporté de la musique, celle que tu aimes, je vais la mettre en route.

Elle posa un petit appareil sur la table de nuit. Elle avait préparé tout un panel de chansons que son amie aimait écouter : « Je l’aime à mourir », « Je vais t’aimer » ou encore « À nos souvenirs » de Trois Cafés Gourmands. Elle alla dans le petit placard chercher dans le sac le bracelet en bois artisanal qu’elle lui avait offert. Elle le mit à son poignet, près du sien, pour rester en contact permanent. L’instinct de la policière étant toujours présent, elle en profita pour récupérer le portable, les clés de l’institut, puis retourna auprès de sa compagne. Axelle essayait de communiquer toute son énergie par la pensée quand la porte s’ouvrit. L’infirmière entrait.


—  Bonjour, mademoiselle.

—  Oui, bonjour, répondit Axelle un peu surprise.

—  Je viens vérifier si tout va bien.

—  OK, il faut que je sorte ?

—  Non, je ne fais pas de soins.

Elle s’approcha des appareils pour vérifier plusieurs données nécessaires, notamment l’apport en oxygène, l’alimentation à base de glucose envoyée dans les veines, accompagnée d’anti-inflammatoire.

—  Comment va-t-elle aujourd’hui ?

—  Tout est stable, elle peut sortir du coma d’un moment à l’autre.

—  Sa blessure ?

—  Trop tôt pour le dire, mais rien d’anormal, il faut attendre quelques jours. C’est vous qui avez amené de la musique ?

—  Euh, oui, fallait pas ?

—  Si, si, au contraire, si c’est ce qu’elle aime, c’est parfait, c’est bien de votre part d’y avoir pensé.

—  Je l’aide comme je peux, mais c’est dur, même pour une policière, de voir son amie avec tous ces tuyaux, cette machine avec ce ronflement incessant.

—  Je comprends, mais c’est nécessaire pour l’instant.

Tout va bien, à bientôt. Bonne soirée.

L’infirmière quitta la pièce à pas de velours, comme si elle ne voulait pas troubler la quiétude de la pièce. Axelle, toujours assise, s’était penchée sur le visage de son amie pour lui déposer un petit baiser sur le front en lui caressant les cheveux.

—  Ça va aller, ma belle, ça va aller.

Il était temps de partir maintenant, l’enquête était prioritaire, mais comme la dernière fois, elle n’arrivait pas à lâcher la main de sa compagne. Elle fit glisser ses doigts le long de ceux de Laurette, se leva, la regarda une dernière fois avant de sortir de la pièce. Elle préféra quitter


très
 vite l’hôpital pour ne pas revenir en arrière. Elle prenait maintenant la direction de l’institut.
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Homère, accompagné des deux nouvelles lieutenantes, arrivait au bureau.

—  Axelle est revenue ? interrogea-t-il.

—  Non, elle est toujours à l’hôpital, intervint Jérôme.

—  J’espère qu’elle ne sera pas trop préoccupée par l’état de son amie, il serait dommage qu’elle ne pense pas à prendre le portable, persifla Laura.

—  Aucun doute là-dessus, c’est une pro, confirma le commissaire. Sinon, personne à l’appartement, il faut qu’on mette rapidement la main sur cette jeune femme. Si demain nous n’avons pas de nouvelles, on perquisitionne. Déjà qu’on a perdu le beau-père d’Axelle, j’espère que cette enquête ne va pas nous entrainer dans le même merdier que la dernière fois. Il faut diffuser le portrait de monsieur Favier, il doit y avoir une photo dans le dossier de Cynthia. D’ailleurs, je me demande si nous ne devrions pas nous pencher à nouveau sur cette affaire !

Au même moment, son portable sonna, c’était Axelle.

—  Allo, chef ?

—  Oui. Alors, du nouveau ?

—  Je suis au salon de beauté, je ne trouve rien dans les dossiers de Laurette au sujet de Sonia.

—  Normal, cela doit être sur son ordinateur.

—  Ouais, c’est pour cela que je vais le ramener. Par contre, il n’y a pas de trace des clés du local du sous-sol.

—  Celui où était la drogue ?

—  Oui, c’est surprenant que mon amie ne les ait pas sur son trousseau, j’ai tout fouillé sur place, rien. J’ai aussi vérifié le répondeur du téléphone fixe, il est plein de messages de personnes qui sont surprises que l’institut soit déjà fermé. Dans le téléphone de Laurette, j’ai aussi trouvé un numéro de portable pour Sonia, je l’envoie à Sylvain par SMS.


—  La collègue de Laurette n’a prévenu personne ?

—  De toute évidence, non, c’est surprenant.

—  Je te confirme.

Toute l’équipe était à l’écoute de la conversation, Homère ayant pris le soin d’allumer le haut-parleur pour que chacun soit au courant directement. En écoutant les paroles de sa collègue, Sylvain avait pris connaissance du texto et s’empressait de localiser à quel endroit celui-ci bornait ou avait borné dernièrement. La manipulation prit quelques secondes.

—  Chef, le portable de mademoiselle Petit n’est plus en service, il a été localisé pour la dernière fois hier soir à Nanterre, quartier du Chemin de l’Ile, près de la gare.

—  Merde, gronda celui-ci, pourvu que…

C’est Axelle qui décida de faire une proposition.

—  J’ai une idée patron, il faut que je reprenne contact avec ma mère pour lui soutirer des infos. Je pense qu’elle nous cache quelque chose.

—  J’ai eu la même idée, mais je ne sais pas du tout pourquoi. Il est vrai que sur ses trois interrogatoires, elle n’a pas décroché une parole à part pour dire : « La justice tranchera ».

—  Moi, si. Il y a quelque chose à gratter de son côté, j’en suis sûre. Nous avons été un peu vite en besogne à son sujet, en partie à cause de ma rancune tenace, mais la disparition de mon beau-père remanie les cartes.

—  Nous aurions raté quelque chose à son sujet ?

—  Peut-être. Avant que je la contacte, il faut que vous demandiez à la procureure si on peut la changer de cellule.

—  Pour quoi faire ?

—  Pour la mettre avec deux lesbiennes, de préférence un peu basanées.

—  C’est quoi cette idée ? Tu déconnes complètement !

—  Non. Ma mère est une raciste invétérée, doublée d’une homophobe viscérale. Si vous lui mettez deux homosexuelles attentives et amoureuses, elle ne tiendra pas


quinze jours. C’est à ce moment-là que je la verrai pour un deal. Surtout pas de cinoche pour les deux filles, il faut qu’elles restent le plus naturelles possible dans leur relation.

Dans son coin, Laura murmura à l’oreille de Virginie :

—  C’est bien une proposition à la con qu’elle vient de faire. La reine de l’intuition est à court d’idée apparemment. J’espère que le chef ne va pas se laisser embarquer dans cette combine. Je trouve qu’il manque d’autorité sur ce coup-là.

—  Tu crois que cela peut vraiment fonctionner ton truc ? reprit Homère, un peu sceptique.

—  Cent pour cent garanti, patron. Vous me connaissez depuis le temps que nous travaillons ensemble.

En disant cela, elle pensait à ses deux nouvelles collègues.

—  Bon, il me reste à convaincre la procureure, je ne sais pas comment je vais lui proposer ton idée.

—  Vous voulez que je vous aide à la persuader ? Je rentre maintenant.

—  Oui, c’est une bonne idée, je t’attends pour l’appeler.

—  OK, à tout de suite.

Le commissaire raccrochait son portable sous le regard amusé, voire même incrédule, de certains. Il faut dire que la proposition d’Axelle avait de quoi laisser perplexe. Sylvain et Noémie étaient plutôt confiants sur le concept, Jérôme témoignait d’un léger doute, comme à son habitude. Quant à Virginie et Laura, elles avaient un sourire au coin des lèvres qui en disait long sur cette idée. Tout le monde reprit sa place, impatient d’assister à la demande du commissaire à la procureure.

De son côté, Axelle était descendue au sous-sol pour voir le local. Il était fermé comme prévu, aucune trace d’effraction. Elle reprit le chemin du bureau, la radio diffusait « J’ai attrapé un coup de soleil » de Richard Cocciante. Elle chantait à tue-tête cette belle chanson, en


pensant à son amie dans sa chambre d’hôpital. Elle arrivait maintenant près du commissariat, le temps de garer la voiture, d’envoyer un texto à son chef : « Je suis en bas », afin qu’il se prépare mentalement à la demande qu’il devait faire.

—  Hello, dit-elle en franchissant la porte. Tiens Sylvain, voici l’ordi. J’arrive patron, le temps de poser mes affaires.

Dans son bureau, Homère semblait tout petit dans son siège, comme s’il redoutait la suite des événements. Son adjointe s’était assise en face de lui, le visage rieur, mais déterminé.

—  Bon, j’appelle la procureure.

Le téléphone sonna plusieurs fois avant que celle-ci ne décroche.

—  Allo, madame la procureure, bonjour, vous allez bien ?

—  Oui et vous ? Cette enquête, ça avance ?

—  Euh justement, je vous appelle pour une demande un peu particulière.

—  Oui, de quel genre ?

—  Bah, un peu spécial en fait, mais c’est pour faire progresser nos investigations.

—  Je vous écoute.

—  Voilà, voilà, c’est un peu compliqué. Nous avons besoin que vous interveniez auprès de la prison où est incarcérée madame Favier.

—  D’accord, mais à quel propos ?

—  Il faudrait que vous leur fassiez une demande.

—  Vous n’êtes pas très clair, commissaire.

C’est le moment que choisit Axelle pour prendre le relais de son supérieur. Celui-ci commençait un peu à s’embarquer dans des explications inutiles.

—  Bonjour, madame la procureure, c’est Axelle.

—  Euh, oui, bonjour.


—  L’idée vient de moi, c’est plus simple que je vous explique directement.

—  OK, j’écoute.

La jeune femme expliqua le plus brièvement possible les raisons de la demande. Pourquoi il était important de reprendre la piste de sa mère, suite à la disparation de son beau-père. La nécessité du stratagème pour obtenir des informations de celle-ci.

—  Voilà, vous savez tout, madame la procureure.

—  Je vois que vous ne manquez pas d’imagination, lieutenante, mais là, vous poussez le bouchon un peu loin, me semble-t-il.

—  Bah, si vous avez une autre idée, n’hésitez pas, dit Axelle agacée.

Le commissaire regarda son adjointe en lui faisant signe de se calmer, qu’elle avait une juge au bout du fil.

—  Vous êtes sûre, certaine, pour votre mère, que cette mise en scène peut la faire craquer ?

—  Cent pour cent sûre, affirma-t-elle, tout en ayant à l’esprit que tout cela pouvait ne servir à rien, mais qu’au moins elle aurait essayé.

—  D’accord, j’appelle le centre pénitentiaire, je connais bien la directrice. Je vous rappelle dès que j’ai son accord, bonne soirée.

Homère, reposa le téléphone sur son socle avec un « ouf » de soulagement. Il regardait son adjointe avec un sourire de satisfaction. Il est vrai que celle-ci avait aussi un don pour convaincre quiconque. Certains disaient dans le service qu’elle pouvait vendre un âne en faisant croire que c’était un cheval de course. Toute l’équipe avait suivi la conversation au travers de la baie vitrée. La fin d’après-midi se déroula tranquillement. Homère quitta le bureau, il partit directement à Nanteau-sur-Lunain, pour dire un dernier au revoir à sa maman. Ses trois autres collègues rentraient directement chez eux. Quant à Axelle, elle fit un détour par l’hôpital pour soutenir Laurette.


7 h 40 le lendemain, le commissaire arrivait dans les locaux encore déserts. Il prit un petit café, se cala dans son fauteuil. Dehors, en ce mois de juillet, la pluie nettoyait autant la pollution permanente de la capitale que les visages fatigués des Parisiens. Les parapluies semblaient flotter sur les trottoirs. Une armée d’hommes et de femmes enrobés de plastique déambulait sur le trottoir, des touristes japonais ou chinois sûrement. Perdu dans ses pensées, il fut surpris par la sonnerie de son portable.

—  Allo ? Oui, madame la procureure, déjà au boulot… C’est OK pour le changement de cellule de madame Favier ? Parfait, j’en informe ma collègue. Sinon vous passez ce matin pour me présenter votre remplaçante ? Pas de souci.

La journée s’annonçait plutôt bien pour une fois ; il apprécia d’autant plus son café.
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À la maison d’arrêt de Versailles, le déménagement de madame Favier était en préparation. Cette maison d’arrêt était le plus ancien établissement pénitentiaire des Yvelines. Initialement pensionnat, les bâtiments devinrent une prison dès 1789, puis maison de réclusion pour les prostituées, gérée par des religieuses. Depuis, cette maison d’arrêt accueille des femmes et est connue dans le département sous le nom de « Prison des femmes ». Cependant, quelques hommes bénéficiant du régime de la semi-liberté y ont un bâtiment spécifique. La prison se situe au cœur de la ville de Versailles, au n° 28 de l’Avenue de Paris. C’est la directrice en personne qui allait procéder au déménagement, pour plus de crédibilité vis-à- vis des détenues. Par chance, une rénovation des cellules était en cours, il fallait juste modifier le planning des travaux.

—  Bonjour, madame Favier, vous allez bien ?

—  Bonjour, oui, que me vaut votre visite ?

—  Nous allons vous changer de cellule.

—  Ah bon ? Mais je suis bien ici, seule.

—  Justement, on en profite pour rénover des locaux trop vétustes. Une place s’est libérée à l’étage, vous déménagez maintenant.

Le ton était délibérément autoritaire, pour éviter toute discussion inutile.

—  Maintenant, mais…

—  Les gardiennes vont vous aider.

—  D’accord, mais vous auriez pu me prévenir.

—  Les aléas des chantiers, madame.

Les deux surveillantes aidèrent madame Favier à prendre les quelques affaires qu’elle possédait, puis prirent le couloir en direction de la nouvelle cellule.


Arrivées devant la porte, c’est la directrice qui ouvrit.

—  Bonjour, mesdames, voici votre nouvelle codétenue provisoire.

La pièce était agréablement éclairée. Les murs, repeints couleur taupe, donnaient une impression plutôt agréable, si l’on peut dire.

—  Bonjour, répondirent deux métisses aux cheveux bouclés, le regard accueillant malgré des yeux noirs.

—  Bonjour, mesdames, répondit la mère d’Axelle froidement.

—  Moi, c’est Florina, elle Angélica, et toi ?

—  Appelez-moi madame si c’est possible, je préfère aussi le vouvoiement.

—  OK, pas de souci. Tu viens, ma chérie ? Je vais continuer à te couper les ongles, dit Angélica.

Les deux jeunes femmes avaient été briefées, en échange de menus avantages concernant la nourriture. On voyait déjà dans le regard de madame Favier tout le dégout qu’elle éprouvait.

—  Je vais rester longtemps avec ces deux-là ?

—  Le temps des travaux, donc plusieurs semaines sans doute.

—  Vous n’avez pas une place ailleurs ?

—  Non, dit sèchement la directrice, vous ne voulez pas une chambre seule, non plus ? Allez, rangez vos affaires, la couchette en haut à gauche est libre, la quatrième place est occupée par une femme qui est hospitalisée en ce moment. Bonne continuation.

La porte claqua dans un bruit de ferraille, la punition commençait pour madame Favier, d’autant plus que les deux métisses en profitaient pour se cajoler un peu avant la promenade.

—  Cela vous dérangerait d’attendre que je parte à la promenade pour faire vos insanités, mesdemoiselles ?


Comme convenu avec la responsable de la prison, pas de provocation. Elles s’installèrent chacune dans leur couchette.

—  Vous êtes ici pour quel motif, madame ? interpella Florina.

—  Erreur judiciaire.

—  Moi, c’est vol à l’étalage à répétition, j’attends mon jugement.

—  Pour moi, dit son amie, conduite en état d’ivresse, doublée d’une insulte à agent. Pareil, je suis en attente du procès, mais je ne risque pas trop lourd. Heureusement que j’ai rencontré Florina, nous sommes heureuses toutes les deux. Pour les câlins ne vous inquiétez pas, nous serons discrètes.

La mère d’Axelle fulminait dans sa couchette : comment allait-elle supporter cette promiscuité ? Déjà, deux femmes de couleur dans la même pièce et de surcroit lesbiennes, un comble pour une catholique assidue, mais raciste. La porte s’ouvrit.

—  Promenade, mesdames, on se dépêche.

Les trois femmes s’engagèrent dans le couloir pour descendre dans la cour. Dès qu’elles furent à l’extérieur, les deux métisses firent le nécessaire pour s’embrasser en prenant soin que madame Favier puisse les voir, cela faisait partie du plan de déstabilisation. Celle-ci s’approcha d’une gardienne.

—  C’est toléré ce que font ces deux femmes ?

—  Elles sont déjà enfermées derrière des barreaux, un peu d’amour, de chaleur humaine ne peut pas leur faire de mal.

—  Quand même, c’est malsain, contre nature.

La surveillante se retourna vers elle brusquement.

—  Vous n’êtes pas un peu arriérée au niveau de la tolérance, ma petite dame ? Il faut évoluer ! En plus, ici, il faudra vous y faire, ce ne sont pas les seules, croyez-moi.


Allez vous détendre ! En plus, vous n’êtes pas obligée de les regarder, elles sont plutôt discrètes.

Madame Favier s’éloigna, dépitée. Effectivement, les prochains jours allaient être très difficiles à vivre dans une telle ambiance.

Entretemps, au 62 avenue Mozart, les adjoints du commissaire étaient arrivés les uns après les autres. Seul Sylvain paraissait pour une fois de mauvaise humeur.

—  Un souci ? questionna Jérôme.

—  Non, juste hier soir, j’ai raté une qualification pour la compétition vidéo de ce week-end. J’avais pas la tête à ça.

—  Des soucis personnels ?

—  Non, le boulot, l’enquête, la copine d’Axelle dans le coma, ça fait de la peine pour elle, elle était rayonnante, ces derniers temps. Plus les deux nouvelles que je ne sens pas, bref, la misère.

—  T’inquiète, une bonne journée de boulot, après ça ira mieux !

Le commissaire sortit de son bureau.

—  Je vous informe que madame la procureure vient nous présenter sa remplaçante, elles seront là dans dix minutes. Est-ce que l’on a des infos supplémentaires à communiquer ?

—  Malheureusement rien, chef, indiqua Jérôme. Nous avons diffusé la photo de monsieur Favier. Tout à l’heure j’appelle les parents de Sonia Petit, on ne sait jamais, des fois qu’ils aient un double des clés.

—  Parfait.

À peine ces paroles étaient-elles prononcées que la procureure franchissait la porte, suivie de sa collègue. Homère se retourna, se figea, surpris.

—  Mesdames, messieurs, bonjour.

—  Bonjour, répondit l’ensemble du groupe.


—  Je vais quitter mes fonctions sur Paris pour retourner dans ma Bourgogne natale. Voici ma remplaçante, Joëlle Lesage.

—  Bonjour à toutes et à tous, dit-elle. Bonjour, Homère.

Celui-ci fut surpris, voire gêné, qu’elle précise son prénom. D’ailleurs, tout le monde se regarda, étonné.

—  Vous vous connaissez ? s’étonna la procureure.

—  Oui, nous sommes partenaires de course à pied depuis quelques semaines. Maintenant nous préparons la même épreuve, pour fin octobre.

—  C’est exact, confirma Homère.

—  Donc, il sera inutile pour vous de faire plus ample connaissance, ça permettra d’aller plus vite.

Le commissaire présenta lui-même le reste de son équipe, avec un petit mot d’éloge pour chacune et chacun. À peine avait-il fini qu’Axelle entra dans le bureau à cent à l’heure.

—  Euh, pardon, excusez-moi, je ne savais pas que…

Son chef la coupa dans ses explications.

—  Axelle Favier, elle travaille beaucoup en ce moment sur une nouvelle affaire. De plus elle a une amie proche à l’hôpital.

Il ne voulait pas en dire plus à ce sujet, car il avait besoin d’elle en off.

—  Bonjour, madame la procureure, bonjour…

—  Joëlle Lesage en charge de cette affaire d’homicide. Vous avez un lien de parenté avec madame Favier actuellement incarcérée ?

—  Oui, c’est ma mère.

—  Et monsieur Favier ?

—  Mon beau-père.

Dans son coin, Laura chuchota à sa collègue Virginie :

« Sans oublier Laurette, la petite amie, ça fait beaucoup de monde aux prises avec la police dans son entourage ».


J’espère que le chef va faire son boulot pour la tenir à l’écart.

—  Bien, fit la procureure, je vous laisse à votre affaire. Madame Lesage, je vous laisse ici pour faire le point précis avec toute l’équipe. Bonne continuation à toutes et à tous.

Elle sortit du bureau, accompagnée par le commissaire, qui tenait à lui souhaiter bonne route et la remercier pour la confiance qu’elle lui avait toujours accordée. Le reste de l’équipe commença à faire le point sur l’enquête en cours, Axelle essayait d’écouter tant bien que mal pour rester au cœur de l’action.
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Cela faisait maintenant une semaine que Laurette avait été agressée et l’enquête n’évoluait pas. Du côté de monsieur Favier, aucune trace, aucun témoignage n’avaient permis de le localiser. Était-il séquestré ou mort ? Pas un cadavre découvert dernièrement ne lui correspondait. Pour Sonia Petit, pas mieux, ses parents avaient eu la gentillesse d’accompagner le commissaire et Jérôme à son appartement.

Sur place, aucun n’indice ne permettait d’envisager un enlèvement. Son père et sa mère affirmaient que leur fille était coutumière de ce genre de départ à l’improviste. Ils n’étaient pas non plus inquiets pour le portable, qu’elle coupait parfois pendant plusieurs jours. Bref, compliqué de lancer un avis de recherche.

Homère relisait certaines dépositions quand le téléphone sonna.

—  Allo, commissaire ? C’est Maitre Honoré de Berzeton, vous allez bien ?

—  Bonjour, Maitre. Oui, tout va bien.

—  Je vous appelle au sujet de ma cliente, madame Favier.

—  Oui, deux minutes, je ferme ma porte.

Il avait mis sa main sur le micro du téléphone pour appeler Axelle.

—  Viens vite, dépêche-toi !

La jeune femme se précipita,  sous le regard interrogateur de Laura et Virginie.

—  Assieds-toi, c’est l’avocat de ta mère. Oui, je vous écoute, Maitre.

—  J’ai vu madame Favier hier, elle est dans une situation difficile.


—  Ah bon ? À la maison d’arrêt ?

—  Plus précisément dans sa cellule.

—  Des soucis avec des codétenues violentes ?

—  Non, pas vraiment, mais elle vit très mal sa situation, vous connaissez ses convictions, sa religion.

Axelle avait fait un clin d’œil à son supérieur, le plan mis sur pied avait, semble-t-il, fonctionné comme prévu.

—  Que puis-je pour elle ?

—  Vous connaissez bien la procureure, serait-il possible d’intercéder auprès d’elle pour envisager une solution, un changement de cellule ?

Le flic souriait, l’avocat ne savait apparemment pas que la procureure partait et encore moins que sa remplaçante le côtoyait régulièrement.

—  Vous savez, je ne suis que commissaire, je vais voir ce que je peux faire, je vous rappelle d’ici une heure.

Il raccrocha le combiné, se cala dans son siège.

—  À toi de jouer, maintenant. Je le rappelle tout à l’heure pour lui dire OK, mais que c’est toi qui vas sur place. C’est à prendre ou à laisser.

—  OK, chef, vous me prévenez.

Elle allait s’assoir à son bureau quand une idée lui vint à l’esprit, elle se dirigea vers Sylvain.

—  Dis, tu peux me dire la distance qu’il y a entre l’endroit où mon père a disparu et la gare de péage de Chambourcy ?

—  Attends, on va regarder ça.

Quelques clics sur le clavier, un plan qui apparait.

—  Pas plus de cinq cents mètres, pourquoi ?

—  Une intuition, dit-elle, en se retournant vers ses deux nouvelles collègues. Mais j’en parlerai après ma visite à la prison. Merci, Sylvain.

Elle retourna s’installer devant son ordinateur, le regard enjoué. Une heure plus tard, le commissaire appelait


l’avocat de sa mère pour lui confirmer le rendez-vous pris avec la directrice, puis il prévint Axelle.

—  Tu peux filer à la prison, ta mère t’attend.

—  OK, j’y cours.

Elle prit rapidement son sac, ses clés, puis descendit quatre à quatre les marches de l’escalier. Dehors, le temps hésitait entre maussade, pluvieux ou ensoleillé. La sortie de Paris fut rapide. Elle en profita pour faire un rapide détour vers le péage de Chambourcy, histoire de…

Arrivée devant le centre pénitentiaire, elle présenta sa carte de police. Puis, direction une pièce isolée, à la demande du commissaire, pour éviter toute pression des gardiennes.

Elle s’assit dans une pièce sans fenêtre, aux murs gris souris. Une simple table en formica, entourée de deux chaises inconfortables. Sa mère pénétra dans le local, droite comme un cierge, mais pour une fois le regard plutôt complaisant vis-à-vis d’elle. C’est la première fois qu’elle la voyait sans fard, sans bijoux, toute de triste vêtue. Ce n’était plus la même, elle semblait métamorphosée, redevenue une femme ordinaire.

—  Bonjour, Axelle.

Elle fut surprise d’entendre son prénom sortir de la bouche de celle qui ne l’avait jamais appréciée.

—  Euh, bonjour.

Il fallait qu’elle se ressaisisse rapidement ; elle décida le tutoiement pour plus de convivialité.

—  Tu as quelque chose à nous demander ou à nous dire ? Je parle de la police, bien sûr.

—  Oui, j’ai prétexté un changement de cellule, je fais croire que celle où je suis est cauchemardesque.

—  C’est-à-dire ?

—  Cela ne te regarde pas, la directrice est au courant, c’est le principal.

—  Que peux-tu nous proposer en échange ?


Un long silence pesant s’installa entre les deux femmes ; la mère avait la tête baissée, sa fille la fixait droit, attendant de croiser son regard. C’est Axelle qui engagea la conversation.

—  Des révélations à faire sur ta culpabilité dans l’affaire Cynthia ?

—  Oui, vous faites une énorme erreur judiciaire.

—  Ah bon ? Avec toutes les preuves accumulées contre toi ?

—  Parlons-en. Le prêt de Cynthia, oui, c’est moi : je me suis prise d’affection pour ces deux jeunes femmes qui avaient un potentiel énorme. Le retour, c’était l’achat de produits de beauté, sans compter la publicité pour notre entreprise.

Axelle écoutait avec attention, elle semblait interpellée par cette version, mais pourquoi pas ?

—  Le chantier, c’est ton beau-père qui l’a suivi. Je n’y mettais les pieds que pour les soins.

—  Olga Blesco, tu dis quoi à son propos ?

—  Je vous ai dit la vérité : je l’ai rencontrée sur le trottoir, j’ai décidé de l’aider. Je te rappelle que je suis catholique pratiquante, je me soucie du malheur des autres.

—  Pas du mien, apparemment.

En disant cela, elle sentit une douleur lui traverser la poitrine, un coup de poignard venu de son enfance.

—  Toi, c’est autre chose, mais tu ne peux pas comprendre, du moins pas pour l’instant. Pour la jeune femme Olga, c’est ton beau-père après qui a géré, moi j’avais fait ma bonne action.

—  Le portable, la drogue dans le parc chez vous, c’est accablant, ça.

—  Parlons-en aussi. Le portable dans un coffre-fort dont ton beau-père et moi avons les clés. Quant au code « Noraf », je te rappelle que c’est mon nom de jeune fille, c’est un peu court comme preuve. Pour le local, je n’en connaissais même pas l’existence, je ne suis pas une femme d’extérieur, tu devrais le savoir.


Plus les confidences avançaient, plus Axelle ressentait un mal-être, se serait-elle trompée si lourdement, aveuglée par la rancœur qu’elle avait vis-à-vis de sa mère ? Elle se prenait même à avoir de l’empathie pour elle.

—  Pourquoi n’as-tu rien dit, lors de ton interrogatoire ?

—  Dieu sait que je suis innocente, c’est l’essentiel, la justice se fera en ma faveur le jour venu. Mon séjour en prison a d’autres raisons.

—  Ah bon, lesquelles ?

En disant cela, elle avait pris son portable pour envoyer un SMS à Sylvain : « Parle du péage de Chambourcy au chef. Grosso modo, l’idée serait que mon beau-père ait simulé un enlèvement. Il aurait rejoint quelqu’un sur l’aire à côté. »
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Au commissariat, chacun s’affairait sur le dossier de Laurette. Jérôme avait recueilli quelques informations auprès des parents de Sonia Petit. La jeune femme était née à Nanterre, son père travaillait comme comptable à la Défense, sa mère était secrétaire dans un cabinet médical. L’éducation de leur fille avait été compliquée au moment de son adolescence avec des soupçons concernant l’utilisation de substances illicites. Vers vingt ans, elle s’était lancée dans une formation de communication menée à son terme. Quelques boulots à droite à gauche pendant plusieurs années. Elle vivait seule à présent, près de la Défense. Quelques fréquentations de la gent masculine. Dernièrement, elle avait suivi une série de stages sur le massage, d’où son entrée au salon de beauté.

—  Chef, je peux vous parler ? J’ai une information intéressante proposée par Axelle.

—  Elle t’a contacté de la prison ?

—  Oui, un message, le voici. Il tendit son portable à son supérieur.

—  Elle a dû avoir un renseignement de sa mère qui l’amène à envisager une piste, celle du beau-père. Nous nous serions trompés depuis le début, merde !

—  C’est-à-dire, patron ?

—  Celui que personne n’a soupçonné aurait maquillé sa fuite en enlèvement. Il aurait rejoint la gare de péage pour retrouver un complice.

—  On peut le savoir avec les caméras qui ratissent les zones de péage.

—  Parfait, tu fonces là-bas avec Jérôme, tu emmènes aussi Laura avec toi.

—  OK, c’est parti.


Le temps de prendre un ordinateur portable, les clés d’un véhicule et les trois flics étaient en route. Le trajet fut très rapide pour rattraper la direction ouest de Paris. Ils arrivaient à la gare de péage Chambourcy, le temps de garer le véhicule. Sylvain décida d’aller directement au bureau de contrôle tandis que Jérôme, accompagné de Laura, allait inspecter les éventuelles possibilités de franchir les clôtures. Les locaux étaient constitués de deux petits bâtiments positionnés à côté des barrières. À l’intérieur du premier bâtiment, deux vigiles scrutaient les images des écrans de surveillance.

—  Bonjour, messieurs, lieutenant Borel, je peux vous demander des renseignements ?

—  Oui, répondirent les deux hommes.

—  Vous conservez les bandes enregistrées de la gare de péage ?

C’est le plus corpulent qui acquiesça.

—  Oui, 15 jours ici, ensuite elles sont stockées dans un autre endroit pendant encore quinze jours.

—  Vous avez combien de caméras sur le site ?

—  Une sur chaque barrière, plus une sur l’arrivée de Paris, l’autre en direction de la province.

—  Vous avez les enregistrements du 7 juillet ?

—  Je vais voir aux archives.

L’homme rentra dans un local, le bruit de tiroirs que l’on ouvre, de boites que l’on déplace. Après quelques minutes, le vigile revint avec un disque à la main.

—  Voici l’ensemble de la journée.

—  Nous pourrons les visionner, s’il vous plait ?

—  Pas de souci, mais c’est long. Vous avez une plage horaire ?

—  Oui, juste pour voir la qualité de l’image. Nous visionnerons tout cela au commissariat. Où se trouve le visuel de la caméra du parking ?

Le plus âgé lui montra l’écran de contrôle où il put apercevoir ses deux collègues. Il décida d’appeler Jérôme


pour lui indiquer quel secteur il fallait explorer. Celui-ci se positionna avec sa collègue au plus loin de la visibilité de la caméra. C’est en se baissant que Laura constata que le grillage avait été coupé puis remis grossièrement en place.

—  Je crois que nous avons une piste, Sylvain.

—  Bien vu, je confirme à Jérôme.

Il fit des signes à son collègue pour lui indiquer l’emplacement à contrôler sur les enregistrements.

—  Je crois que vous allez être obligés de réparer votre clôture afin d’améliorer la sécurité, ironisa le lieutenant auprès des deux vigiles. Montrez-moi la qualité des images.

Sur l’écran, le film de la soirée du 7 juillet défilait, la visibilité était correcte. Les personnes présentes sur le parking se distinguaient clairement. Ce visionnage suffisait à Jérôme pour amener le disque au bureau. Il descendit rejoindre ses deux collègues près du grillage.

—  C’est plausible l’idée d’Axelle, finalement !

—  Pour l’instant, il n’y a rien d’évident, rétorqua Laura, ce trou ne veut rien dire, il est peut-être très vieux.

—  La vérité sortira du visionnage des images dont tu vas te faire un plaisir de t’occuper, ma chère.

Jérôme avait un petit sourire qui en disait long. La jeune femme n’apporta pas de réponse, se contentant de retourner à la voiture en grimaçant. Sylvain prit son portable pour prévenir le commissaire de la découverte de ce passage avant de se retourner vers son collègue.

—  Je passe au travers de la clôture pour aller à l’endroit où nous avons retrouvé la Mercedes. En même temps, je chronomètre tout en cherchant un indice.

—  Prends Laura avec toi, ça la défoulera.

—  OK, Laura, tu m’accompagnes, on va à pied jusqu’au lieu de l’enlèvement.

La jeune femme retrouva le sourire.

—  OK, j’arrive.


Les deux flics traversèrent le grillage avant de le longer sur quelques dizaines de mètres. Ils avançaient maintenant sur l’allée qui menait au lieu où avait été découverte la Mercedes. Leur objectif était de trouver un indice quelconque prouvant le passage de monsieur Favier. Après une quinzaine de minutes, ils arrivèrent sur le site de l’enlèvement. Ils n’avaient rien trouvé, la déception.
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À la prison, la mère d’Axelle allait faire un aveu qui allait changer le jugement de sa fille.

—  En ce qui concerne ton histoire de viol, dans le parc, je te réaffirme que ce n’est pas moi qui t’ai attouchée.

Axelle eut un spasme énorme dans la poitrine.

—  Ah, tiens ?

—  Oui, comme je te l’ai dit le jour où tu es venue à la maison, je n’y suis absolument pour rien. D’ailleurs aujourd’hui, cela me chagrine beaucoup cette histoire.

—  Mais, ce qu’a dit Marguerite !

—  La vérité, je me suis penchée sur toi un long moment pour te regarder, sans plus, après je suis partie me reposer.

—  Mais, cette manière de parler à cette pauvre femme, pourquoi ?

—  Un contentieux, j’aurais dû te dire qu’elle a la maladie d’Alzheimer. Elle nous a cassé plusieurs objets de très grande valeur, ce qui m’a mise en colère, d’où notre accrochage ce jour-là.

—  Comment je peux te croire ?

—  Parce que je te jure sur Dieu que je ne t’ai rien fait.

Je suis ta mère, de surcroit croyante.

—  Mais qui alors, merde ? Ça n’en finira pas cette histoire !

Axelle retombait dans le désespoir de connaitre un jour la vérité. Elle avait la tête entre ses mains quand sa mère lui passa la sienne dans les cheveux. Elle se redressa, surprise.

—  Qu’est-ce qui te prend, pourquoi ce geste de tendresse maintenant ?


—  J’ai beaucoup appris ici, c’est pour cela que je voulais attendre mon jugement. Dieu ne me pardonnera pas mon attitude à ton égard ; seule une lourde pénitence peut m’enlever une partie du fardeau.

La jeune femme regardait sa mère les yeux écarquillés. Elle avait en face d’elle une autre personne, elle croyait rêver éveillée. Comment un tel changement était-il possible, après tant d’années à se détester l’une et l’autre ?

—  C’est pour ton changement de cellule que tu me passes de la pommade ?

—  Pas du tout. D’ailleurs, cette demande était un prétexte pour te parler, je préfère rester où je suis.

—  Avec les deux métisses ?

—  Comment tu sais ?

—  La directrice me l’a dit.

—  Ah, cette idée ne viendrait pas de toi par hasard, pour me faire parler ?

Axelle décida d’être franche. Elle avait maintenant un soupçon de gratitude envers cette femme face à elle.

—  Oui, c’est moi, j’étais sûre que tu avais des aveux à nous faire, pas ceux-là, mais tant mieux.

—  Les deux personnes qui sont avec moi sont charmantes, de bonne compagnie, alors je reste avec elles. Même si leur relation me surprend un peu, je commence à comprendre la vie différemment.

—  Ah bon ? Ton ancienne ne te plait plus ?

—  Ma jeunesse a été difficile, très difficile et malheureusement j’ai reproduit exactement la même chose, sans le vouloir. Il y a des chaines qu’il faut briser et je crois qu’il est temps maintenant, ma fille, que je retrouve une vie sereine, loin des frasques, des cocktails, des soirées mondaines où en fait je n’avais pas ma place.

Plus la discussion avançait, plus Axelle était interpellée par les aveux de sa mère.

—  Qu’est-ce qu’il y a eu de si grave dans ton enfance ?


—  Quand je sortirai d’ici, je t’en parlerai autour d’un café, si tu le veux bien.

—  Oui, dit-elle avec un léger sanglot qui lui serra la gorge, avec plaisir si ton procès se déroule bien pour toi.

—  Vous allez chercher le vrai coupable maintenant, vous avez une piste ?

—  Pour l’instant pas grand-chose, par contre ton mari a disparu ou a été enlevé.

—  Ah bon ? C’est bizarre !

—  Oui, j’espère qu’il ne lui est rien arrivé surtout !

—  Bon, je vais retourner à ma pénitence, j’ai eu un grand plaisir à te parler, Axelle.

Celle-ci était au bord de craquer devant la gentillesse soudaine de sa mère.

—  Moi aussi, mère, je suis heureuse de cette rencontre, je reviendrai te voir.

Elle se leva, se dirigea vers la porte, puis fit demi-tour pour aller embrasser sa mère. Une fois à l’extérieur, elle s’assit sur un banc puis s’effondra en larmes. Elle venait de vivre un des moments les plus intenses depuis longtemps avec sa mère, l’émotion la submergeait. Après quelques minutes, alors qu’elle reprenait doucement ses esprits, son téléphone sonna.

—  Allo ? C’est Homère.

—  Oui, chef, que se passe-t-il ?

—  Tes deux collègues n’ont rien trouvé sur le trajet entre le lieu de disparition de monsieur Favier et le péage de l’autoroute, à part un trou dans le grillage qui ne prouve rien.

—  Qui est là-bas ?

—  Jérôme avec Laura. Sylvain est à la gare de péage.

—  Ah, d’accord. Ils cherchaient quoi en particulier ?

—  Rien de spécial, pourquoi ?

—  C’est pour ça qu’ils n’ont rien trouvé.


En disant cela, Axelle faisait fonctionner son cerveau à haut régime. Elle se remémorait les petites manies de son beau-père, sa façon d’être, ses petits travers.

—  Je vais les appeler pour les aider, je peux en off.

—  OK, mais pas d’embrouilles.

Le temps de composer le numéro de téléphone de son collègue, elle avait rejoint son véhicule.

—  Jérôme ?

—  Oui, qu’est-ce que tu veux ?

—  J’ai eu le patron à l’instant, je vais vous aiguiller pour votre recherche.

—  Ben voyons, par télépathie ma grande ?

—  Non, avec mon intuition.

Laura, de son côté, essayait de suivre la conversation. Elle souriait ironiquement aux propos de sa collègue.

—  Tous les deux, vous allez suivre mon raisonnement, OK ?

—  Si tu veux, mais c’est du grand n’importe quoi.

—  Vous êtes à l’endroit où était le véhicule ?

—  Oui.

Elle commença le déroulement de ce qu’aurait pu faire son beau-père. Elle imaginait celui-ci arrivant sur place, contactant par téléphone l’acolyte qui le récupérerait au péage. Ayant la confirmation que celui-ci était en place, il était sorti du véhicule, laissant la porte ouverte. Tout en marchant, il avait ouvert son portable, retiré la puce pour la jeter dans les taillis. Ensuite, un peu plus loin sur le chemin, il s’était débarrassé du téléphone.

—  Donc, nous cherchons un portable dans les bois, c’est comique ça !

—  Non, car dessus il y a forcément des empreintes, voire de l’ADN, donc une certitude que l’enlèvement est bidon. D’abord, vous cherchez du côté de sa main gauche, ensuite environ entre vingt et cinquante mètres du véhicule.

—  Pourquoi ?


—  T’occupes, je sais ce que je dis, de toute façon, je vous rejoins.

—  Tu sais que tu n’as pas…

—  Je sais, en off, j’espère que l’autre ne va pas cafarder…

Les deux lieutenants commencèrent les recherches suivant les indications d’Axelle. Du côté de la puce, ils ne se faisaient guère d’illusions. Le travail de fourmi commençait. Par chance, sur le secteur indiqué, les premiers arbres étaient à une dizaine de mètres, ce qui facilitait partiellement les recherches. Cela faisait une bonne demi- heure que les deux flics cherchaient quand Axelle arriva en trombe.

—  Voilà notre voyante, ironisa Laura.

—  Salut, vous deux. Alors ?

—  Rien, souffla Jérôme, à part quelques détritus ou autres.

—  Pourtant, je suis sûre de mon fait.

—  Tout le monde a ses faiblesses, intervint sa collègue.

Axelle s’était positionnée à l’endroit où se trouvait la Mercedes. Elle avait fait semblant de téléphoner, de sortir de la voiture, puis de partir en marchant tout en dépouillant son portable. Elle essayait d’imaginer le stress de son beau- père, la difficulté à effectuer certains gestes, la marche rapide, bref, quand elle prit la décision de jeter son portable, elle s’arrêta. Effectivement, il y avait une petite erreur d’appréciation de la distance, elle avait stoppé à pas loin de soixante mètres.

—  On ratisse ce secteur-là, si c’est possible ?

—  Ouais, dit Jérôme, j’espère que tu as raison.

De son côté, dans son for intérieur, Laura pensait le contraire, histoire de « moucher » sa collègue sur sa soi- disant intuition infaillible. Ils commencèrent tous les trois à chercher en se répartissant trois zones. Ils s’étaient fixés une bonne heure de prospection, après ils envisageraient peut-être de faire appel à la PTS. Le temps s’écoulait


rapidement et, malgré la minutie dont ils faisaient preuve, aucune trace de téléphone, aucun indice.

Le soleil du soir posait son voile de fin d’après-midi, ses rayons rougeâtres brûlaient l’éclairage de l’allée. La lumière déclinait d’un côté, mais flamboyait de l’autre. Ils allaient abandonner leurs recherches quand le regard d’Axelle fut attiré par un reflet brillant dans un feuillu, à deux mètres de hauteur.

—  Là, dans l’arbuste, il y a un reflet.

—  Ouais, mais tu as vu un peu la broussaille devant ?

Elle s’engagea dans le fouillis de ronces, d’épineux divers, se protégeant le visage des griffures acérées. Au sol, elle trouva un bout de bois pour taper sur les branches afin de faire tomber l’objet scintillant.

—  Putain, s’écria-t-elle, un téléphone argenté, yes !

—  Il faudrait encore que ce soit celui que nous cherchons, dit Laura.

—  C’est le sien, je le sens, je le sais. Tu connais beaucoup de gens qui jettent leur portable de cette façon ?

—  Si tu le dis, acquiesça Jérôme, mais bon, faut avouer que nous avons quand même trouvé quelque chose.

Axelle prit l’appareil, le mit dans un sac plastique, puis informa le commissaire de leur trouvaille. Celui-ci était satisfait, il savait qu’il avait besoin de son adjointe pour ce type de situations. Il demanda à ses adjoints de rentrer au bureau. Le véhicule banalisé des trois policiers roulait sur la route de Noailles en direction de Paris. Sylvain était reparti de la gare de péage de son côté. Soudain, Axelle s’adressa à son voisin.

—  Jérôme ?

—  Oui.

—  Sur la gauche, droit devant nous, le gros scooter noir arrêté, à côté, il y a deux personnes.

—  Oui, alors ?

—  C’est nos deux types, ceux qui ont agressé Laurette.

Je vais m’arrêter un peu plus loin.


—  Pourquoi ce seraient nos agresseurs ?

—  Tu connais beaucoup de motards qui discutent et fument une cigarette en gardant leurs casques sur la tête ? Tu as vu qu’ils ont une plaque d’immatriculation pliée ? Écoute-moi, je me gare, on les prendra en filature dès qu’ils repartent.

—  Pas faux, bien vu. On les suit sans l’accord du chef ?

—  Si, si, on va l’informer, mais il faut faire vite avant qu’ils ne se barrent. La pénombre s’installe, plus facile de les suivre.
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Axelle gara la voiture légèrement en retrait de la route dans un chemin. Ils observaient les deux motards, quand ceux-ci décidèrent de repartir. Ils enfourchèrent leur scooter. Par chance, ils partirent dans la bonne direction et passèrent devant les trois flics. La filature commençait ; Axelle en profita pour appeler le chef.

—  Patron ?

—  Oui, que se passe-t-il ?

—  Nous avons repéré deux motards non loin du lieu supposé de l’enlèvement qui ressemblent étrangement aux agresseurs de Laurette.

—  Vous êtes sûrs ? Vous avez vos gilets dans la voiture ?

—  Oui.

—  Vous les filez sans intervenir. Nous restons en contact au téléphone pour savoir où vous allez, nous on arrive avec du renfort. Surtout pas d’imprudences, ni de zèle ; surtout toi, Axelle, en théorie tu n’es pas là.

—  C’est juste de la théorie, grommela Laura.

Les policiers suivaient le scooter dans la lueur de la pénombre. À ce petit jeu, Jérôme était un artiste, il était capable de faire une filature avec un 35 tonnes sans se faire repérer, disaient ses collègues. Le convoi prenait la direction est de la forêt de Saint-Germain. Le scooter roulait tranquillement depuis une vingtaine de minutes lorsqu’il s’engagea sur la route Cité Croix Saint Simon. Jérôme s’arrêta sur le côté.

—  D’après Google Maps, il y a deux propriétés sur cette voie. De plus, soit ils vont en cul-de-sac, soit ils reviennent sur leurs pas par un autre chemin. Je coupe les feux, on continue, on verra bien.


La petite lumière rouge du feu arrière était toujours visible au lointain. Jérôme était très prudent. Soudain, la lueur disparut dans la nuit naissante.

—  La maison à gauche, au milieu des arbres ; ils se sont arrêtés là.

—  Vous faites gaffe ! dit Homère au bout du téléphone.

Nous sommes sur site dans trente minutes.

—  OK, patron, on va se garer un peu avant, on finira à pied.

Une fois la voiture mise à l’écart, les trois policiers enfilèrent leurs gilets pare-balles, vérifièrent leurs lampes, leurs armes. Ils s’approchaient doucement de l’endroit où le scooter avait tourné. Une haie assez haute entourait le jardin. Le portail en fer forgé était en panneaux pleins, de deux mètres cinquante de haut ; il ne laissait aucune vue sur la maison.

—  Patron, on ne voit rien, on reste dehors ou on tente de faire le tour pour avoir un visuel plus précis ? questionna Jérôme.

—  Qu’en pensez-vous ?

—  Faut entrer. S’ils sortent d’un seul coup, on est cuits, on n’aura pas le temps de réagir, intervint Laura.

—  Je suis d’accord avec elle, acquiesça Axelle pour le plus grand plaisir de sa collègue.

—  OK, mais pas de zèle, sauf s’il faut sauver votre peau ou celle d’un otage éventuellement.

En disant cela, il savait qu’il y avait des risques, mais pour une tentative d’assassinat, voire un enlèvement ou un nouveau cadavre, il fallait savoir en prendre. Les policiers se séparèrent en deux, Axelle accompagnée de Laura côté gauche, Jérôme, sur la droite de la propriété. Le terrain était protégé par un mur de deux mètres sur l’ensemble du périmètre, sans compter les nombreuses broussailles qui venaient entraver l’avancée des flics.

—  C’est le merdier, dit Laura.

—  Je te confirme ; faut qu’on trouve un moyen de passer ce mur ! Je te fais la courte échelle pour grimper.


—  Tu vas pouvoir supporter mon poids ?

—  T’occupes, monte sur mes épaules.

La jeune femme s’exécuta, elle fut surprise par la force physique de sa collègue. Une fois arrivée sur le haut, elle se mit à califourchon, attrapa la main d’Axelle pour l’aider à se hisser près d’elle. La descente de l’autre côté fut plus aisée pour les deux femmes. Le moment le plus original fut quand Axelle réceptionna sa collègue en posant ses mains sous ses fesses.

—  Moi non, dit Laura, c’est pas mon truc les femmes.

—  Dommage, avec un si beau cul, ironisa Axelle.

Les deux policières étaient maintenant tapies dans les buissons, l’ombre noire d’un bâtiment se détachait à une vingtaine de mètres. De son côté, Jérôme avait réussi à passer le mur. Il fit un SMS : « Je suis dans le jardin, je vois l’engin garé devant le perron, tout est fermé, il y a de la lumière dans au moins deux pièces. »

Le silence était pesant dans la moiteur de cette nuit d’été. Seuls quelques cris d’animaux nocturnes parvenaient à déchirer l’angoisse du moment. Un message apparut sur le portable d’Axelle : « Nous sommes bloqués sur la route ; gros carton entre plusieurs véhicules ; je préviens dès que nous sortons de ce bordel. »

—  Merde, dit Axelle à sa collègue, les renforts sont coincés.

—  Pour l’instant, ça va, rien ne bouge, pas d’inquiétude.

—  Si je te dis que j’ai un mauvais pressentiment, tu vas encore te marrer.

—  Oui, garde-le pour toi, tu fais chier avec ça.

Axelle préféra en rester là tout en sachant en son for intérieur que la suite pourrait lui donner raison. Au même moment, son portable vibra dans sa poche. C’était l’hôpital qui appelait ; son corps se tétanisa. Elle avait le souffle coupé, au bord du malaise. Bonne ou mauvaise nouvelle ?


—  Tu ne nous emmerdes pas avec ta copine, on est en intervention, gronda Laura qui avait vu l’origine de l’appel. Tu ne mets pas en péril la vie de tes collègues, voire éventuellement celle d’un otage pour une histoire de cul.

Axelle était ulcérée par la remarque, mais elle savait au fond d’elle-même que celle-ci était justifiée. Elle décida d’envoyer un message : « Que se passe-t-il ? » « Rien de grave, mais votre amie est très agitée malgré son coma, comme si un événement extérieur la contrariait, vous avez un souci ? » « Non, tout va bien, je passerai plus tard. » Elle était à moitié rassurée par la réponse, mais l’instant présent était aussi très important. Les minutes s’égrenaient sans bruit, mis à part la respiration des deux flics. Elles étaient trop loin pour percevoir le moindre son venant de la maison.

—  Je vais approcher, dit Axelle, il y a quelqu’un en danger à l’intérieur.

—  Non, intervint sa collègue, tu vois avec le chef avant.

—  Je fais un texto : « Vous allez être trop long à venir, il y a urgence à intervenir, chef. »

C’est seulement après quelques minutes que la réponse arriva. « Qu’en pensent Laura et Jérôme ? » Elle répondit :

« Ils sont d’accord avec moi », ce qui était vrai. « OK, allez-y, mais pas de risques inutiles. » Les deux femmes s’approchèrent en même temps que Jérôme. Une fois arrivés près du perron de la maison, ils purent entendre d’abord des voix venant de la pièce éclairée, puis un gémissement féminin.

—  On entre, bordel ! s’écria Axelle.

Les trois policiers se ruèrent sur la porte d’entrée, arme au poing, en criant « Police ! », avant de se jeter au sol en se protégeant la tête. C’est là que l’enfer commença pour eux.

Du côté du groupe du commissaire, la route avait été dégagée pour laisser passer le convoi des policiers. Par


anticipation, Homère avait prévenu Hector pour qu’il vienne au plus vite sur les lieux, tout comme la procureure qu’il avait informée de leur intervention. Tous les véhicules roulaient à vive allure dans un bruit de sirène assourdissant, mais efficace pour dégager la route.

À l’hôpital, les infirmières s’affairaient autour de Laurette qui, malgré son coma, donnait des signes d’agitation, faisant craindre des complications.

—  Vous avez joint son amie ? demanda une des soignantes.

—  Oui, par SMS ; apparemment elle était dans l’impossibilité de répondre au téléphone.

—  Son amie est très nerveuse, j’espère qu’elle ne va pas nous faire un arrêt cardiaque, son pouls est irrégulier.

—  On se tient prêt pour un éventuel problème, vous restez près d’elle, je vais appeler le médecin de garde.

Dans le hall du pavillon plongé dans le noir, un déferlement de feu, de bruit, d’éclats de vitres, de plâtre, de peinture s’abattait sur les trois policiers blottis à plat ventre près des murs pour éviter l’angle de tir des tueurs. Les balles sifflaient, puis s’écrasaient au-dessus de leurs têtes ou ricochaient sur le sol, là où les kalachnikovs vomissaient leurs munitions, balayant le hall d’entrée, balafrant les parois. Seule Axelle avait réagi immédiatement en canardant en direction des tireurs. Elle hurla :

—  Tirez vers la porte, bordel ; s’ils s’approchent, ils vont nous massacrer.

—  J’essaie, répondit Laura, mais je me suis blessée à la main avec des éclats de verre.

Du côté de Jérôme aucune réponse, ce qui inquiéta ses deux collègues. Soudain, les canons des mitraillettes se turent. Des pas, un bruit de porte, puis le silence. Axelle s’accroupit par précaution puis s’avança lentement vers le salon, arme au poing. Sa collègue fit de même ; en passant, elle éclaira Jérôme.


—  Ça va ?

—  Oui, je suis sonné, je me suis tapé la tête contre le mur en plongeant. Désolé, mais j’ai préféré ne pas tirer pour éviter une connerie.

À l’extérieur, des bruits de motos qui démarrent. Jérôme, en vacillant, se précipite sur le perron. Personne.

—  Putain, ils sont partis par l’arrière de la propriété.

Pendant ce temps-là, ses deux collègues entraient dans le salon, lampe à la main. Elles balayaient la pièce quand elles aperçurent une femme nue, pendue au plafond, un sac en toile sur la tête.

—  Merde ! s’écria Axelle en se précipitant avec son couteau pour couper la corde. Aide-moi à la descendre, Laura.

Une fois le corps allongé sur le sol avec précaution, elles enlevèrent la cagoule improvisée.

—  Putain, c’est Sonia, il faut la sauver !

Axelle contrôla la respiration de la victime, rien. Elle tenta un massage cardiaque avec toute son énergie, en criant :

—  Putain, j’avais dit d’intervenir plus tôt, faut m’écouter, bordel !

Elle appuyait sur la poitrine de la jeune femme en comptant ses mouvements. Au bout de quelques minutes, c’est Laura qui la stoppa.

—  Arrête, Axelle, arrête, c’est fini, tu ne peux plus rien pour elle.

La jeune femme s’arrêta, prostrée sur le cadavre, à bout de souffle, le corps fatigué.

—  J’en ai marre de toutes ces agressions, ces tueurs fous, ce vacarme, j’en ai marre.
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Elle sortit de la pièce en titubant, les cheveux, les vêtements maculés d’éclats de peinture, de bouts de verre. L’odeur du feu des mitraillettes lui remplissait les narines comme un mauvais rail de cocaïne. Elle était à présent assise sur le perron, sa tête bourdonnait comme un essaim d’abeilles quand les renforts arrivèrent avec Homère. Le temps de faire sauter la serrure du portail, le commissaire se précipita vers elle.

—  Tout va bien, pas de blessés ?

—  Non, murmura Axelle, à part Jérôme qui s’est cogné la tête.

—  Les tueurs ?

—  Partis en laissant Sonia accrochée au plafond.

—  Sonia ? s’étonna son chef. Qu’est-ce qu’elle fout ici ?

—  Aucune idée. J’avais dit qu’il fallait qu’on entre d’urgence à l’intérieur, putain, il faut me croire quand j’ai une intuition !

En disant cela, elle avait mis sa tête entre ses mains. Elle fut très surprise quand Laura la prit par l’épaule en s’asseyant près d’elle.

—  Cela n’aurait rien changé, ils l’auraient butée quand même, tu n’as rien à te reprocher, comme nous d’ailleurs. Je te remercie pour tout à l’heure.

—  Ah bon, pourquoi ? fit Axelle en se redressant.

—  Si tu n’avais pas tiré vers eux, ils nous auraient sûrement massacrés sur place. Ce sont des tueurs, des vrais fous, je peux te le certifier.

—  C’est gentil, merci, je n’ai fait que mon boulot.

Le reste du groupe, accompagné du légiste, arrivait maintenant dans la cour de la propriété. Les véhicules se


garaient dans tous les sens. Des femmes et des hommes, habillés comme des cosmonautes, investissaient les lieux pour faire leur travail de fourmi, essentiel dans toute enquête.

—  Tu viens ou tu restes dehors, Axelle ? fit Homère.

—  Je vais à l’hôpital, j’ai eu un SMS de l’infirmière.

—  Rien de grave ?

—  Non, semble-t-il, mais je veux être rassurée. De toute façon, je suis en off, vous n’avez pas besoin de moi pour l’instant ; mieux vaut que je file avant l’arrivée de la proc.

—  OK, je vais avoir les témoignages de tes deux collègues ; c’est suffisant pour l’instant. Concernant la magistrate, j’en fais mon affaire, nous avons besoin de toi sur cette enquête, c’est une évidence, pas vrai, Laura ?

La jeune femme ne répondit pas, coincée entre son égo surdimensionné et la réalité des qualités d’Axelle.

—  Merci, chef, je file voir Laurette. Quelqu’un peut me ramener.

—  Pas de souci ; Flavien va t’emmener.

Elle s’éloigna lentement, tête baissée. Son corps oscillait comme une marionnette dont les fils accrochés aux branches des arbres balançaient au gré du vent dans la nuit. À l’intérieur de la maison, tout le monde s’affairait pour glaner des indices, des empreintes. De minuscules débris virevoltaient, continuant d’accompagner la valse meurtrière qui avait déferlé dans le salon.

—  Ah, la vache, vous n’y allez pas de main morte quand vous arrachez du papier peint, ironisa le toubib en s’approchant de la victime. Bon, j’ai toujours dit qu’il ne faut pas offrir un collier avec un nœud coulant à une femme, ça peut être dangereux.

—  S’il te plait, intervint Homère. La victime est Sonia Petit, la nouvelle collègue de Laurette, je ne comprends pas ce qu’elle fout ici.


—  Bah apparemment, ça ne lui a pas porté chance de prendre le relais à l’institut.

Il s’accroupit près de la victime en observant avec minutie le corps dénudé et meurtri.

—  Vu les ecchymoses que je constate, ces salauds s’en sont servis comme d’un ballon de football.

—  Comment ça ? Tu déconnes !

—  J’aime pas ce sport du tout, mais je te confirme, les coups ont sûrement été portés quand elle était au sol, les traces de liens montrent qu’elle avait les pieds et les mains attachés. Les hématomes sont très marqués, seule une chaussure peut faire des traces pareilles.

—  Des coups de pied, sur une femme au sol, s’indigna Laura, c’est absolument dégueulasse.

—  Absolument, même s’ils n’avaient pas de chaise à disposition.

En effet, la pièce, comme tout le reste de la maison, était vide de mobilier, mis à part le crochet installé au plafond. Les agresseurs ne devaient pas être dans cette planque depuis longtemps, sûrement un lieu pour interroger la victime. Quel lien pouvait bien avoir cette Sonia avec l’agression de sa collègue ? Le fait qu’elle habite dans le quartier des tours Aillaud avait-il un rapport avec le trafic de drogue précédent ? Pourquoi le beau-père d’Axelle revenait-il dans le jeu ? Beaucoup de questions pour peu de réponses.

—  Sinon, toubib ? questionna Homère.

—  Malheureusement, j’ai bien peur qu’elle n’ait aussi été violée, mais j’en saurai plus dans ma cantine. Nous aurons peut-être la chance qu’ils aient répondu à une pulsion, donc un acte sans préservatif.

—  Des vrais salauds, souffla Sylvain, j’espère que tu vas trouver de l’ADN.

—  Bon, mesdames, messieurs, je vous laisse, j’ai une autopsie sur un type de 140 kg, autant dire qu’il faut que j’affute le matos.


Homère décida de regrouper son équipe à l’extérieur de la maison pour laisser travailler la PTS, mais aussi pour respirer l’air pur.

—  D’après les premiers éléments recueillis par Sylvain, les deux agresseurs se sont enfuis par l’arrière du jardin en empruntant un sentier. Les traces de pneumatiques correspondent à des motos trial. Des barrages ont été mis en place, mais vu l’étendue de la forêt, il ne faut pas se faire d’illusions.

De son côté, Noémie avait fait le tour de la maison. Rien ne trainait, pas la moindre trace de vie, de nourriture ou autre, un vrai désert d’indices en apparence.

—  On embarque la bécane qu’ils ont laissée dehors ; on la passe au peigne fin, millimètre par millimètre, même s’il faut la démonter pièce par pièce, insista Homère. Sylvain, tu nous refais le parcours de Sonia Petit, je veux comprendre ce qu’elle fait ici.

Il allait donner d’autres consignes quand la nouvelle procureure, Joëlle Lesage, arriva. Elle paraissait inquiète sur les événements qui venaient de se produire.

—  Bonsoir, commissaire, Mesdames, Messieurs.

—  Bonsoir, répondirent-ils de concert.

—  Vous m’accompagnez à l’intérieur pour me faire un topo sur cette agression ?

—  Oui, dit Homère.

Ils allaient entrer dans le pavillon quand la civière passa devant eux.

—  C’est la victime ? demanda-t-elle.

—  Oui, Sonia Petit, la collègue de Laurette.

—  Ah bon ? Curieux…

—  Je ne vous le fais pas dire.

Le commissaire fit un topo rapide de la fusillade entre ses équipiers et les deux agresseurs. Les circonstances dans lesquelles ils s’étaient enfuis. La découverte de la victime  dans  le  salon.  Les  traces  de  violence


accompagnées
 d’une éventuelle agression sexuelle. Les soupçons vis-à-vis de monsieur Favier.
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Axelle venait d’arriver à l’hôpital, elle s’était refait une petite santé en écoutant les musiques enregistrées pour sa compagne. Rapidement, elle grimpa à l’étage. Malgré l’heure très tardive, elle avait l’autorisation d’accéder à la chambre de Laurette. Dans le couloir, elle rencontra l’infirmière de nuit dont le visage était fatigué par les heures de garde.

—  Bonsoir, mademoiselle, dit la soignante, vous sortez d’où ?

—  Euh, une intervention musclée.

Malgré le soin que la jeune femme avait pris pour se brosser, ses vêtements portaient encore les stigmates de la soirée.

—  Venez avec moi, je vais vous prêter un équipement pour aller voir votre amie. J’ai un petit moment de répit, je vous accompagne.

—  Merci, c’est gentil.

Les deux femmes se dirigèrent en silence vers un vestiaire où Axelle prit une douche avant de s’habiller tout de blanc. Ensuite, elles se dirigèrent vers la chambre où Laurette dormait paisiblement. Comme à chaque fois, Axelle avait cette angoisse avant de franchir le pas de la porte.

—  Votre amie a été très agitée pendant une bonne demi-heure, puis elle s’est calmée, mais c’est bon signe. Vous avez eu des soucis de votre côté ?

—  Un peu, la routine du boulot. Je peux m’assoir à côté d’elle comme d’habitude ?

—  Bien sûr, il faut que vous restiez en contact avec elle, c’est important, voire primordial. Elle compte sur vous autant que vous sur elle.


—  Je sais, mais que c’est dur, surtout en ce moment.

—  Je vous laisse, dit l’infirmière, mais pas trop longtemps, vous avez besoin de vous reposer.

Axelle prit la main de sa compagne, la caressa délicatement. Elle murmurait tout bas des petits mots de réconfort sans s’apercevoir qu’elle s’endormait, vaincue par la fatigue. C’est au moment où sa tête, alourdie par le sommeil tombait sur sa poitrine, qu’elle sursauta. Sa main venait de ressentir une très légère pression qui lui avait envoyé un message dans tout le corps.

—  Laurette, ma Laurette, tu me parles ?

La réponse vint des doigts de sa compagne qui doucement pianotaient la musique de l’espoir dans le creux de sa main. Axelle appuya sur la sonnerie près du lit. Ses yeux étaient noyés de joie, de bonheur. L’infirmière arriva en courant.

—  Un problème ?

—  Non, au contraire, elle bouge, regardez ses doigts, ils me parlent, c’est merveilleux !

L’intensité de l’émotion fut trop forte pour la jeune femme, emportée par le bonheur, elle se laissa aller à pleurer à chaudes larmes. Une rivière de joie glissait sur ses joues avant de se perdre sur sa blouse blanche. La soignante regarda avec précaution. Effectivement le mouvement était parfaitement visible.

—  Vous avez raison, elle revient vers vous, mais pas de précipitation, ce n’est que le début, il vous faudra être patiente.

—  Ne vous inquiétez pas, je l’attendrai aussi longtemps qu’il le faudra. J’ai ma petite fleur solaire qui va sortir du néant, encore plus belle, plus généreuse. Je l’accueillerai quand elle sera éclose pour m’enivrer de sa générosité, de son parfum, de sa gentillesse.

—  Belle métaphore, c’est magique entre vous deux, je n’ai jamais vu ça avant. Je vais prévenir le médecin de


cette bonne nouvelle. Il serait sage d’aller vous reposer, vous êtes épuisée physiquement et moralement.

—  Je peux rester encore un peu auprès d’elle ? Je suis tellement heureuse, juste une petite heure, après je partirai, promis.

—  Vous êtes une sacrée personne. Vous pouvez rester encore un peu. Bonne nuit.

La jeune femme resta près du lit à fredonner tous les airs de chansons qu’elles adoraient toutes les deux et qui lui passaient par la tête. Elle avait la sensation que Laurette battait la musique avec elle. Elle gravait ces instants au fond de son cœur en pensant à tout le bonheur à venir qu’elles vivraient ensemble. Avec la fatigue grandissante, son corps, malgré les secousses du mitraillage, commençait à s’engourdir. Elle préféra rentrer chez elle, même si laisser Laurette était une déchirure pour elle.

La nuit était maintenant tournée vers l’aurore. Les heures de sommeil à venir ne seraient pas suffisantes pour réparer toutes les traces de la journée, mais tant pis, elle était tout simplement heureuse. Arrivée à son domicile, la lassitude ayant pris un peu de distance, elle décida de prendre un bout de papier pour écrire quelques mots à sa compagne.

Mon enfance s’est perdue sur le chemin Quand mon corps a basculé dans le chagrin. Il aura suffi que des vilaines mains

Viennent ce jour-là au milieu du jardin Sacrifier ma jeunesse par des gestes malsains. Je croyais mon envie d’amour sans lendemain. Toi, Laurette, tu m’as ramenée au refrain

De l’amour, de l’envie de gros câlins.

Tout en toi respire le bonheur, c’est certain. Ta joie, ton sourire aux reflets enfantins.

Ont croisé ma route ; je remercie le destin

De nous avoir réunies pour un fabuleux dessein.


Axelle posa son stylo sur la table basse ; la nuit s’évanouissait
 tranquillement. Elle s’allongea sur le canapé, prit un coussin où le parfum de Laurette planait encore, le serra fort contre sa poitrine avant de s’endormir, apaisée provisoirement.
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Tous les membres de l’équipe étaient rentrés tard dans leurs foyers respectifs. Une nuit courte qui promettait une journée difficile avec ce nouvel homicide. C’est Noémie qui pointa son nez la première, direction la machine à café ; l’odeur de celui-ci lui titilla savoureusement les narines. Sylvain fut le deuxième à rejoindre sa collègue. Il avait les yeux d’un gars qui a joué aux jeux vidéo 48 h sans discontinuer. Le reste du groupe, excepté Axelle, arriva quasiment ensemble. Les visages étaient marqués par la fatigue mélangée à de la colère après le meurtre de cette nuit. C’est le téléphone d’Homère qui vint rompre l’atmosphère étrange de la pièce.

—  Allo, Homère ?

—  Oui, Hector, t’as une drôle de voix, tu as picolé ?

—  Les conneries, c’est moi qui les dis en principe.

C’est à propos du corps de Sonia.

—  Des bonnes nouvelles ?

—  Non, l’inverse, il s’est barré.

—  Comment ça ?

—  Pas à pied, je te rassure. Deux types viennent de me tomber sur le dos, ils ont embarqué la fille.

—  Tu te fous de moi ?

—  Non, pas cette fois. En plus, je ne suis pas du genre à m’automutiler ; si tu voyais ma tronche, on croirait que j’ai croisé un troupeau d’éléphants en rut.

Le commissaire venait de s’écrouler sur sa chaise : on venait tout simplement de voler un cadavre à l’institut médico-légal. Pour quelle raison ? Dans quel but ?

—  Pour tes blessures, ça va aller ?

—  T’inquiète, j’ai un diplôme de médecine, je te rappelle.


—  Comment ces types ont-ils pu entrer dans l’institut médico-légal puis repartir avec un cadavre ? Tu as une idée, toubib, sur ce qui motive cet enlèvement ?

—  Une pièce à conviction planquée sur ou dans le corps de la dame, que quelqu’un voulait récupérer avant que je ne la trouve.

—  Une puce ou un truc similaire ?

—  Sûrement.

—  Donc, on n’a plus rien comme indices !

—  Et si, je suis un pro, tu le sais. À peine la demoiselle arrivée dans mes appartements, j’ai fait les premiers prélèvements sous les ongles, ainsi que sur la muqueuse vaginale.

—  Super, t’es un génie, mon ami.

—  Je sais. Sans rire, tu m’envoies la cavalerie pour d’éventuels indices, mais j’y crois pas. Tu te rends compte ? S’ils m’avaient zigouillé, j’aurais été obligé de m’autopsier moi-même par manque de personnel compétent.

« Quel con », murmura le commissaire, mais il préférait ce genre de plaisanterie à la mort de son ami. Le commissaire passa un coup de fil à la juge pour la prévenir de cet événement. Il décida de réunir ses troupes pour les informer de la nouvelle péripétie de cette enquête, mais avant, il devait prévenir les parents de Sonia, voire les interroger, mais plus tard. L’une des priorités était de retrouver la trace de monsieur Favier. La diffusion du portrait-robot n’ayant rien donné, une fuite à l’étranger était peu probable. Il allait terminer la réunion quand Axelle arriva.

—  Bonjour, tout le monde, vous en avez une tête !

—  Deux individus viennent de voler le corps de Sonia ; tu vois un peu le tableau ? dit le commissaire. Je viens de prévenir la procureure, elle nous retrouvera à la morgue en fin d’après-midi. Là elle est occupée.

—  Putain, c’est possible ce genre de truc ?


À cet instant, Axelle eut un éclair de génie.

—  Merde, les deux motards dans les bois.

—  Oui, qu’est-ce qu’ils ont ?

—  Il y en a un qui fumait. Dans mon souvenir, il n’avait pas de gants. Il faut essayer de retrouver le mégot sur le bord de la route, on a une chance d’avoir un ADN. Ils étaient à côté d’un rocher.

—  OK, j’envoie la scientifique. Vous pouvez localiser grosso modo l’endroit ?

—  Pas de souci, dit Jérôme, apparemment oui.

—  Sinon, tu as des infos à nous donner ?

La jeune femme raconta la visite à sa mère, sans rentrer dans les détails. Les doutes qu’elle avait maintenant sur la culpabilité de celle-ci, les soupçons grandissants qu’elle avait sur son beau-père.

—  Je pense, poursuivit-elle, qu’il faut vérifier si mon beau-père a bien fait tous les voyages dont il parle.

—  Tu crois qu’il a menti à ce sujet ?

—  Mieux ! Je me demande s’il n’est pas un rouage important de tout le trafic, avec son air de ne pas y toucher. J’ai même un doute sur le fait qu’il ait continué à stocker du matériel à l’institut, avec la complicité de Sonia.

—  Tu penses que Sonia est dans le coup ? intervint Jérôme.

—  Bah, elle est arrivée comme un cheveu sur la soupe à l’institut après avoir fait une formation. Elle ferme la boutique sans prévenir, on la retrouve pendue à un plafond, enfin son corps disparait. Ça fait beaucoup pour une seule personne.

—  Complice de ton beau-père ? suggéra Laura.

—  Peut-être. En tout cas, lui, il faut le retrouver rapidement.

—  Je confirme, approuva le commissaire. Noémie, tu vois si tu peux avoir des informations sur ses voyages.


Sylvain, tu scannes le portable de la victime et pour celui du beau-père, tu bouscules un peu la scientifique. Axelle, Jérôme, Virginie et Laura, on file perquisitionner l’appartement de Sonia et on fait le tour du voisinage.

Les cinq flics prirent la route dans deux véhicules différents, ce qui permettait plus de flexibilité en cas d’appel urgent. À cette heure-ci, les rues de Paris étaient toujours encombrées, soit par des livreurs, soit par les camions des éboueurs, soit par des automobilistes qui abandonnaient leur voiture comme un chien abandonne son étron. Homère interrogea Axelle sur sa visite à la prison. Celle-ci décida de se confier un peu sur le changement radical de sa mère vis-à-vis d’elle, les aveux surprenants de celle-ci, les doutes qu’elle avait maintenant sur sa culpabilité. Elle resta discrète sur les informations au sujet de son enfance qui malheureusement la ramenaient au point zéro.

Elle le rassura aussi sur l’état de santé de Laurette qui s’améliorait. De son côté, Homère lui fit des confidences sur la nouvelle procureure qu’il connaissait en dehors du travail, d’où la possibilité de pouvoir la raccrocher à l’enquête. Ils allaient arriver du côté des tours Aillaud quand le portable du commissaire sonna.

—  Oui, Sylvain, du nouveau ?

—  Sonia Petit a appelé Laurette, le matin de son agression, vers 7 h 30. La réponse par SMS a été : « OK, je m’en charge. »

—  Merci pour l’information ; à tout à l’heure. Tu as entendu Axelle, ça te parle ?

—  J’ai passé la soirée avec Laurette. Le matin de l’agression, elle a reçu un coup de fil. C’est vrai qu’elle m’a demandé de la déposer plus tôt que prévu… Putain, si ça se trouve, c’est pas elle qui était visée par les agresseurs, c’était Sonia. C’est sûrement elle qui ouvrait l’institut tous les matins. En fait, tout cela est une tragique erreur, le tireur a abattu la personne qui ouvrait sans savoir que ce n’était


pas la bonne personne. Seule Laurette pourra nous dire quand elle ira mieux.

Les flics se répartirent les tâches : Homère, Laura et Axelle allaient fouiller l’appartement tandis que Jérôme, accompagné de Virginie, ferait le tour du voisinage. La gardienne de l’immeuble accompagna les policiers jusqu’au 8e étage. Le logement, composé de trois pièces, était relativement spacieux. L’alternance de fenêtres rondes, carrées ou en goutte d’eau donnait un style étrange. L’ensemble des murs de l’appartement étaient gris souris. Le mobilier couleur vert d’eau de la cuisine égayait l’atmosphère. Tout était propre, parfaitement rangé, comme si l’occupante avait décidé de partir quelques jours. Même le lit dans la chambre était fait et le nécessaire de toilette était absent dans la salle de bains.

—  On dirait que la demoiselle avait décidé de partir, remarqua Laura.

—  Pire, dit Axelle. Elle a tout nettoyé, briqué, pas la moindre trace de quoi que ce soit.

—  Tu penses à quoi ? intervint Homère.

—  Un petit pétard ou quelques cachets euphorisants.

Les policiers examinaient tout au millimètre : les meubles, les tiroirs, la penderie, les moindres recoins. Tout était parfait, trop parfait pour être crédible. Axelle faisait fonctionner son cerveau en version accélérée. Il y avait sûrement quelque chose à trouver dans cet appartement, mais quoi ?

—  Je descends voir la gardienne, dit soudain Axelle.

—  Pour ? s’étonna Homère.

—  Pour qu’elle nous ouvre le local sur le palier qui correspond à l’appartement.

—  Pas fait attention.

—  Moi, si, chef.

Elle descendit rapidement au rez-de-chaussée pour récupérer la clé du cagibi.


—  Désolée, madame Sonia ne m’a jamais laissé de double pour ce local.

La jeune femme remonta rapidement au logement. À son arrivée, le commissaire discutait avec Laura devant la porte concernée.

—  Pas de clé, chef, on force la serrure ?

—  Non, on appelle un serrurier. Les règles, on respecte les règles.

—  On attend ici, alors ?

—  Oui, Jérôme arrive avec Virginie.

Les deux policiers avaient fait le tour de l’immeuble, mais peu de personnes étaient présentes. Les seules indications qu’ils avaient pu recueillir concernant Sonia étaient son adolescence compliquée, avec sûrement un peu d’utilisation de drogue, mais pas de trafic en apparence.

Par chance, un serrurier était sur le secteur pour un dépannage. Il promit d’intervenir d’ici à un quart d’heure. C’était un petit bonhomme un peu rond, le visage gai comme un bouddha rieur, un béret basque vissé sur la tête, une cigarette à moitié éteinte sur le bord des lèvres qui se présenta aux policiers.

—  Bonjour, messieurs dames, c’est qu’elle porte qu’il faut ouvrir ?

—  Celle-ci, montra Homère.

—  Ah bon. D’habitude, vous ne les défoncez pas à coups d’épaule ?

—  Ça, c’est dans les films, Monsieur. Nous, nous faisons ça dans les règles.

—  OK, j’en ai pour deux minutes.

Le temps d’ouvrir, les trois policiers découvrirent une petite pièce encombrée de cartons entassés pêle-mêle. Une odeur agressa leur odorat, elle était composée d’un mélange de papiers anciens, de poussière et de relents de local à poubelles.

—  C’est le bordel, constata le commissaire. On dirait que tout ça a été entassé vite fait.

—  Je confirme, dit Laura.


—  OK, les filles, nous allons fouiller un peu pour voir s’il n’y a pas un indice à découvrir.

Ils se mirent au travail en sortant les cartons du débarras. Des cartons remplis de livres, pour la plupart des romans policiers, quelques revues, bref pas grand-chose d’intéressant à première vue.

—  Il n’y a rien de probant dans tout ce bazar, souffla Homère désappointé. On remballe et on emmène tout au bureau.

—  Attendez, chef, dit Axelle qui tenait un polar de Simenon entre les mains dont le titre était « Maigret et le marchand de vin ».

—  Oui, qu’est-ce qu’il a de particulier ce livre ?

—  Un truc bizarre. Hormis l’odeur du papier, il y a un parfum dessus.

—  Montre, dit Laura. Exact, il y a un parfum subtil qui se dégage du bouquin.

—  Et on fait quoi avec ça, les filles ?

Axelle commençait à feuilleter le roman quand elle s’arrêta sur une page dont l’angle était replié. En soulevant celui-ci, elle aperçut une combinaison de chiffres avec deux lettres au début.

—  C’est bizarre cette inscription, on dirait un numéro de compte en banque.

—  Montre, demanda Homère. Je confirme, mais pourquoi marquer ce code sur un bouquin ?

—  D’après moi, poursuivit Axelle, une personne lisait ce livre quand elle a entendu prononcer ces numéros et elle les a notés vite fait sur le coin de la page. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai l’impression de connaitre ce parfum.

On sentit la jeune femme se concentrer très fort sans résultat quand ses deux collègues arrivèrent sur le palier. Concernant Sonia, les informations recueillies auprès des différents locataires se corroboraient toutes. La jeune femme avait des hauts et des bas, soit borderline avec des petits trafics, soit rangée quand elle suivait des formations.


D’après les jeunes de la cité, elle avait replongé « grave », vu le gros cube qu’elle s’était offert dernièrement. Autre indice, un homme venait la voir régulièrement, mais celui- ci restait toujours garé sur l’avenue Georges-Clemenceau au volant de sa Mercedes noire.

—  Une Mercedes noire ? s’étonna Axelle. Comme mon beau-père.

—  Il n’y a pas que Monsieur Favier qui a ce type de véhicule. En plus, qu’est-ce qu’il foutrait ici ? ironisa Laura.

Axelle s’était éloignée du groupe. Elle faisait marcher son cerveau comme un ordinateur.

—  Allez, on embarque tout ça, dit Homère.

Tout le monde prit son carton sous le bras, mais il fallut quand même faire plusieurs voyages. Pendant le trajet du retour, le commissaire et ses deux adjointes restèrent silencieux. La voiture s’engageait dans les entrailles des tunnels de la Défense quand Axelle se redressa sur son siège.

—  Le parfum, j’ai trouvé, c’est celui de ma mère.

—  Ta mère ? sourcilla Homère.

—  Oui, c’est sûr, d’ailleurs elle le met encore en cellule.

—  Pourquoi un de ses bouquins serait dans un cagibi appartenant à Sonia ? Cela voudrait dire aussi que ta mère, contrairement à ce qu’elle dit, serait bien mouillée dans ces meurtres.

—  C’est un peu bizarre, je trouve aussi, s’étonna Laura.

—  Je suis d’accord avec vous. Quoi qu’il en soit, il y a forcément une raison. Vu ses dernières confessions, je pense qu’elle n’est pas mêlée à cette histoire.

—  Tu as drôlement changé d’avis, dit Homère en souriant.

—  Il y a des confessions sincères, qui font énormément de bien, surtout à propos de faits graves qui vous minent de l’intérieur.
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Arrivés au bureau, ils déposèrent rapidement les cartons. Le commissaire réunit son équipe.

—  Axelle et Virginie, vous filez à la gare de Nanterre voir si quelqu’un a aperçu Sonia ces derniers jours. Laura, tu te mets sur le visionnage des bandes vidéo de la gare de péage de Chambourcy. Jérôme et Noémie, vous m’accompagnez à la morgue ; la procureure se rend aussi sur place. Sylvain, tu restes ici, tu vois si tu peux tirer des informations sur les numéros que l’on a trouvés dans le bouquin.

Les deux groupes repartirent aussitôt vers leurs missions. La gare RER de Nanterre, à cette heure-là, grouillait de monde. Celle-ci était la frontière entre le centre-ville de la commune et principalement le quartier du Chemin de l’Ile qui menait aux bords de Seine. L’accès aux quais se faisait par les deux côtés. Les trains déversaient leur flot de passagers dans un brouhaha sordide agrémenté de cris d’enfants, de « Allo, t’es où ? » ou encore de discussions âpres entre deux amants sur des ondes orageuses. Les gens se ruaient, hagards, vers les sorties, épuisés par le transport et leur journée de travail. Des vendeurs à la sauvette proposaient des gadgets inutiles. Les deux flics se dirigèrent vers le seul guichet encore humain avec une jeune femme derrière les vitres envahies par la buée, bariolées de traces

de doigts.

—  Bonjour, police ! Vous avez déjà vu cette personne ? demanda Axelle en présentant sa carte et la photo de la victime.

—  Bonjour. Non, ça ne me dit rien, mais nous voyons énormément de monde, vous savez.

—  OK, merci. On ne trouvera rien à la gare, on va aller dans le café à la sortie de la gare.


Elles sortirent sur la rue Maurice-Thorez, rue principale du centre-ville, puis se dirigèrent vers le café L’Européen. La façade dorée se composait de grandes baies vitrées inondant l’intérieur d’une lumière intense, voire violente suivant l’orientation du soleil. L’intérieur, dans les mêmes tons, était équipé d’un mobilier style bistrot, avec des tables carrées, des chaises en rotin. Le bar s’étalait sur le fond de la grande salle. Une fois la porte franchie, les deux femmes furent happées par la multitude des odeurs, de la plus douce, celle du café, à la plus acide, celle de la transpiration.

Les nombreux clients, souvent des habitués, racontaient leur journée avec moult gestes. Des parieurs étaient attablés devant leurs tickets de jeu, la tête embaumée du parfum d’un gros lot potentiel. Près de la baie vitrée, un papi sirotait son petit blanc, un sourire aux lèvres, en regardant le flot des passants dévalant les marches de la gare. À ses pieds, son petit chien, un carlin bien portant, observait tout ce tumulte avec étonnement. Derrière le bar, un grand gaillard au teint hâlé, cheveux façon broussaille, petite moustache imitation Dali, essuyait des verres avec nonchalance. Son regard se porta sur Axelle et Laura, avec un rictus déplaisant.

—  Bonjour, Mesdemoiselles, que puis-je pour vous faire plaisir ?

Manque de chance pour le type, les deux flics n’étaient pas du genre à tomber dans le panneau.

—  Bonjour, police, nous aurions des questions à vous poser, intervint directement Axelle, carte de fonction bien en évidence.

—  Euh, oui, à quel sujet ? s’amadoua le serveur en fixant avec inquiétude le document qui lui était présenté.

—  Vous travaillez tous les jours ici ? commença Laura.

—  Oui, tous les jours, excepté le dimanche.

—  Vous avez déjà vu cette personne, il y a quelques jours ? demanda Axelle en présentant la photo de Sonia.


L’homme répondit « oui » sans hésitation.

—  Il y a deux jours. Elle était assise à la place du monsieur avec le chien.

—  Vous avez un bon souvenir d’elle, apparemment.

—  Normal, une jeune femme qui, à 11 h 00, boit deux verres de blanc coup sur coup, se ronge les ongles, pianote sur son portable comme un pic-vert sur un tronc d’arbre puis se prend la tête avec un type sur le trottoir, ça ne s’oublie pas.

Les deux jeunes femmes avaient le sourire aux lèvres. Enfin peut-être une bonne info à glaner.

—  L’homme qui lui a parlé, il ressemblait à ça ? demanda Axelle en montrant une photo de son beau-père.

—  Oui, c’est lui. J’allais encaisser l’addition de la jeune femme quand il a frappé à la vitre.

—  Pour ?

—  Pour demander à la demoiselle de le rejoindre sur le trottoir, ce qu’elle a fait tout de suite.

—  Et après ?

—  Comme je nettoyais la table, je les ai vus s’embrouiller, on aurait dit un père qui faisait la morale à sa fille.

—  Vous entendiez la conversation ?

—  Non, on a du double vitrage. Le son des voix, oui, mais pas distinct.

—  Ça a duré longtemps ? enchaina Laura.

—  Pas plus de 5 minutes, après ils sont partis ensemble vers le parking.

—  OK, merci pour les renseignements. Au fait, conclut Axelle avec un petit clin d’œil, pour la drague, c’est pas la bonne méthode…

Le type toussota pour se donner une contenance avant de retourner derrière son bar. Les deux flics se dirigèrent vers le parking, devant la gare. Elles aperçurent très rapidement les caméras qui quadrillaient l’ensemble de l’espace, une bonne  aubaine  pour  la  suite  de  l’enquête  si  les


enregistrements vidéo étaient disponibles. Elles se rendirent dans les bureaux.

De leur côté, Homère et ses deux adjoints étaient arrivés à la morgue où les attendaient Hector et la procureure. Un petit contingent de la police technique scientifique avait investi les locaux pour chercher d’éventuels indices. Les trois flics pénétrèrent dans la salle d’autopsie.

—  Bonjour, Madame la Procureure, bonjour, Hector.

—  Bonjour,Commissaire,bonjour,Lieutenants, répondirent-ils de concert.

—  Tu as dû prendre un sacré coup ! s’exclama Jérôme en voyant le visage du légiste.

—  Une baffe, un coup de boule, après j’ai lavé le carrelage avec le sang qui pissait de mon nez.

—  Tu as vu les types, alors ? questionna Homère.

—  Non, j’étais occupé sur la victime. Ils sont arrivés discrètement, une tape sur l’épaule et « pif, paf », j’étais vautré sur le sol comme une serpillière abandonnée. En plus, ils étaient cagoulés.

—  Ils ont embarqué le corps avec quoi ?

—  Un brancard. Ils devaient sûrement être habillés comme des croque-morts ; c’est la seule hypothèse que je vois.

—  C’est un vrai courant d’air ici, si je comprends bien.

—  Il faut un badge, mais bon, mes locataires se barrent rarement à pied de chez moi.

La procureure, qui examinait la scène depuis le début, en observant les lieux, s’adressa au commissaire.

—  Vous pensez quoi de cette histoire ?

—  Que le légiste a raison. Il y avait un indice planqué sur la jeune femme que les tueurs sont venus récupérer.

C’est à ce moment-là que son portable sonna. C’était Axelle qui l’informait des renseignements importants qu’ils avaient trouvés à Nanterre, notamment la certitude de la complicité entre Sonia et Monsieur Favier. Elle lui précisa


qu’elles étaient actuellement dans les locaux de la gare pour essayer d’obtenir les bandes vidéo du parc de stationnement. Elles leur permettraient peut-être de vérifier les informations du serveur et pourquoi pas de fournir une indication sur le véhicule. Le commissaire écoutait avec attention ses adjoints, la procureure et le légiste tendaient l’oreille pour tenter d’entendre la conversation. Quand celui-ci raccrocha, il eut droit à un :

« Et alors, des nouvelles ? » Il expliqua sommairement les propos de sa collègue, que la piste Monsieur Favier devenait très sérieuse.

—  Vous pensez que c’est lui notre principal suspect dans cette nouvelle affaire ? interrogea la Procureure.

—  Dans celle-ci et sûrement dans celle d’avant, j’en ai bien peur.

—  Ah bon ? Nous serions sur une erreur judiciaire ?

—  Probablement.

Le commissaire expliqua la rencontre qu’Axelle avait eue avec sa mère à la prison, les révélations surprenantes qu’elle avait faites, son brusque changement d’attitude vis- à-vis de sa fille.

—  Vous savez, dit-il, il y a des enfances qui vous marquent à vie, qui vous font dériver vers des attitudes détestables malgré vous. Il faut parfois des événements forts pour vous sortir de l’ornière avec votre fardeau sur les épaules. Je pense que c’est le cas de madame Favier. Sa fille, Axelle, a apparemment changé d’opinion vis-à-vis d’elle, et croyez-moi, nous pouvons lui faire confiance.

En disant cela, il ne prenait pas de risques, son adjointe avait eu tellement de rancœur envers sa famille que ses dernières déclarations étaient teintées de sincérité. La jeune femme s’était sûrement lourdement trompée, mais les chemins de la vérité sont souvent empreints de douleurs et de certitudes trompeuses. Tout le monde se sépara sur ces bonnes paroles. La procureure proposa de faire un bilan de l’enquête le lendemain matin à 9 heures à la PJ.


Toute l’équipe était maintenant au complet dans le grand bureau. De son côté, Sylvain confirmait que les numéros correspondaient bien à un compte courant venant de Suisse, ce qui n’arrangeait pas les choses.

Laura, les yeux rougis par le visionnage, confirma la présence d’un véhicule au péage de Chambourcy dans lequel Monsieur Favier avait sûrement embarqué. En effet, avec la pénombre, difficile de reconnaitre la personne, mais comme elle venait du grillage, pas trop de doutes. Pour le véhicule, peut-être une Peugeot 306 ou similaire, de couleur sombre. Aucune visibilité sur les plaques, les feux étant éteints même lorsqu’elle était partie sur l’autoroute.

—  Il faut voir les caméras des sorties suivantes, suggéra Axelle, avec un peu de chance… Sans vouloir diriger l’enquête, il serait peut-être bien de vérifier les trajets de mon beau-père auprès des aéroports.

—  Rien que ça, sourit Laura.

—  Elle a raison, rétorqua Jérôme, tu vois un peu le boulot que cela représente ?

—  Bah, nous avons du renfort compétent, autant en profiter, ironisa Axelle.

—  Rectification, fit la rousse, nous sommes là pour le travail de terrain, pas pour rester le cul sur une chaise.

Le commissaire, sentant que le ton montait, proposa d’en rester là et d’attendre le lendemain. La fin d’après- midi s’acheva avec une légère tension planant sur le service.
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Homère, après un passage rapide à son domicile, avait rejoint Norbert et Joëlle pour une séance « d’endurance dure », en vue de la préparation du Marathon de Paris. Ils trottinaient tranquillement tous les trois quand Norbert interpella son ami.

—  Les obsèques de ta mère ont lieu quand ?

—  Après-demain, à Bandol, 14 heures au cimetière de Vallongue. Elle voulait être enterrée avec mon père, même si elle était loin.

—  Je ne pourrai pas venir, désolé, mais je serai présent par la pensée.

—  C’est gentil. Moi, je fais l’aller-retour en avion dans la journée. Sinon, Joëlle, en forme ?

Le commissaire et la procureure avaient décidé de se vouvoyer au travail par discrétion.

—  Oui, mais la journée a été difficile. Ça vous dirait tous les deux que nous nous fassions un petit repas chez moi, à la fin de la semaine, histoire de passer un bon moment ? Je vous ferai des sushis, si cela vous va ?

—  Avec grand plaisir, répondit Norbert.

—  Tu peux amener ton épouse si tu le veux bien.

—  OK, elle sera ravie de te rencontrer.

—  OK aussi pour moi, confirma Homère.

Ils continuèrent leur chemin ; la chaleur de juillet mouillait leurs vêtements pourtant légers. Quelques joggeuses avaient troqué le traditionnel cuissard pour des petits shorts version jupettes agrémentés de brassières. Le soleil fondait sur la cime des arbres, transperçant les feuillages avant d’inonder la verdure du chemin d’un halo de lumière.

—  Tu m’as l’air soucieux, Homère, dit le psy.


—  Juste un problème au boulot, mais ici on n’en parle pas.

—  Exceptionnellement, si cela ne dérange pas Joëlle, je sais que cela doit rester secret, on peut en discuter un peu.

Le commissaire évoqua la trouvaille du numéro faite sur un livre dans le cagibi de la victime. Apparemment, cela correspondrait plutôt à une banque suisse, d’où son scepticisme pour suivre cette piste pourtant très importante.

—  Bingo, mon ami, ma sœur est mariée à un Helvète dont le frère est banquier.

Le commissaire se retourna, un grand sourire aux lèvres.

—  Pour un coup de chance, celui-là est aux premières loges. Tu crois que nous pourrions glaner quelques infos, au moins sur l’existence de ce compte ? Je suppose que pour le reste, secret-défense suisse ?

—  Je me renseigne, camarade.

—  Cela reste entre nous, dit Homère, toujours aussi clean avec la procédure.

—  Pas de souci, acquiesça Joëlle, si cela nous permet d’avancer sur cet homicide…

À l’hôpital, Axelle était auprès de son amie. D’après l’infirmière, son réveil était imminent selon les dernières réactions de son corps. Tous les signaux étaient au vert. Comme à chaque visite, elle s’assit sur une chaise près du lit en tenant la main de Laurette. Toujours avec le même rituel, elle lui parlait ou lui chantonnait une chanson. Le crépuscule caressait les grandes baies vitrées de la chambre. Une douceur envahissait la pièce, elle s’assoupit sur son siège.

Les secondes, les minutes, les heures avaient défilé sans prévenir quand elle entendit une petite voix l’appeler. Elle essayait d’apprécier la plénitude du rêve qu’elle croyait vivre, sa compagne lui parlait doucement pour la rassurer. C’est à ce moment-là qu’elle faillit tomber. Elle


se réveilla en sursaut, Laurette la regardait en murmurant. Une fraction de seconde, elle crut à une vision, mais non.

—  Laurette, tu es réveillée ?

Sans faire attention, ses doigts serrèrent fort ceux de sa compagne qui la regardait avec douceur. Son cœur s’emballait comme un cheval au galop. Sa respiration était saccadée, ses yeux verts glissaient vers une émotion forte.

—  Axelle…

—  Oui, ma Lolo. C’était la première fois qu’elle l’appelait ainsi. Je suis là.

—  Où suis-je ? Pourquoi tu pleures ?

—  En sécurité, tu es entre de bonnes mains. C’est la joie qui me fait couler les larmes. Je vais appeler l’infirmière.

Elle actionna la sonnette au-dessus du lit. Sa compagne la regardait avec des yeux d’enfant. La soignante pénétra dans la chambre.

—  Elle est réveillée depuis longtemps ?

—  Non à peine cinq minutes.

—  Vous avez vu l’heure ? dit la jeune femme en montrant la pendule.

—  Euh, non, ah oui, quatre heures du matin…

—  Vous êtes une drôle de femme. Avec votre présence auprès d’elle, vous lui avez donné une preuve d’amour et une force de vivre extraordinaires, elle a de la chance.

—  Je suis heureuse d’être là pour son réveil.

Dans son lit, Laurette les regardait sans un mot. Elle observait la pièce avec une curiosité mélangée à de l’inquiétude.

—  Je suis à l’hôpital, n’est-ce pas ? murmura-t-elle.

—  Oui, mais tout va bien, répondit l’infirmière. Nous verrons avec le médecin demain si nous pouvons retirer certains appareils. Pour votre blessure, tout va pour le mieux. Par contre, votre amie va rentrer chez elle, maintenant.


Le visage de Laurette se teinta légèrement de tristesse en regardant Axelle. La fatigue alourdissait ses paupières, elle s’endormit paisiblement.

—  À demain, Mademoiselle, dit gentiment la soignante.

—  Non, à ce soir, répondit celle-ci en souriant malgré l’épuisement de son corps.
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7 h 30. Les prémisses d’une journée chaude planaient sur la capitale, l’excitation des automobilistes en était partiellement la preuve. Le soleil s’apprêtait à faire feu de tous ses rayons pour rendre l’air irrespirable. Les frasques de la fête nationale avaient maintenant complètement disparu. Homère arriva le premier dans les locaux, le regard sombre. L’entrainement de la veille avait été une vraie torture, pas de jambes, pas la tête, bref, mis à part la présence de Norbert et de Joëlle, le reste était à oublier. Il s’installa derrière son bureau, pivota sa chaise pour regarder à l’extérieur. Plusieurs indices pouvaient faire rebondir l’enquête ; c’était pour l’instant son seul réconfort. Ses collègues arrivèrent presque tous en même temps. Les visages étaient fatigués. Tout le groupe se dirigea vers la machine à café afin de se motiver.

—  On se voit dans une demi-heure, annonça le commissaire qui s’était approché de l’encadrement de sa porte.

Un quart d’heure plus tard, Axelle entra à son tour ; elle avait les yeux cernés par le manque de sommeil, mais le sourire sur son visage rassura toute l’équipe.

—  Des nouvelles ? fit Noémie.

—  Oui, Laurette s’est réveillée, m’a parlé un peu ; son état s’améliore vite apparemment.

—  Super, dit Sylvain, reste plus qu’à coffrer les lascars qui ont fait ça.

À cet instant, le téléphone fixe du commissaire sonna.

—  Allo ? Oui, bonjour. Vous êtes sur place et vous avez trouvé deux mégots ? Super, on envoie en urgence au labo.

Il sortit précipitamment de son bureau.


—  Réunion ! J’ai une bonne nouvelle à vous communiquer. La scientifique est passée à l’aube chercher les indices, pour ne pas être gênée par le soleil. Résultat, deux cigarettes récoltées. Si la chance nous sourit, sûrement une empreinte, mais à coup sûr un ADN. Merci, Axelle pour l’idée.

—  Juste fait mon boulot d’observation.

—  Sinon j’ai un tuyau pour le numéro de compte, je vous en dirai plus dans quelques heures. Pour les aéroports, Axelle, Sylvain et Virginie, vous vous partagez le boulot avec les infos sur les voyages de Monsieur Favier. Nous devrions avoir des confirmations.

Les trois lieutenants ne bronchèrent pas, mais ce travail de recherche n’était pas celui qu’ils préféraient. Ils se répartirent les trois sites parisiens, sachant que les trajets pour l’Asie partaient principalement de Roissy. C’est celui-ci que choisit Virginie. Axelle décida d’aller à Orly, prit ses affaires et partit tout de suite. Quant à Sylvain, il irait vers Le Bourget en fin de matinée.

—  Laura et Noémie, vous allez interroger le voisinage autour de la maison où a été retrouvée la victime, y compris les promeneurs ou les joggeurs si vous en rencontrez. Jérôme, tu viens avec moi à la librairie.

En arrivant au bureau, le commissaire avait contacté le Caméléon pour lui demander de fouiller un peu le secteur de la drogue dans le 16e arrondissement. Arrivé dans la librairie, le commissaire, accompagné de son adjoint, se dirigea vers le fond de la boutique où se trouvait un homme corpulent, grosse moustache, veste en cuir râpée et chapeau sur la tête. Ils passèrent devant, celui-ci les suivit discrètement. Dans le parking, les trois hommes allèrent s’installer dans la Mercedes.

—  Bonjour, Messieurs.

—  Bonjour, cher ami. Nous cherchons à avoir d’éventuelles informations sur un potentiel trafic de drogue dans notre arrondissement ou à proximité. Tu n’as rien à ce sujet ?


—  Vous savez, Commissaire, le marché de la drogue se porte bien, même dans les quartiers chics. Contrairement à ce que l’on croit, les dealers ne sont pas forcément des délinquants notoires.

—  C’est-à-dire ? s’étonna Homère.

—  Les milieux branchés aussi s’adonnent à ce genre de commerce.

—  Tu peux nous faire des recherches à ce sujet ? Nous recherchons deux types qui apparemment sont souvent ensemble.

—  Pas de souci, mais il me faut quelques jours.

—  OK, à bientôt.

L’homme sortit de la voiture, remit son chapeau sur la tête, avant de sortir du garage. Les deux flics prirent le même chemin deux minutes plus tard.

—  Chef, vous pensez que son hypothèse d’une délinquance bourgeoise est plausible ?

—  Pourquoi pas. Le goût du risque, de la provoc, tout est envisageable à notre époque.

Ils remontaient au bureau quand le portable du commissaire sonna, c’était la PTS.

—  Allo ? Oui, Simon.

—  Oui, Commissaire. Sur un des deux mégots, nous avons des empreintes qui matchent avec un client à nous.

Le visage du flic s’éclaira.

—  Un délinquant notoire ?

—  Non, un fils de la haute. Edouard Delacour.

—  Merde ! Pourquoi est-il fiché ?

—  Soirée alcoolisée, tapage nocturne, stupéfiants, insultes aux forces de l’ordre. Séjour chez nous. Son avocat l’a fait sortir trois heures après, sauf qu’un gars de chez nous a fait son boulot : empreintes plus prise d’ADN.

—  Faudra lui donner une promotion au gars, il nous rend un fier service.

—  J’envoie les coordonnées du type et son adresse par mail à toi et à Jérôme.


—  OK, merci.

Cette histoire de borderline huppé l’intéressait beaucoup.

Cependant, cela rendait les investigations délicates.

À Roissy, Virginie avait demandé au service d’accueil, carte de police à l’appui, où se trouvaient les locaux dédiés à la surveillance du site. L’ascenseur, deux étages, la voici dans un couloir froid comme un automne au Groenland, quelques personnes en habits de vigiles à l’effigie d’Air France, enfin une pièce aux murs opaques. Un interphone pour accéder dans le local.

—  Oui, bonjour. Virginie Borel, police, votre collègue a dû vous prévenir.

—  Bonjour, oui, entrez.

La jeune femme pénétra dans une immense salle où des écrans, qui vous agressaient la vue, renvoyaient l’agitation typique des aéroports. Des gens qui courent dans tous les sens, en retard pour certains ou excités naturellement pour d’autres. Des contrastes vestimentaires suivant les arrivées : du T-shirt hawaïen en passant par la veste polaire ; des claquettes à la chaussure de trek ; des visages pâles ou des teints hâlés ; des bagages hétéroclites allant du petit sac à main Chanel aux valises énormes hissées sur des chariots prêts à s’écrouler.

—  C’est à quel sujet ?

—  Nous voudrions vérifier si un certain Monsieur Favier a bien pris l’avion ici ces derniers temps.

—  Vous avez des dates ?

—  Oui, le 30 juin, en soirée, direction Hanoï.

—  Deux secondes. Alors, 30 juin, oui, ce Monsieur s’est présenté à l’embarquement à 19 h 15, j’ai même une vidéo si cela vous intéresse.

—  Absolument, merci.

Le vigile cala le disque sur l’horaire : on voyait distinctement le comptoir, les hôtesses et le beau-père d’Axelle.


—  C’est votre homme ?

—  Oui, oui, c’est bien lui.

À cet instant, Virginie, qui ne connaissait pas bien Monsieur Favier, aurait pu être surprise par un détail que seule Axelle aurait pu voir. Ce petit rien aurait-il des conséquences importantes sur le déroulement de l’enquête ? La jeune femme visionna d’autres images qui confirmaient les différents trajets du mois de juin.

—  Merci, vous pouvez me faire une copie, s’il vous plait ?

L’homme s’absenta quelques minutes.

—  Voici, lieutenant.

—  Merci, belle journée, messieurs.

À peine sortie du bureau, elle contacta son chef pour lui faire part de ses découvertes. Celui-ci parut contrarié par ces informations.
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De son côté, Axelle, à Orly, n’avait rien trouvé. Cela la confortait dans l’idée que son beau-père était mouillé dans cette affaire. Malheureusement, elle déchanta quand elle reçut un coup de fil de son boss.

—  Je viens d’avoir Noémie. Les trajets de ton beau- père sont confirmés au départ de Roissy, tu peux rentrer.

—  Merde, merde, je me suis gourée à ce point-là ? Pas possible, il y a un truc.

—  Par contre, nous avons l’identité d’un de vos agresseurs, nous partons l’interpeller.

—  Vous m’attendez ? J’arrive.

—  Non, pas le temps, tu rentres au bureau.

Elle remit rageusement son portable dans sa poche avant de rejoindre sa voiture. Elle aurait tellement voulu participer à l’opération.

Le commissaire prit sa veste, son arme et son gilet pare-balles.

—  Jérôme, Sylvain, prenez votre équipement, nous allons interpeller un certain Gontrand Delacour, 28, rue Chanez.

—  C’est qui ? s’étonnèrent les deux lieutenants.

—  Un des deux motards que vous avez suivis.

—  On n’y va que tous les trois ? demanda Sylvain.

—  Vu le profil, j’ai demandé du renfort, ils nous envoient quatre collègues.

Ils descendirent rapidement dans la rue pour récupérer une voiture banalisée. En route pour le quartier de la porte d’Auteuil. Les trois flics ne disaient rien, on sentait une certaine tension dans l’habitacle. Ce type d’intervention se jouait souvent à quitte ou double : soit c’était tranquille, sans heurts, soit un bras de fer s’engageait dès le début.


L’essentiel était toujours d’éviter au maximum l’usage des armes.

Le véhicule se gara près de l’entrée de l’immeuble ; les renforts étaient déjà là. La rue était paisible sous la chaleur étouffante de juillet. Des immeubles anciens se partageaient l’espace avec des constructions plus récentes. Malgré le mélange des styles, l’ensemble était cohérent architecturalement parlant. Le groupe pénétra dans le bâtiment. Au passage, le commissaire s’adressa au gardien qui était sur le pas de sa porte, l’air ahuri.

—  Bonjour, vous savez si Monsieur Delacour est dans son appartement ?

—  Pas vu ce matin, il est rentré tard hier soir avec un ami.

—  Quel étage ?

—  2e, appartement 25, c’est grave ?

—  Rentrez dans votre loge et ne bougez pas pour l’instant.

L’homme ne se fit pas prier. Il se précipita dans sa loge et ferma à clé. Les policiers montèrent par l’escalier, ils avançaient à pas de velours. Arrivés devant l’appartement, le commissaire sonna. Rien, aucun bruit, il insista, aucun signe de vie.

—  Sylvain, va chercher le double des clés chez le gardien, merci.

—  OK, patron.

Sylvain fit l’aller et retour en courant. Le commissaire positionna ses hommes en cas de réaction brutale du locataire. Une fois la porte ouverte, ils entrèrent discrètement, l’arme au poing. Une petite musique de fond planait, le hall était peint en gris soutenu, donnant une atmosphère anxiogène. Les murs étaient décorés de trois tableaux aux cadres noirs représentant des formes indéfinies, rouges, orange, mélange de tristesse, d’angoisse et de colère. Au bas de chaque toile, la signature surprit le commissaire : « l’inutile ».


Le groupe se divisa en deux : une partie prit la direction du couloir à droite, l’autre s’avança tout droit vers la porte vitrée qui donnait sûrement sur le salon. Homère pénétra discrètement dans la pièce, personne. Un magnifique canapé en cuir vert foncé, des meubles modernes, noirs, sans aucun bibelot. Un revêtement mural rouge agressif, avec toujours le même style de tableaux. Le coin cuisine était du même acabit, rien ne trainait, comme si le logement était inhabité. Seule une enceinte délivrait une musique lancinante.

—  Chef, c’est par ici, dans la chambre du fond.

Le commissaire se précipita. La chambre était tout l’inverse du reste de l’appartement. Tout était de couleur vert pâle. Les murs étaient vides, comme libérés de l’étreinte des peintures des autres locaux. La clarté du matin traversait les voilages blancs, apportant une note de douceur dans la pièce.

Devant lui, sur le lit, un homme d’une trentaine d’années, cheveux noirs gominés, tout de blanc vêtu, semblait dormir les mains posées sur la poitrine. La seringue posée sur la table de chevet en fer forgé démontrait le contraire.

Il s’approcha pour palper le pouls du type, trop tard. Il se retourna vers ses deux adjoints.

—  Merde, merde, dit Homère, encore un cadavre.

Sûrement une overdose, dit-il dépité.

—  Décidément, intervint Jérôme, dès qu’on loge un type, il décède. Il a un papier sous les mains.

Homère tira sur le papier délicatement pour ne rien bouger. Sur la feuille blanche, en lettres rouges, il était écrit : « À vous tous, si seulement on m’avait aimé comme je suis, si vous m’aviez compris, tout cela ne serait jamais arrivé », signé « l’inutile ». Le commissaire relisait ces quelques mots, les sourcils froncés.

—  Étrange ce message. J’appelle le légiste, la procureure et la scientifique. Nous, on commence l’inspection des lieux.


Les policiers venus en renfort repartirent.

—  Le type a fait le grand ménage avant de se suicider, intervint Sylvain.

—  Si c’est un suicide, rétorqua Homère, faut attendre les conclusions de l’autopsie.

Les trois hommes scrutaient les lieux avec minutie, en évitant de trop souiller la zone. Le toubib arriva le premier, l’air enjoué comme d’habitude.

—  Bonjour, ces messieurs de la police, où est mon client ?

—  Dans la chambre du fond, indiqua le commissaire en le devançant.

—  La vache, c’est Monsieur Propre qui crèche ici !

—  Je ne sais pas, un maniaque peut-être.

En disant cela, il avait envoyé un texto à Axelle :

« Peux-tu nous rejoindre à l’appartement du type ? Il est mort, j’ai besoin de ton avis ».

—  Voilà notre gars.

—  Pour une fois que j’ai un macchabée bien habillé, propre sur lui de surcroit, ça fait plaisir. Alors qu’est-ce qu’y dit, le beau gosse ?

La procureure pénétrait à son tour dans la pièce.

—  Bonjour, Commissaire, bonjour, docteur, qu’est-ce que l’on a ?

—  Un suicide probable par overdose, indiqua Hector, sûrement moins de six heures vu l’état de tiédeur du corps. Aucunes traces de violence apparentes, mais le corps parlera mieux dans mes appartements.

—  Sans compter ce message surprenant, laissé par le type. Quel pourcentage pour le suicide ? demanda Homère.

—  À 80 %, le type s’est injecté une dose suffisante, il savait faire, tout ceci agrémenté par la prise d’un somnifère pour finir tranquille.

—  Bizarre, dit la procureure, un petit-bourgeois mouillé dans une affaire de meurtre qui met fin à ses jours de manière si solennelle.


—  Justement, j’ai demandé à Axelle de venir.

—  Votre lieutenant au fort caractère, mais à l’intuition infaillible ?

—  C’est cela.

Sylvain, accompagné de Jérôme, entra dans la chambre.

—  L’appartement est nickel, dit-il, nettoyé de fond en comble, tout est rangé au millimètre.

—  Une trace d’un portable ? demanda son chef.

—  Pas pour l’instant. La scientifique vient d’arriver. En tout cas, le type avait un souci, vous avez vu la couleur des murs avec ces foutus tableaux ?

—  Oui, remarqua la Procureure, drôle de type, on en saura plus avec votre collègue, j’espère.

Le groupe était resté près du lit un certain temps à réfléchir sur cette étrange situation quand Axelle débarqua dans le logement.

—  Bonjour, Madame, salut, Hector. Drôle d’endroit.

C’est un des types qui nous ont canardés ?

—  Possible, dit son boss, qu’est-ce que tu penses de l’endroit ?

La jeune femme fit le tour de l’appartement, regardant attentivement les toiles accrochées aux murs. Ouvrit les tiroirs, les portes des placards, puis passa par la salle de bains.

—  Alors, ton avis ? demanda son chef.

—  Une grande souffrance se dégage, notamment dans la signature des tableaux. « L’inutile » c’est violent, surtout qu’à mon avis, il avait du talent, hormis de savoir tirer sur une femme.

—  Et ?

—  L’envie de partir proprement dans tous les sens du terme. Ce qui est surprenant, pour ce mec, c’est qu’il tire de sang-froid sur quelqu’un, qu’il tabasse et pende une jeune femme, et qu’ensuite il canarde des flics. Il y a quelque chose qui cloche.


—  Il faut fouiller dans la vie de ce garçon et mettre la main sur son complice, intervint le commissaire. Tout le monde s’y colle tout de suite en rentrant. Tu nous donnes tes conclusions au plus tôt, toubib.

—  Ce soir, c’est possible, je n’ai rien d’urgent au frigo.

—  OK, merci, mon ami.

Tout le monde quittait l’immeuble sous le regard ahuri du gardien qui venait de voir passer le brancard.

—  Vous connaissez son ami à ce Monsieur Gontrand, lui demanda Homère en passant.

—  Euh, oui, un certain Stan, un grand rouquin, costaud.

—  Vous pourriez nous faire un portrait-robot ?

—  Je peux essayer. Quand ?

—  Maintenant. Vous fermez votre loge et vous suivez mes collègues, merci.

—  Ah ? OK, j’arrive.

Aprèsquelquesmètres,Axelles’arrêtapour questionner son chef.

—  Son véhicule. Ce type a sûrement une voiture, où est-elle ?

—  Putain, on l’oubliait ! réagit-il, en interpelant le concierge.

Celui-ci lui indiqua l’emplacement des boxes servant à garer les voitures pour celles et ceux qui le désiraient.

Le commissaire rappela les gars de la PTS qui regagnaient leur voiture.

—  Jérôme, Sylvain, vous rentrez au bureau, j’y vais avec Axelle.

—  OK, patron. À tout à l’heure.

Les garages se trouvaient un peu plus loin, au 24 de la rue Chanez, au sous-sol d’un immeuble cossu, mais sans cachet. Le temps de se faire ouvrir le portail basculant.

L’éclairage était minimaliste, ce qui devait particulièrement gêner les manœuvres des véhicules au vu de l’exiguïté des lieux. Les deux flics arrivaient devant le box


25. Celui-ci n’était pas verrouillé, la porte se manœuvra facilement.

À l’intérieur, seule une vieille Peugeot 208, grise, propre, était garée. Le reste du local était vide, pas de poussière, pas un papier, rien. Ils ouvrirent les portières avant, les vapeurs d’un parfum que l’on accroche au rétroviseur se dégageaient de l’habitacle. Vide-poche, boite à gants, tout était vide, épuré, idem pour le coffre.

—  C’est bizarre, remarqua Axelle, un fils de bourgeois qui roule avec une vieille voiture. Décidément, ce type est plein de contradictions ou de maux.

—  Je confirme, acquiesça son chef. Je pense que nous ne trouverons rien d’intéressant ici, il nous faut absolument son complice pour avancer.

—  Toujours pas de trace de son portable, ni à l’appartement, ni ici, il a dû le balancer quelque part.

—  Tu penses à quoi ?

—  Une hypothèse : le gars a prévu de se suicider pour éviter la tôle. Pour ne laisser aucune trace, il décide de jeter son téléphone avant de monter chez lui.

—  Et ?

—  Il sort du box, il le balance au premier endroit insolite possible, où on ne le retrouvera pas.

—  Conclusion, s’il te plait ?

—  Une poubelle ou un conteneur ou les égouts.

—  Ah ? Joli raisonnement, ma grande, reste plus qu’à le chercher.

Les deux policiers prirent le chemin de la sortie. Pas de traces du portable dans le garage, sur le trottoir pas de conteneur, il ne restait plus que la bouche d’égout. C’est à ce moment-là que le portable du commissaire sonna.

—  Oui, allo ? Laura ?

—  Chef, nous avons un certain Stan qui vient se livrer à la police.

—  Stan ? Comment est-il ?

—  Grand, rouquin, et…

—  Tu le mets au chaud, on arrive.


Le commissaire se retourna vers Axelle.

—  Le deuxième type est dans nos bureaux, il vient pour se rendre. Je fais fouiller les égouts par la scientifique par sécurité. Je préviens aussi Jérôme qu’il peut libérer le gardien ; plus besoin du portrait du type.

—  Putain, on va enfin savoir pourquoi ces salauds ont tiré sur Laurette. Pardon, chef, j’ai reçu un message.

Elle s’éloigna de quelques mètres.

C’était l’infirmière de l’hôpital qui la prévenait que son amie allait beaucoup mieux et que si elle pouvait passer en fin de journée, ce serait bien. La jeune femme remit son téléphone dans sa poche avec un sourire radieux. Elle rejoignit son chef qui l’attendait dans la voiture.
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Toute l’équipe arrivait maintenant dans les locaux du commissariat. Le grand rouquin était dans une des cellules du rez-de-chaussée. Homère le fit monter dans son bureau et demanda à Jérôme et Axelle de venir l’aider pour l’interrogatoire. Il prévint son adjointe de rester calme : pas d’incident ni d’esclandre, même s’il parlait de Laurette. Le gars était grand, environ un mètre quatre- vingt-dix, baraqué, des yeux verts, une barbe naissante. Il était calme, assis sur la chaise face aux trois policiers.

—  Vous êtes ? dit Homère.

—  Stanislas Montassier.

—  De la famille du transporteur qui a fait faillite il y a deux ans ?

—  Exact, je suis le fils unique.

—  Qu’avez-vous à nous dire ?

—  C’est Gontrand et moi qui avons tiré sur la jeune femme, mais c’était pour l’intimider, juste ça.

Enfin un coupable qui avouait spontanément son agression. Le commissaire commençait à désespérer que cette enquête ne décolle.

—  Pourquoi avoir tiré sur cette jeune femme ? questionna Axelle très agressive.

—  C’est un type qui nous l’a demandé pour lui faire peur.

—  En lui tirant dans le dos ?

—  Non, ce n’était pas prévu. Gontrand devait tirer vers les jambes, sauf que la personne s’est baissée brutalement pour ouvrir la grille. En plus, nous ne savions pas que ce n’était pas la bonne personne. Tout était réglé, en principe.


Le type parlait calmement, les mains posées sur ses genoux. Il donnait l’impression de se libérer d’un énorme fardeau qui lui courbait le dos, lui écrasait les épaules.

—  C’est facile d’accuser votre ami maintenant qu’il a mis fin à ses jours, poursuivit Jérôme.

L’homme parut désolé de la remarque.

—  C’est pourtant la stricte vérité. Moi, je ne voulais pas faire ce boulot, mais Gontrand avait une dette à rembourser à des mecs pas fréquentables.

—  Quelle dette ?

Le type semblait contrarié de faire l’aveu.

—  Jeu  et  drogue,  il  devait  du  fric,  environ 50 000 euros. Si on faisait le travail, la somme était annulée, sinon c’étaient de grosses emmerdes.

—  Rien que ça, dit Homère en secouant la tête.

—  Moi, je ne voulais pas, je pilotais juste le scooter, il devait seulement lui faire peur. Depuis quelque temps, tout partait en vrille avec Gontrand.

—  C’est-à-dire ? coupa Homère.

—  Ça remonte à huit mois environ.

Le rouquin expliqua que lui et son ami se connaissaient depuis la maternelle. C’est vers l’adolescence qu’il s’était rendu compte que son copain avait des attitudes étranges par moments, comme un genre de « Docteur Jekyll et Mister Hyde ». Des jours avec, puis des jours sans. Il expliqua comment le père de Gontrand avait rejeté toute idée de pathologie, en mettant ça sur le compte d’un fils fainéant, bon à rien, à part pour gribouiller des tableaux.

—  Et sa mère ? interrogea Axelle.

—  Elle pliait devant son mari, c’était la bouée de sauvetage de mon ami. Elle a réussi à le pousser à aller voir un spécialiste pour ses troubles.

—  Et ?

—  Schizophrénie. Quand il a su ça, il a accepté de se traiter, il allait bien jusqu’à il y a huit mois.


L’homme s’arrêta quelques secondes, jeta un regard vers la fenêtre comme pour trouver du réconfort.

—  Sa mère, qui était dépressive, s’est suicidée, elle s’est pendue dans le garage. C’est nous qui l’avons trouvée.

On avait l’impression que le rouquin revivait la scène, sa voix s’étranglait un peu.

—  Gontrand est devenu fou, j’ai mis des heures à le calmer, il voulait buter son père.

—  Pourquoi ? demanda Homère.

—  Il savait que celui-ci n’avait rien fait pour aider sa femme, bien au contraire, et encore moins pour lui.

L’atmosphère était lourde, accentuée par la chaleur de l’été qui faisait perler des gouttes de sueur sur le front du rouquin. Celui-ci raconta comment Monsieur Montassier avait coupé les vivres à son fils, récupéré la grosse berline, vidé ses comptes, puis était parti vivre en Suisse. Voilà pourquoi Gontrand avait arrêté son traitement et était complètement parti en vrille.

—  Nous voulions partir loin d’ici, c’est pour ça que mon ami jouait au poker dans des cercles privés. Seulement, il perdait bien plus qu’il ne gagnait, il faisait des dettes dans un milieu où ça rigole pas.

Le gars semblait à bout de nerfs, fatigué. Le commissaire décida de faire une pause pour le laisser récupérer un peu. Il téléphona à son amie la procureure pour l’informer, celle-ci indiqua qu’elle passerait en fin d’après-midi. La police scientifique avait mis la main sur le portable jeté dans une bouche d’égout, mais celui-ci était vidé de ses cartes SIM, donc inutile, hormis les empreintes.

Laura et Virginie étaient revenues de leur enquête de voisinage autour de la maison où avait été retrouvée Sonia. Les voisins leur avaient parlé de la fusillade de ces derniers jours, notamment, de deux types en scooter qui


venaient de temps en temps passer la soirée. Un promeneur régulier avait remarqué une grosse berline noire aux vitres fumées qui était entrée dans le jardin, apparemment quelques heures avant le meurtre. Les deux femmes avaient montré les portraits de Sonia et Monsieur Favier : rien de ce côté-là, jamais vus par personne.

—  Les plaques, intervint Axelle. Le randonneur, il a vu l’immatriculation de la voiture ?

Virginie rougit légèrement, tandis que Laura baissait la tête.

—  Pas pensé, dit la première.

—  Pas pensé ? Putain, vous faites quoi, pour des filles de terrain ? C’est juste minable…

Homère coupa court pour calmer la discussion.

—  Pas grave, vous avez les coordonnées du type, nous allons le contacter. Toi, Axelle, tu te calmes, cela arrive à tout le monde.

Mais sa collègue, qui avait gardé son calme durant tout l’interrogatoire du type qui avait failli tuer son amie, n’en resta pas là.

—  Ah ça, pour critiquer mes intuitions, ça a de la gueule, mais quand faut faire marcher son cerveau, y’a des trous d’air !

—  Va te faire foutre, Axelle, rétorqua la brune, va plutôt cajoler ta copine à l’hosto.

—  Mais elle t’emmerde, mon amie…

La tension montait d’un cran, heureusement que la procureure pénétra dans la pièce.

—  Bonsoir à toutes et à tous. Il semblerait qu’il y ait de l’ambiance…

—  Pas d’inquiétude, intervint Homère, juste une différence de point de vue.

Axelle préféra en rester là, mais elle savait que la petite confrontation n’était pas terminée. Quant à Laura, elle lui lança un regard aussi noir qu’une nuit sans lune. Le


commissaire fit un débriefing de la journée pour informer la magistrate des nouveaux éléments recueillis. Il proposa à celle-ci de les assister pour la suite de l’interrogatoire, mais elle préféra rester en dehors de la pièce, n’étant pas présente au début de celui-ci. Elle quitta les locaux en lançant juste à Homère : « À tout à l’heure, Commissaire ». Tout le monde savait maintenant que leur chef s’entrainait avec elle.

—  On reprend l’interrogatoire de Monsieur Montassier, dit Homère un peu gêné.

Le type avait repris un peu de couleurs. Il s’assit sur le siège, remit ses mains sur ses genoux.

—  À part essayer de buter mon amie, lança directement Axelle, pourquoi avoir pendu Sonia ?

Le commissaire s’approcha d’elle et lui chuchota à l’oreille : « Ne commence pas, sinon tu sors ».

—  Ah, mais non, s’écria-t-il, on n’a tué personne, elle était déjà pendue !

—  Ben voyons ! ricana Jérôme. Le coup de feu, c’est ton pote, la fille accrochée au plafond, ce sont les autres. T’es un Saint, en fait.

—  Mais non, je vous jure. Quand on est arrivé, la fille était déjà là, accrochée au plafond.

—  Admettons, coupa Homère, mais pourquoi tirer sur mes collègues, si vous êtes innocents ?

—  Mais on ne savait pas que c’étaient des flics, on a cru que les autres barjos qui revenaient.

Le commissaire se retourna vers ses deux adjoints. Ceux-ci le regardèrent, apparemment ils avaient fait les sommations d’usage.

—  Donc, jeune homme, vous n’avez pas entendu ?

—  C’est le râle de la jeune femme, la peur, le stress, qui nous ont perturbés, s’excusa-t-il. On n’est pas des meurtriers. En plus, rajouta le type, on allait décrocher la demoiselle, mais on n’a pas eu le temps, on a paniqué. De toute façon, je crois qu’il était trop tard.


—  Sans vos conneries de fusillade, la victime aurait pu être sauvée, s’énerva Axelle.

—  Non, je vous dis qu’il était trop tard.

L’homme baissa la tête, sa poitrine semblait prise dans un étau, sa jambe droite bougeait nerveusement.

—  Je suis désolé, nous ne voulions pas tout ce merdier avec Gontrand.

—  Il est trop tard pour avoir des regrets, jeune homme. Complicité de tentative d’homicide, séquestration, coups et blessures volontaires ayant entrainé la mort. Si vous ne nous donnez pas d’autres informations ou indices, vous allez prendre perpète.

L’accusé se dressa brutalement, en hurlant.

—  Je vous jure que pour cette Sonia, nous n’avons rien fait, je vous le jure, dit-il en s’effondrant en pleurs sur la chaise.

Le commissaire se retourna de nouveau vers ses collègues. Il sortit de la pièce avec eux pour avoir leur avis.

—  Pour moi, dit Axelle, même si j’ai envie de lui casser la gueule pour avoir tiré sur Laurette, je pense que le gars dit la vérité, sinon il ne se serait pas livré.

—  Idem pour moi, continua Jérôme. Il est vrai qu’ils nous ont tirés dessus pour nous faire peur apparemment.

—  OK, on poursuit l’interrogatoire pour essayer d’avoir des infos sur les autres types.

—  Il est presque 18 h, je peux vous laisser, chef ? demanda Axelle. Je dois aller à l’hôpital, c’est important.

—  D’accord, à demain.

La jeune femme prit rapidement ses affaires, dévala l’escalier, puis s’engouffra dans sa voiture. À cette heure-ci, le centre hospitalier était plus calme, voire même sinistre. Les visites étaient terminées chez les différents praticiens. Les seules personnes présentes venaient rendre visite aux hospitalisés. Arrivée devant la chambre, elle prit une grande


inspiration avant d’entrer. L’infirmière se tenait à côté du lit.

—  Bonjour, fit Axelle.

—  Bonjour, répondirent la soignante et Laurette.

La voix de celle-ci était basse, douce comme un chant d’oiseau.

—  Comment ça va, ma belle ? demanda-t-elle en déposant un baiser sur sa joue.

—  Mieux, murmura-t-elle, j’ai une bonne nouvelle à t’annoncer, n’est-ce pas Clotilde ?

Clotilde, c’était l’infirmière qui la suivait depuis son arrivée à l’hôpital. Toujours de bonne humeur, malgré le travail harassant, avec sa quarantaine tranquille. Ses cheveux crépus témoignaient de ses origines camerounaises dont elle parlait avec ferveur. Gracieuse dans sa démarche, avec son mètre quatre-vingt, elle avait l’art de se faire discrète, tout en étant très attentive.

—  Votre amie a fait de gros progrès, elle est costaude et bien accompagnée.

—  Alors, c’est quoi cette belle surprise ?

Laurette retira la couverture qui la couvrait, laissant apparaitre ses jambes graciles, légèrement amaigries par l’inactivité.

—  Regarde.

Axelle fixa les pieds de sa compagne que celle-ci faisait bouger de droite à gauche. Elle s’offrit même le luxe de lever les genoux.

—  La balle, bien freinée et détournée par le sac à main de votre amie, n’a fait aucuns dégâts sur la colonne vertébrale. Le rétablissement va être rapide, dit l’infirmière avec un grand sourire.

La joie d’Axelle était si intense qu’elle ne put s’empêcher de se pencher pour embrasser Laurette.

—  Putain, comme je suis contente, dit-elle, surtout que ce n’est pas toi qui étais visée, c’était Sonia.


Laurette expliqua qu’effectivement, c’était sa collègue qui ouvrait l’institut tous les matins. Ce jour-là, ayant un empêchement, Sonia lui avait demandé de la remplacer. Ceci expliquait la méprise du tireur, ce qui était très rassurant pour elle.

—  Elle pourra sortir bientôt ? questionna Axelle.

—  Doucement, il faut déjà qu’elle reprenne une alimentation normale, ce qui va être fait à partir de ce soir. Ensuite, on a quelques examens à faire, pour vérifier si tout va bien. Disons, une petite semaine.

—  Une semaine ? souffla-t-elle.

—  Vous serez patiente, j’en suis sûre, votre amie est d’accord avec moi.

Effectivement, Laurette acquiesçait de la tête.

—  Tu viens habiter chez moi, si cela ne te dérange pas, ma belle ? proposa Axelle.

—  Euh, en sortant, tu veux qu’on vive ensemble ?

—  Oui, si tu le désires aussi.

—  Avec grand plaisir, fit la jeune femme, les yeux pleins d’étoiles.

—  Il faut que je te laisse, belle nuit, à demain.

Elle quitta la pièce le cœur léger. Sa proposition d’habiter avec sa compagne lui était venue soudainement et le fait que celle-ci ait accepté la remplissait d’une immense joie. Nous allons pouvoir construire notre vie ensemble, pensa-t-elle en entrant dans sa voiture.
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Homère continuait l’interrogatoire de Stanislas.

—  Qui vous a demandé de faire peur à cette femme ?

—  Je ne sais pas, c’est Gontrand qui recevait des messages ou des coups de fil sur un portable prépayé. Une seule fois, j’ai entendu la voix du gars.

—  Et ? demanda le commissaire.

—  Un accent des pays de l’Est ou dans ces coins-là, il parlait un mauvais anglais.

—  Vous êtes sûr ? s’étonna Jérôme.

—  Oui, certain, la manière de rouler les « r ».

Le commissaire ouvrit le dossier qu’il avait sur son bureau.

—  Vous connaissez cette personne, questionna-t-il, en présentant une photo de Monsieur Favier.

—  Oui, je l’ai vu une fois, je crois, dans un bar, non loin d’ici, c’est Gontrand qui a parlé avec lui, mais je n’en sais pas plus.

—  Vous savez pourquoi votre ami a décidé de se suicider ?

—  Oui, d’ailleurs on devait le faire ensemble…

—  Et ?

—  J’ai pas eu les couilles de le faire, voilà. Gontrand, je vous l’ai dit, quand il était mal, il allait jusqu’au bout. Sa vie était partie à la dérive depuis que sa mère avait quitté cette terre. Sans traitement, il n’avait plus le contrôle de lui-même. En finir, pour lui, était le seul remède à sa vie « de merde », comme il disait.

—  Vous, vous préférez la prison ?

—  J’ai juste piloté le scooter, rien d’autre.

—  Et mitraillé des policiers.

—  Mais non, je n’avais pas d’arme, c’est lui qui tirait avec la kalachnikov.


Le gars s’écroula sur son siège, de nouveau à bout de nerfs. La procureure, qui était dans la pièce voisine, pénétra dans le bureau quand Homère informa le suspect de sa mise en garde à vue.

—  Il est 18 h 15. Monsieur Stanislas Montassier, suite aux révélations faites, vous êtes placé en garde à vue pour complicité dans un homicide volontaire sans intention de donner la mort et agression sur les forces de l’ordre.

—  Vous pouvez appeler votre avocat, lui signifia le commissaire.

L’homme ne répondit pas, il était soudain absent. La disparition de son ami avait mis un terme à une dérive mortelle qu’il ne supportait pas. L’essentiel pour lui, maintenant, était que la police découvre les vrais assassins de Sonia. Le commissaire, accompagné de son adjoint et de la procureure, sortirent de la salle d’interrogatoire. Il lui fit part des aveux du prévenu, à savoir qu’il affirmait ne pas être responsable de la mort de Sonia et qu’il connaissait Monsieur Favier de vue. Tout cela confirmait l’implication de celui-ci dans cette affaire.

—  Monsieur Montassier sera présenté au juge demain matin, dit la magistrate. En attendant, vous mettez tout en œuvre pour retrouver ce Monsieur Favier. Sur ce, bonne soirée. À tout à l’heure, Homère.

—  OK, répondit celui-ci.

Il était temps à présent pour tout un chacun de quitter le bureau et de vaquer à ses occupations. Le commissaire avait son rendez-vous footing. Jérôme avait prévu de confier ses enfants à sa belle-famille pour se faire un petit ciné avec sa femme. Noémie avait rencard avec son petit copain de randonnée. Quant à Sylvain, c’était la découverte d’un nouveau jeu de stratégie.

Homère était debout devant sa voiture. Il s’était habillé très légèrement pour cette sortie footing, la chaleur du soir étant un peu étouffante. Norbert arriva à son tour, tout de vert vêtu, casquette vissée sur le crâne, lunettes de soleil


appropriées. Il fallut attendre quelques minutes pour voir arriver Joëlle Lesage. Elle était habillée d’un petit short- jupe rose strié de volutes bleues du plus bel effet et d’un débardeur noir aux liserés jaunes.

—  Vous êtes prêts ? demanda Norbert. Ce soir, c’est endurance fondamentale, pour améliorer nos capacités. Je vous propose un petit 12 km/h, OK ?

—  Va pour moi, dit Homère.

—  Moi aussi, renchérit Joëlle.

Cette sortie allait être l’occasion pour la jeune femme d’en dire un peu plus sur son parcours et sa vie professionnelle. Native du village de Malemort, près de Brive-la-Gaillarde où ses parents étaient tous deux enseignants, elle avait choisi le droit avant de s’orienter vers la justice en devenant magistrate. Elle avait voyagé à travers l’hexagone sur différents postes avant de venir travailler à Paris. Divorcée depuis quelques années, elle avait deux grands enfants : Adèle, l’ainée, et Flavien. À cela s’ajoutaient quatre petits-enfants. Elle avait une passion, le trek, faire des voyages lointains à la découverte d’autres peuples, de cultures différentes. Cela lui permettait de s’évader de son travail, de vivre différemment.

—  Ton prochain voyage, questionna Homère, c’est où ?

—  La Patagonie. Cela fait longtemps que j’y pense. J’ai vu des reportages magnifiques.

—  Beau projet, dit Norbert. Tu pars seule ?

—  En principe, oui, avec un organisme spécialisé. Je fais la connaissance de mes camarades de randonnée au jour le jour. C’est très enrichissant, avec parfois des amitiés qui se tissent à travers de belles rencontres.

—  C’est sympa comme principe, ajouta Homère, faudrait que j’essaie un jour.

—  Bien sûr. Et pourquoi pas la Patagonie ? proposa Joëlle avec un large sourire.


Le commissaire ne s’attendait pas à cette proposition, du coup il en resta bouche bée. C’est Norbert qui prit le relais en confirmant son accord pour l’invitation à diner. Il proposa le vendredi soir ; Homère, lui aussi, était d’accord. Le reste de l’entrainement se déroula tranquillement, avec quelques plaisanteries sur une certaine vedette du show-biz habitant l’Amérique du Sud.

Avant de se séparer, les trois amis fixèrent la date de leur prochain entrainement, se donnèrent aussi rendez- vous dimanche matin, pour une sortie longue de 2 h 30 à 3 h 00. Homère remontait dans son véhicule, quand son portable sonna, c’était Hector.

—  Allo ? Oui, Hector.

—  Bonsoir, mon ami, je suis près du corps de Sonia, il a été retrouvé dans un sac dans une friche industrielle.

—  Merde ! s’exclama le flic. Dans quel état ?

—  Elle va bien. Enfin, elle est toujours morte et dénudée, mais pour le reste, à part une entaille derrière le genou, rien de désagréable.

—  Une entaille, tu dis ?

—  Oui, sûrement ce que cherchaient ces salopards.

—  Je préviens la procureure. Tu m’attends, j’arrive.

Vous êtes où ?

—  Rue Joseph-Frantz, tu vois où c’est ?

—  Oui, je connais, à tout de suite.

Homère se retourna sur son siège. La procureure était toujours là, elle était au téléphone, appuyée contre sa voiture. Il sortit, s’approcha d’elle en lui faisant des signes pour lui dire qu’il avait quelque chose d’important à lui dire. Elle s’excusa auprès de son interlocuteur avant de couper la communication.

—  Oui, Homère, un souci ?

—  Non, mais je viens d’avoir le légiste, il est près du corps de Sonia.

—  Ah bon ? Elle a été retrouvée ?

—  Oui, pas loin d’ici, j’y vais maintenant ; tu m’accompagnes ?


—  Euh, oui, dit-elle en regardant ses vêtements de sport. Je crois que j’ai un peu de rechange dans mon coffre, ce serait plus convenable.

—  Moi aussi, j’ai une autre tenue dans ma voiture.

Ils prirent le temps de se changer, puis partirent en direction de la rue Joseph-Frantz. Arrivés sur place, la scientifique était déjà là, ainsi que quelques badauds.

—  Vous êtes bien rouges tous les deux, vous êtes allées au Hammam ? ironisa le légiste.

—  Au lieu de plaisanter, tu peux nous parler de tes premières constatations ?

Le médecin expliqua que c’était un voisin qui fumait une cigarette qui avait fait la découverte. La jeune femme était enfermée dans un sac en toile de jute. Que le corps était intact, hormis cette petite incision au bas de l’arrière de la cuisse, certainement pour récupérer un micro-fichier ou autre.

—  Putain, si j’avais eu le temps de m’occuper d’elle, j’aurais découvert le truc caché sur elle, mais elle est arrivée trop tard, le magasin allait fermer, je n’ai fait que l’essentiel, vraiment désolé.

—  Tu n’y es pour rien, il arrive un moment où il faut retrouver sa famille le soir.

—  Pas faux, l’ami.

—  Tu penses que l’on peut trouver des indices sur le corps ?

—  Non, rien. Par contre, les gars de la scientifique parlent d’une empreinte de chaussure, du genre Rangers.

—  C’est intéressant, intervint la Procureure, d’anciens militaires seraient mouillés ?

—  Si cela se révèle être vrai, dit le commissaire, ça va être coton, cette affaire.

Depuis quelques années, notamment dans le trafic de drogue, des militaires qui avaient fui les pays de l’Est s’étaient investis dans les milieux de la délinquance. Le commissaire se dirigea vers l’un des spécialistes de la


PTS. Le jeune homme lui indiqua qu’un moulage de semelle de chaussure avait été fait sur une trace franche laissée dans la terre malgré les précautions prises par les malfaiteurs. D’après lui, c’était sûrement une chaussure de l’armée ou assimilée. La pointure correspondait à un 46, ce qui indiquait un homme d’un certain gabarit.

—  Vous pouvez m’envoyer rapidement vos conclusions ? demanda Homère au jeune homme.

—  Demain en fin de matinée, cela vous va ?

—  Parfait, merci, bonne soirée.

Le flic retourna auprès de la procureure qui discutait avec le toubib.

—  Je vais l’examiner demain matin. Je pense qu’elle ne partira plus maintenant, mais je ne suis pas sûr de trouver beaucoup d’infos.

—  Merci, l’ami, à demain. Bonne soirée, madame la procureure, je vous tiens au courant dans la matinée.

Tout le monde se sépara, la chaleur de la journée avait fait place à la lourdeur d’un soir sans étoiles. Le commissaire rentra chez lui à Meudon. En route, il pensait à cette histoire de godasse de l’armée et à cette voix d’origine slave. Qu’est- ce qui reliait tout cela à Monsieur Favier ? Avait-on affaire à un trafic de drogue organisé ? Une histoire de petite délinquance qui avait mal tourné comme cela arrive maintenant dans les quartiers Nord de Marseille ? Pourquoi cette Sonia était-elle entrée dans la danse, au point de se faire liquider ? Nos deux jeunes bourgeois s’étaient-ils laissés embarquer dans une histoire qui les avait totalement dépassés ? Bref, que des questions sans réponses pour l’instant.
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Axelle de son côté était rentrée chez elle. Elle se préparait déjà à accueillir sa compagne. Certes son appartement était spacieux, mais elle n’avait jamais vécu en couple. Son organisation était celle d’une jeune femme seule, avec tous les travers, le désordre que cela impliquait. Et puis il fallait tenir compte de la convalescence de Laurette, qu’elle serait seule à l’appartement à l’attendre, qu’il faudrait qu’elle se sente bien. Tout ceci lui mettait la pression inconsciemment, alors qu’elle était si impatiente. Elle finissait son repas du soir quand son portable sonna, c’était son chef.

—  Allo, Axelle ?

—  Oui, chef, un souci ?

—  Non, je voulais juste te prévenir que nous venons de retrouver le corps de Sonia.

—  Putain, en état j’espère !

—  Oui, pas d’inquiétude, on a de nouveaux éléments.

Demain matin, à la première heure, je vous fais un topo.

—  Vous avez prévenu le reste de l’équipe ?

—  Oui, par SMS. Toi, je voulais aussi te demander des nouvelles de Laurette.

—  Elle va beaucoup mieux, encore une petite semaine, ensuite elle viendra habiter chez moi.

—  Super ma grande, je pense que tu as rencontré la bonne personne. Bonne nuit, à demain.

—  À demain.

La jeune femme avait à peine raccroché qu’un bruit, sur le palier de son appartement, l’interpella. Le temps de se lever, d’ouvrir la porte : personne. Elle allait refermer quand elle aperçut un papier plié en quatre qui dépassait du paillasson. Elle prit la feuille avec précaution en utilisant la manche de son pyjama, se pencha sur la rampe


d’escalier : aucun bruit, rien. Elle rentra chez elle, s’assit dans son canapé, déplia le document. Il avait été écrit sur ordinateur, avec quelques fautes d’orthographe :

« La solution se trouve du côté de Monsieur Favier, votre mère est totalement innocente. Par contre, vos adversaires ne sont pas des enfants de chœur, mettez rapidement la main sur votre beau-père avant de le retrouver sur une table d’autopsie. La Suisse est neutre, les apparences sont parfois trompeuses. »

Axelle relut plusieurs fois le document. D’où venait cette lettre ? Qui pouvait bien vouloir disculper sa mère, mettre en cause son beau-père ? Pourquoi la Suisse ? Des apparences trompeuses… Elle décida de reporter tout cela au lendemain, la soirée avait été trop belle pour la gâcher maintenant.

La fumée du café s’élevait en volutes dans la tasse du commissaire. Le doux parfum d’un arabica du Brésil lui caressait les narines. Il y avait des matins où ces choses simples vous remplissaient de bonne humeur. Au même moment Axelle pénétra dans le bureau, sortant le commissaire de sa rêverie.

—  Je vous dérange, patron ?

—  Euh, non, pas du tout, tu veux quelque chose ?

La jeune femme s’approcha du bureau pour tendre le papier trouvé la veille. Homère le lut avec attention, les sourcils froncés, puis s’adressa à sa collègue.

—  Ça sort d’où ?

—  De sous mon paillasson.

—  C’est quoi cette connerie ?

—  La vérité tout simplement. Je l’ai trouvé hier soir devant ma porte, tout juste déposé par un ou une inconnue.

Le commissaire regardait Axelle avec interrogation. Il s’attendait à plus d’entrain, de pugnacité de sa part.

—  Et tu en penses quoi de ce message ?

—  Pour l’instant, absolument rien.

—  Tu n’as pas passé ta nuit là-dessus ? s’étonna-t-il.


—  Non, hier soir j’étais trop heureuse, j’ai remis ça à aujourd’hui.

La jeune femme raconta sa soirée à l’hôpital, la décision qu’elle avait prise avec son amie.

—  Je suis content pour toi, ma grande, tu as l’air radieuse ce matin. Tu étais tellement borderline il y a quelque temps.

—  J’ai une belle hirondelle qui vient se blottir dans mon nid douillet, je vais m’en occuper avec amour, tendresse et bienveillance.

Homère souriait, mais son boulot de flic reprit le dessus.

—  Bon, maintenant tu es au boulot, tu te mets en mode flic, s’il te plait.

Son adjointe retomba sur terre.

—  Oui, oui.

En quelques secondes, elle remit ses neurones en mode enquête. Elle ferma les yeux sous le regard de son supérieur. Celui-ci proposa d’aller lui chercher un café pendant qu’elle réfléchissait. Il revint deux minutes plus tard, une tasse à la main.

—  Alors, une idée ?

—  Oui, seule une personne qui me connait ainsi que mes parents a pu écrire cela.

—  Tu as une idée ?

—  Je ne sais pas, mais je vais trouver.

Le reste du groupe arrivait maintenant dans les locaux. Le commissaire fut frappé par la mine de Laura ; il l’interpella.

—  Tu peux venir me voir, s’il te plait ?

Elle pivota pour entrer dans le bureau, sa collègue se leva pour partir.

—  Tu as un souci ? lui demanda-t-il.

Elle resta silencieuse quelques secondes puis soupira.


—  Oui et non. Mon mec a rompu hier soir, il a quitté notre domicile, mais c’est perso.

—  Sauf si tu viens avec au boulot, dit-il.

—  Je sais faire la part des choses, je vous rassure.

—  Vu la gueule que tu tires ce matin, intervint Axelle, j’ai des doutes. Remarque, avec ton caractère à la con…

—  Toi, tu t’occupes de ta copine et tu ne me fais pas chier, OK ?

—  Tu sais ce qu’elle te dit, Laurette ?

Le commissaire, devant la tension qui montait de nouveau, s’interposa.

—  Stop, mesdemoiselles. Vous êtes pénibles toutes les deux, merde. Axelle tu sors, merci. Laura, on en parle un peu maintenant ou plus tard, c’est comme tu veux.

—  OK, patron, peut-être dans la journée.

Elle sortit du bureau juste derrière sa collègue en murmurant.

—  Je ne suis pas d’humeur, ma grande. Si tu cherches des cailloux dans les lentilles, tu vas trouver des rochers.

—  C’est ça, je t’attends sans problème.

Elles s’assirent chacune à son bureau. Leurs collègues étaient déjà affairés sur les éléments de l’enquête en cours.

Homère allait contacter Hector pour savoir quand il pourrait passer pour l’autopsie lorsqu’il reçut un message :

« J’ai des infos, fin de matinée, c’est possible ? », signé « le Caméléon ». Il réfléchit sur la priorité des objectifs de la journée : qu’est-ce qui était le plus urgent ? Le légiste lui confirmerait certaines informations, la procureure il la verrait ce soir pour un rapport complet avec son équipe, donc l’indic était prioritaire pour retrouver Monsieur Favier. Il répondit au message : « OK, 11 h 30 », puis sortit de son bureau.

—  Axelle, à 11 h 30 tu viens avec moi.

—  OK, chef. Tu n’y vois pas d’inconvénient, Laura ? ironisa-t-elle.

L’autre allait répondre avec virulence quand Noémie fit une remarque humoristique.


—  Une chose est sûre, les filles, vous ne vivrez jamais ensemble…

—  Je ne mange pas de ce pain-là, j’aime la virilité, moi, rétorqua sa partenaire.

Axelle se contenta de la regarder avec un sourire narquois avant de se plonger de nouveau dans le message reçu la veille.

Mis à part le bruit du tapotement des doigts sur les claviers, les notifications indiquant des SMS sur les portables, le silence de l’atmosphère était pesant. Celui-ci était accentué par la moiteur de ce début de matinée. Le soleil brûlait déjà les toits des immeubles, les arbres souffraient avec pudeur du manque d’eau. Chaque espace d’ombre, de fraicheur, était comme une oasis pour les passants ou les SDF étourdis par l’alcool. Même les rues espéraient la pluie pour nettoyer les résidus pétroliers vomis par les véhicules à longueur de journée.
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11 h 30. Le commissaire s’extirpa de sa chaise. Sa chemise pleurait la transpiration. La climatisation aurait été la bienvenue, mais pour si peu de temps, cela aurait-il été raisonnable ? Il attrapa Axelle au passage. Les voilà maintenant tous les deux qui entraient dans la librairie. Grâce aux murs épais de la boutique, l’espace était frais ; le papier des livres respirait la quiétude. Le commissaire et son adjointe parcouraient avec lenteur les rayons quand un ouvrier, sûrement un plombier, s’approcha d’eux avec un roman à la main titré « C’est moi », de Marion Guillot. Le signal était donné pour descendre au sous-sol. Une fois assis dans la Mercedes, Homère fit les présentations avant de questionner son indic.

—  Alors, tu as des informations intéressantes pour nous ?

—  Oui. Apparemment un trafic de drogue conjugué à de la prostitution se confirmerait dans le 16e, notamment dans les salons de massage, les salles de sport, etc.

—  Ah bon, pourquoi ici ?

—  Bah, ailleurs, c’est déjà une évidence depuis longtemps, mais le 16e c’est récent. Les stups sont sur le coup, sauf que les ramifications vont bien au-delà de la petite délinquance, d’où les blocages.

—  Conclusion ? intervint Axelle.

—  Des types louches, proches de l’extrême droite, complètement déjantés, veulent leur part du gâteau, ils font le ménage entre eux.

—  Ce qui arrange bien tout le monde, bien sûr, reprit la jeune femme. Mon beau-père s’est laissé embarquer dans un vrai merdier, d’où sa disparition subite.


—  Je pense qu’il se cache bien, dit le Caméléon, mais pas par ici. Si ces types le trouvent, il devrait vite avoir affaire à votre légiste.

—  Merci, dit Homère. À bientôt.

Les deux flics remontaient dans les locaux de la police quand, juste avant de passer la porte, Axelle s’arrêta. Elle regardait, avec un petit rictus du nez, l’étalage du fleuriste situé de l’autre côté de la rue.

—  Un problème ? questionna son chef.

—  Euh, non. Les fleurs en face veulent me passer un message important.

—  Ah bon, tu parles avec les roses et les tulipes maintenant ? Décidément, tu me surprendras toujours.

—  Pfff, c’est mon sixième sens qui me parle.

Ils montaient les escaliers quand Axelle stoppa brutalement.

—  Barnabé ! s’exclama-t-elle.

—  Euh, non, moi, c’est Homère, dit le commissaire sur un ton humoristique.

—  Mais non, pas vous, le jardinier de mes parents, c’est son prénom.

—  Je suis content de le savoir. Et alors, en quoi cela nous concerne-t-il ?

—  Le mot sous le paillasson, c’est sûrement lui. Il était très lié avec mes parents, il doit avoir des infos.

En effet, le vieil homme était au service de la famille d’Axelle depuis très longtemps. Il avait beaucoup de fidélité envers Monsieur Favier, trop peut-être… Maintenant que Madame Favier était derrière les barreaux et que son beau- père était en fuite, elle ne savait pas ce que devenait ce Barnabé. Malgré son âge, il continuait ces derniers temps à venir entretenir très sommairement les fleurs du parc de la propriété.

—  Pourquoi, maintenant, aurait-il des choses à te dire ?

—  Je le sais, je le sens, c’est important.

—  Tu sais où tu peux le trouver, ce type ?


—  Non, aucune idée. Il faut demander à la directrice de la prison, qu’elle demande à ma mère.

—  Toi et tes combines ! Enfin, si ça fait avancer l’enquête, pourquoi pas. Je me charge de la contacter, je te tiens au courant. En attendant, nous allons déjeuner tous ensemble, si les collègues sont d’accord.

Ils arrivèrent dans les bureaux au moment où Jérôme raccrochait le téléphone. Il venait d’avoir le légiste à propos de l’autopsie. Par chance, celui-ci avait relevé un nouvel élément : un minuscule fragment de peau retrouvé au niveau de l’entaille derrière le genou, mais si minuscule que la recherche d’ADN serait difficile.

—  Chef, dit Jérôme, Hector a trouvé un tout petit bout de peau peut être exploitable. Il vous tient au courant en fin de journée.

—  OK, merci. Mesdemoiselles, messieurs, que diriez- vous d’aller déjeuner en terrasse pour nous changer les idées ?

Tout le monde était OK. Chacun prit ses affaires et le groupe quitta le bureau. Dehors, la chaleur écrasait tout, les passants rougis suaient des perles d’eau. Les moteurs surchauffés des voitures grinçaient sous des capots brûlants. Les feuilles des arbres se recroquevillaient, se rétrécissaient pour éviter les brûlures des rayons du soleil. L’air était irrespirable, les entreprises de travaux publics avaient décalé les horaires de travail des ouvriers. Le commissaire emmena son équipe au restaurant « Le Daroco 16 » où la cuisine était très savoureuse. Celui-ci offrait en outre l’avantage d’avoir de grandes baies vitrées et possédait une climatisation indispensable actuellement ainsi qu’un décor original. Il fallut dix minutes au groupe pour arriver sur place.

—  C’est la première fois que je viens dans ce resto, dit Axelle. Cette entrée bleue conjuguée à ce côté inox de la façade, c’est surprenant.

—  La décoration intérieure aussi est étonnante. Ce qui est bien, ce sont les grandes baies vitrées.


Le groupe prit place sur une grande table. Tout était brillant, un mélange de décoration métallique, de plantes vertes, avec une hauteur sous plafond qui donnait le vertige. Chacun avait commandé son menu. Les discussions anodines agrémentaient le repas quand un message arriva sur le portable du commissaire.

C’était la réponse de la directrice du centre pénitentiaire : « Barnabé Bochut, 94, route de Saint-Nom, à l’Étang-la-Ville ». Il reposa son téléphone, réfléchit deux secondes pour savoir s’il donnait l’info maintenant ou après le repas. Finalement il décida d’attendre, les moments de convivialité étant nécessaires dans les groupes pour dégourdir les neurones de tout un chacun.

De retour au bureau, les policiers s’étaient réunis autour d’un café. C’est le moment que choisit le commissaire pour donner son information.

—  Axelle, j’ai reçu la réponse de la directrice de la prison. J’ai les coordonnées de ce Monsieur Barnabé.

—  C’est qui ce type ? s’inquiéta Laura.

Le commissaire toussota un peu.

—  Un nouvel élément apporté par notre collègue qui pourrait nous donner des indices très intéressants.

—  Ah, ah ! Encore des visions de notre voyante !

—  Chef, vous pouvez me retenir ? Sinon, je vais lui refaire son maquillage en bleu violet.

—  Mesdemoiselles, on se calme ! D’ailleurs, vous allez toutes les deux rendre visite à cet homme.

Les deux femmes se regardèrent en soufflant. De leur côté, leurs collègues souriaient avec bonheur.

—  Vous croyez que c’est une bonne idée ? demanda Axelle.

—  Oui, même si vous êtes souvent dans la provocation, vous êtes très complémentaires. Jérôme va m’accompagner chez le légiste. Sylvain, tu recherches le pédigrée de ce Monsieur Bochut. Noémie et Virginie, vous faites des recherches sur les réseaux de prostitution et de


drogue dans les salons de massage, les salles de sport, ainsi que sur le blanchiment d’argent. On cherche à en savoir plus sur les groupuscules d’extrême-droite. Merci.

Les deux jeunes femmes prirent leurs affaires puis descendirent au parking. Le commissaire demanda à son adjoint de le rejoindre dans son bureau avant d’aller à la morgue. Les trois autres policiers se mettaient au boulot derrière leurs écrans.

—  Tu n’as pas l’air convaincue de ma capacité à avoir des prémonitions ou des messages subliminaux, dit Axelle.

—  Ce genre de conneries, assurément je n’y crois pas une seconde.

—  Pourtant, je t’ai apporté des preuves.

—  D’heureuses coïncidences, peut-être…

—  Si jamais il s’avère que la piste Barnabé est bonne, tu seras convaincue ?

—  Je ne sais pas, en attendant essaie de bien conduire, ça changera.
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Le commissaire, accompagné de son adjoint, arrivait à la morgue. Hector était penché sur un corps relativement corpulent qu’il avait commencé à découper.

—  Bonjour, dit Homère.

—  Salut vous deux. Vous venez me filer un coup de main ?

—  Non, nous venons voir ce que dit ta patiente.

—  Sauf un miracle, Sonia ne nous dira plus rien verbalement. Peut-être que si je lui fais bouger les bras, on aura un langage des signes.

—  Arrête de déconner. Alors ?

Le toubib détailla ses dernières découvertes, notamment au niveau de l’entaille. Les types avaient pris des précautions en mettant des gants, mais l’un d’eux avait dû s’agacer et sans réfléchir les retirer pour arriver à récupérer ce fichu microfilm qui lui résistait, laissant ainsi son ADN sur le corps de la victime.

—  C’est super, dit Jérôme, il n’y a plus qu’à espérer que le gars soit fiché chez nous.

—  Mouais, soupira Homère, je ne sais pas pourquoi mais…

—  Les intuitions, c’est Axelle, pas vous, alors on y croit.

—  Merci, toubib, tu me mets tout ça par écrit et tu me l’envoies par mail. Nous voyons la procureure ce soir.

Axelle et Laura arrivaient dans la petite commune de l’Étang-la-Ville située à l’ouest de Paris. Avec ses 4 500 âmes, elle avait gardé ce côté pavillonnaire des villes de province. Son territoire était composé à moitié d’habitations, à moitié de forêts, ce qui faisait le bonheur de ses habitants. Les deux jeunes femmes se trouvaient


maintenant dans la rue Saint-Nom où les constructions étaient plus anciennes les unes que les autres.

Au numéro 96 se trouvait un pavillon ordinaire datant des années 50. La façade blanche, triste comme un hall d’hôpital, surmontait un décorum en pierres de taille. Les volets métalliques de couleur bordeaux semblaient implorer un petit coup de peinture. Quelques marches usées, polies, desservaient un petit perron devant la porte d’entrée.

—  C’est surprenant, s’étonna Laura, qu’un jardinier ait un jardin aussi triste, quasiment pas fleuri.

—  Bah, il bossait pour ma famille, peut-être pas le temps de s’occuper d’ici.

Elles franchirent le portillon qui couina par manque de graisse, traversèrent la petite partie engazonnée, grillée par le feu du soleil, montèrent l’escalier, puis sonnèrent. Après quelques secondes, la porte s’ouvrit sur une belle femme, d’une quarantaine d’années, cheveux châtains coupés à la garçonne, jupe-short et t-shirt bleu.

—  Bonjour, Axelle, bonjour, madame.

—  Nous nous connaissons ? s’étonna la première saluée.

—  Moi, non, mais mon grand-père, oui.

—  Barnabé, c’est bien ça ?

—  Oui.

—  Nous pouvons lui parler ? intervint Laura assez sèchement.

—  Malheureusement non.

« Merde », pensa Axelle dans sa tête.

—  Il a fait un malaise cardiaque, il est dans un état critique à l’Hôpital de Saint-Germain.

—  C’est vous qui avez déposé ce petit mot sous mon paillasson ? demanda Axelle en présentant le bout de papier.


—  Oui, je l’ai trouvé dans son armoire en rangeant ses affaires. Il y avait une enveloppe avec, elle vous était adressée.

—  À moi ? dit la jeune femme.

—  Oui, il y a écrit : « Pour Axelle ». Je vais la chercher.

La jeune femme avait le cœur qui battait la chamade. Tout ce qui venait de sa famille ou de son entourage lui procurait des sueurs froides.

—  Voici le document.

—  OK, merci. Mais pourquoi c’est vous qui me le donnez ? C’est à votre grand-père de le faire et de m’expliquer pourquoi.

—  Impossible, il ne s’en sortira pas. J’ai discuté avec les médecins, les séquelles sont irréversibles, il est sous assistance respiratoire.

—  Ah, pardon, excusez-moi.

—  Non, pas de souci, 85 ans, c’est déjà un beau voyage.

Laura intervint dans la discussion.

—  Pourquoi est-ce vous qui intervenez et non pas vos parents ?

—  Ils vivent en Nouvelle-Zélande depuis plus de vingt ans. Ils n’avaient quasiment plus de contacts avec mon grand-père, une sombre histoire.

—  Ah ? Quelle histoire ? continua la policière.

—  Je ne sais pas trop, une erreur dans sa jeunesse, mais je n’en sais pas plus. La réponse est peut-être dans l’enveloppe.

—  Tu regardes, Axelle ?

La jeune femme ne répondit pas, elle n’était plus là. Elle fixait le document qu’elle avait entre les mains, comme un enfant devant son cadeau de Noël. C’était un douloureux mélange de peur, de curiosité, un furieux besoin d’ouvrir le courrier, conjugué à l’envie de le jeter,


de le détruire. Quelle grande révélation se trouvait entre ses doigts ?

De retour au bureau, le commissaire alla se passer le visage sous l’eau. La chaleur de l’après-midi était insupportable. Un grand verre d’eau, puis il se dirigea vers le reste de son équipe. Noémie et Virginie avaient consulté une multitude de documents disponibles sur Internet à propos des nombreux trafics qui gangrénaient Paris.

Les réseaux suspects avaient fleuri dans la capitale. On dénombrait environ six cents salons de massage dont la moitié servait de couverture à la prostitution, le blanchiment d’argent ou autres magouilles. À cela s’ajoutaient les salles de sport où des doutes subsistaient concernant des trafics de produits dopants.

—  Nous sommes sur un terrain miné avec cette histoire de prostitution. Nous aurons du mal à avoir des infos. Les ramifications sont complexes et très protégées, dit Virginie.

—  Tu crois qu’on peut avoir des billes auprès des collègues concernant nos deux agresseurs ?

—  Je vais essayer, mais ça m’a l’air cadenassé. Quand les politiques s’allient avec la finance, la lumière s’éteint, les murs s’obscurcissent.

—  Et toi Noémie, des infos là-dessus ?

—  Pas grand-chose. J’ai interrogé des collègues au 36, même son de cloche. C’est un tango : deux pas en avant, un pas en arrière.

—  J’espère vivement que les traces ADN trouvées sur la victime appartiennent à un lascar qui est fiché, sinon on n’a rien dans les mains.

—  Peut-être du côté de Monsieur Favier ? proposa Virginie.

—  Encore faut-il mettre la main dessus, c’est l’Arlésienne ce type. Plus le temps passe, plus nous avons des chances d’assister à son autopsie plutôt qu’à son interrogatoire.


De son côté, Sylvain avait retracé le parcours du vieux jardinier. Celui-ci était né en Suisse, du côté de Sion, dans un joli village médiéval. Ses parents étaient tous les deux dans la banque. Après des études d’horticulture, c’est vers ses 30 ans que celui-ci était venu s’installer en France, du côté d’Achères. Marié, père de deux enfants, divorcé il y a une quinzaine d’années, son épouse était décédée dans un accident de la route.

Certains éléments confortaient les intuitions d’Axelle. L’un d’eux concernait son compte en banque où des sommes d’argent en liquide avaient été versées régulièrement ces dernières années.

—  Tu penses à quoi, Sylvain ? questionna Homère.

—  Aucune idée, si ce n’est qu’il touchait de l’argent depuis quelque temps alors qu’il était au service des Favier.

—  Intéressant. Son salaire peut-être ?

—  10 000 € certaines fois, ça fait cher la tulipe.

—  Pas faux, il faudrait piocher de ce côté-là.

—  Sinon, chef, je vais jeter un coup d’œil sur son casier judiciaire, on ne sait jamais.

Le commissaire regagna son bureau l’air pensif. Dehors, la rue semblait anesthésiée par les rayons du soleil. Le peu de passants qui cheminait sur les trottoirs avait la bouche ouverte, cherchant un peu d’air. Les visages ruisselaient, les vêtements collaient au corps comme des mouches sur un pot de miel. Le bitume de la chaussée fondait en larmes noires, gluantes, s’accrochant aux pneus des véhicules pour échapper à la chaleur de Paris. Même les oiseaux avaient cessé de chanter et pataugeaient dans les fontaines.

Le tic-tac de la pendule assénait les secondes tels les marteaux des puits de pétrole. Homère relisait chaque passage des déclarations, cherchant un indice, une faille, un détail oublié.

—  Chef, appela Sylvain, j’ai une info intéressante concernant ce Barnabé, vous pouvez venir me voir ?

—  Une petite minute, j’arrive.
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Axelle s’était assise sur le perron du petit pavillon. Elle restait béate devant l’enveloppe. Ses yeux s’étaient légèrement embués de larmes. Elle prit son portable pour envoyer un message à Laurette : « Je vais avoir besoin de toi, mon amour ». C’est Laura qui la sortit de sa réflexion.

—  Bon, Calamity Jane, tu l’ouvres cette enveloppe ? Les indices, ça passe avant ta mélancolie, en plus je n’ai pas de mouchoir.

—  Je t’emmerde, ma grande, j’ouvrirai ce courrier quand j’en aurai envie.

—  Ça ne m’étonne pas que tu sois tombée amoureuse d’une gonzesse ! Putain, on n’est pas vernis dans la police !

La provocation était trop grande, Axelle allait se redresser pour l’agripper quand son portable signala un message. C’était Laurette, sa sérénité : « Je t’attends, tu me diras, je t’aime ». Rien que la lecture de ces quelques mots l’apaisa. Elle se leva, regarda sa collègue avec un grand sourire ironique.

—  Ma grande, je te souhaite de rencontrer quelqu’un d’aussi généreux, d’aussi beau intérieurement que ma

« gonzesse », vraiment je te le souhaite. Et rien que pour t’emmerder, j’ouvrirai le pli au bureau.

Laura secoua la tête. Même si elle avait peu d’affinités avec sa collègue, quelque part elle était un peu jalouse, voire même elle l’enviait d’être aussi amoureuse.

—  Si ça t’amuse. Bon, on y va. Au revoir, Mademoiselle, merci pour les infos.

—  À bientôt peut-être, rajouta Axelle.

Les deux flics reprirent la direction de Paris. L’ambiance dans la voiture était surchauffée. Ni l’une, ni l’autre ne


parlait, mais la tension était palpable, accentuée par la chaleur de ce milieu d’après-midi. En fait, elles se demandaient quelles révélations se trouvaient dans cette enveloppe. Pour l’une, cela concernait son enfance. Pour l’autre, un élément important pour la suite de l’enquête. Ce qu’elles ne savaient pas, c’étaient les découvertes faites par Sylvain.

Le commissaire s’approcha de son adjoint. Celui-ci lui montra les documents qu’il venait de trouver concernant Barnabé Bochut. Celui-ci avait été condamné en 1965 à 5 ans de prison pour agression sexuelle bien qu’il clama haut et fort son innocence. Sauf que, deux ans plus tard, il était relâché, le coupable s’étant dénoncé à la police.

L’homme lui ressemblait comme deux gouttes d’eau, d’où la méprise du principal témoin de l’époque.

—  Il n’avait pas d’alibi ? demanda Homère.

—  Si, mais il ne l’a pas dit. Il couchait avec la femme du maire de sa commune. Celle-ci aurait nié la liaison de toute façon. En plus, les peines d’emprisonnement pour viol en Suisse sont dérisoires. L’élu, en compensation, avait promis qu’il le ferait sortir à condition qu’il quitte la région. C’est d’ailleurs lui qui a retrouvé le vrai coupable avec l’aide d’un détective privé.

Laura et Axelle arrivaient au même moment dans le bureau.

—  Alors, Mesdemoiselles, du nouveau sur notre bonhomme ? demanda Homère.

—  Oui, un courrier qu’il avait gardé chez lui et qui m’était adressé. En ce qui le concerne, il a fait un infarctus, il ne s’en sortira pas selon sa petite-fille.

—  Tu peux ouvrir cette enveloppe, s’il te plait, si cela ne te dérange pas ? Après, on donnera des infos au sujet de ton jardinier.

L’ensemble de l’équipe se rapprocha d’elle.

La jeune femme s’assit. Le moment tant redouté pour elle arrivait. Elle ouvrit le pli doucement, tout en respirant


profondément, sortit la lettre manuscrite de l’enveloppe sur laquelle était écrit : « Pour Axelle ». L’écriture était tremblante, légèrement penchée vers la droite. Certaines lettres avaient la rondeur des fleurs de printemps. Elle la lut sans parler.

Axelle

J’ai honte et je suis infiniment désolé de t’adresser ce message si tardivement. Il faut que tu saches, que je libère ma conscience. Désolé pour toute la peine que je vais te faire. Quand je suis arrivé au service de tes parents, il y a bien longtemps, je sortais d’une sale affaire de viol, une erreur judiciaire. Rapidement je me suis lié d’amitié avec ton beau-père, il était gentil avec moi, jusqu’au jour…

La lettre semblait rester en suspens à cet endroit. La jeune femme tremblait intérieurement. Elle ferma les yeux quelques secondes, juste pour visualiser Laurette avec son joli sourire, cette vision l’apaisa. Elle reprit la lecture.

Cet après-midi-là, si terrible pour toi, nous n’étions que cinq dans la propriété. Je confirme l’innocence de ta mère, y compris pour tout le reste d’ailleurs. Je m’occupais des fleurs dans le parc lorsque j’ai aperçu ton beau-père s’approcher de toi. J’étais surpris, celui-ci étant en principe en voyage en Iran ou ailleurs, je ne sais plus exactement. Je l’ai vu s’approcher de toi, tu dormais, il t’a caressé le corps, j’étais tétanisé. Il tenait quelque chose dans sa main, j’étais trop loin pour distinguer l’objet. Ensuite, il est reparti comme il était venu et moi je suis resté là, impassible, statufié. Je me suis tu comme un lâche, mon Dieu que j’ai honte, comme je regrette.

Axelle s’arrêta de nouveau, une tristesse imprégnée de dégoût montait en elle. « Non, se dit-elle, surtout pas, reste sereine. » Ses collègues percevaient une information douloureuse dans son regard, ils attendaient le retour de la lecture. Seul Homère la questionna.

—  Ça va, ma grande ?


Laura secoua la tête avec un sourire ironique.

—  Oui, chef, pas de souci. Elle reprit sa lecture.

Le surlendemain, quand ton beau-père est revenu, j’ai pris mon courage à deux mains, je l’ai interpellé. Il m’a expliqué que tu n’étais pas sa fille, donc inutile de parler d’inceste. Ensuite, il m’a dit qu’il était au courant pour mon affaire de viol, en Suisse. Que malgré mon innocence prouvée, il restait toujours des séquelles, qu’il n’y avait pas de fumée sans feu. Il a été malin en me proposant de l’argent pour éponger mes dettes de jeu. Plus tard, j’ai compris son histoire de trafic, alors il a augmenté les versements. Tout ceci se faisait dans le dos de ta mère, trop occupée à faire de la représentation. D’ailleurs, je pense qu’elle t’aime ta mère, mais qu’elle ne sait pas te le dire.

Axelle se leva brusquement puis se dirigea vers les toilettes. Ses collègues la regardèrent sans réagir. La pièce était silencieuse, même la pendule s’était arrêtée de fonctionner. Le calme d’un océan de dunes planait dans l’atmosphère.

Après quelques minutes, la jeune femme revint s’assoir. Ses beaux yeux verts, légèrement rougis, laissaient perler une petite larme salée. Comme une gamine dont les douleurs de l’enfance viennent de ressurgir, elle renifla.

Je ne sais pas si tu liras un jour cette lettre. J’ai porté le fardeau de ma lâcheté, de ma bêtise trop longtemps.

Pardon, mille pardons, je ne peux rien faire de mieux maintenant. J’espère que ta vie va se fleurir de nouveau. Tu es si belle, si intelligente, prends soin de toi.

Barnabé

PS : deux mots prononcés plusieurs fois par Monsieur Favier : « sosie et disque ».

Axelle posa la lettre sur le bureau, se jeta en arrière sur son siège. Elle se prit la tête entre les mains en grondant comme un fauve.


—  Merde, merde, fais chier, je me suis complètement plantée sur ma famille.

En disant cela, elle pensait à toutes les souffrances d’enfance qui étaient gravées en elle, à sa mère derrière les barreaux. À toute cette incompréhension entre elles, pendant ces longues années. C’est Homère qui la sortit de sa torpeur.

—  Alors, qu’est-ce qu’il raconte ce papier ?

Elle ne répondit pas tout de suite. Elle se dit intérieurement : « Mets ton cerveau en mode flic, juste deux minutes, pour aider tes collègues ». Elle rouvrit les yeux.

—  Que ma mère est sûrement innocente. Que mon beau-père est un salaud pervers, doublé d’un trafiquant qu’il va falloir retrouver rapidement pour qu’il soit jugé pour ses actes. Deux indices à creuser, que je ne comprends pas : « sosie et disque ». À mon avis, ils doivent se trouver dans la propriété de mes parents. Maintenant, vous pouvez me laisser seule ? Merci.

Elle colla son dos au dossier de la chaise, posa les mains sur ses genoux pour se faire cinq minutes de cohérence cardiaque. Cette technique lui permettait d’oxygéner son cerveau, de réguler son rythme cardiaque, de s’apaiser en somme.

—  OK, acquiesça Homère, merci.

Au même instant, Madame la Procureure entrait dans le bureau. Elle sentit tout de suite une ambiance pesante, accentuée par la chaleur. Elle intercepta le commissaire au passage pour l’emmener vers son bureau. Celui-ci l’informa des dernières découvertes de son équipe qui permettaient de voir l’enquête sous un autre angle. Elle lui proposa de passer au peigne fin la propriété des Favier. En ce qui concernait la mère d’Axelle, il était difficile de revoir son incarcération avec juste un écrit d’un homme aux portes de la mort.

Pendant ce temps-là, les autres membres du groupe avaient rejoint leurs bureaux. Jérôme regardait sa collègue


avec une certaine tristesse. Il savait qu’il ne pouvait rien faire pour elle.

La fin d’après-midi fut bizarre. D’un côté, un mélange de ténacité pour poursuivre l’enquête, de l’autre de l’empathie pour leur partenaire. L’ordinateur du commissaire s’obscurcit vers 19 h. Il prit sa veste et descendit à sa voiture. Assis, les mains posées sur le volant de sa rutilante Mercedes, il repensait à Axelle. Il la connaissait si bien qu’il savait que la lecture de ce message avait été un calvaire pour elle. Sa délivrance était-elle au bout du tunnel ? Il l’espérait de tout son cœur, surtout maintenant qu’elle avait trouvé l’amour qu’elle méritait tant. Il démarra, prit la direction de Meudon, alluma le poste radio et sélectionna Vivaldi sur sa clé USB.
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Axelle était arrivée auprès de Laurette. Elle eut l’immense joie de la trouver assise dans le fauteuil. Elle se jeta à son cou, en larmes.

—  Comme je suis heureuse de te voir, ma belle.

—  Pourquoi tu pleures, mon amour ?

—  Je t’expliquerai, mais pour l’instant, j’ai juste besoin de me serrer contre toi.

—  Ne te gêne pas, ma douce.

Les deux jeunes femmes restèrent ainsi de longues minutes. Axelle sentait son corps, ses muscles se relâcher. Toutes les tensions s’apaisaient une à une. L’infirmière entra dans la chambre.

—  Bonsoir.  Votre  amie  se  rétablit  très  vite.

Apparemment, elle est pressée de nous quitter.

—  Vous êtes des personnes formidables. Vous faites un métier si dur avec tellement de gentillesse, d’élégance et de professionnalisme, c’est un vrai bonheur.

—  C’est une vocation, sourit la soignante, nous aimons notre métier, malgré le peu de reconnaissance de notre administration, parfois.

—  Elle pourra sortir quand ? interrogea Axelle.

—  Je vais voir avec le médecin demain, mais je ne peux rien vous promettre.

La jeune femme fut dépitée sur le coup, mais sa compagne la rassura en lui disant qu’un jour ou deux de plus ce n’était pas bien grave.

—  Votre amie est plus sérieuse que vous, dit l’infirmière en souriant. Bonne soirée, à demain.

Elle quitta la pièce, laissant les deux femmes à leur joie d’être ensemble. Laurette voulait en savoir plus sur la tristesse  d’Axelle,  mais  celle-ci  préféra  remettre  les


explications à plus tard. Pour l’instant, elle voulait profiter au maximum de sa soirée avec elle. Il était 22 h quand la jeune femme quitta la chambre. Laurette s’était endormie contre elle. Les couloirs de l’hôpital étaient sinistrement déserts, mis à part quelques gémissements lugubres venus de nulle part.

Arrivée dans sa voiture, elle se blottit dans le siège et repensa à la lettre. L’innocence de sa mère ne faisait plus aucun doute, mais aucune preuve ne venait étayer celle-ci. Elle venait d’apprendre une nouvelle version de son calvaire d’enfance, était-ce enfin la bonne ? Que voulaient dire ces deux mots : « sosie et disque » ? Elle démarra, direction son appartement où l’attendait une bonne douche chaude.

Tous les membres du groupe avaient été perturbés par les soucis de leur collègue. Ils avaient tous décidé de se changer les idées. Homère était rentré directement chez lui. Ce soir, il était las. La souffrance et la tristesse de sa collègue l’avaient perturbé. Il savait qu’une blessure d’enfance la contrariait, qu’elle devait lui en parler. Après un repas léger, il prit un bon bouquin sur l’alpinisme, histoire de s’évader. Jérôme, de son côté, avait décidé d’emmener toute sa famille au cinéma. Sylvain s’était contenté de lire une revue technique sur les jeux vidéo. Quant à Noémie, elle avait décidé d’inviter son copain au restaurant.

Axelle était en train de se préparer un repas quand son portable sonna.

—  Allo, Laura, un problème ?

Un silence s’ensuivit, sa collègue semblait avoir du mal à lui parler.

—  Excuse-moi, désolée de te déranger, je voulais savoir si tu allais bien.

—  Toi ? Tu te préoccupes de moi, alors que tu passes tes journées à me vanner ? Tu sais que je suis très intuitive, qu’est-ce qui t’arrive ?


—  Un coup de blues, mon copain vient de m’envoyer un message. Il a une proposition d’achat pour notre appartement, il souhaiterait que je le quitte rapidement si possible. Je n’ai pas les moyens, ni l’envie de racheter sa part.

Laura avait acheté ce logement avec son compagnon pour investir à l’époque. Au début de leur relation, celui-ci avait envisagé rapidement de s’engager dans la création d’une société à l’étranger. À l’époque, la jeune femme, fidèle à elle-même, n’avait pas prêté attention à cette éventualité. Maintenant, que son ami avait décidé de partir au Canada pour mener à bien son projet, celle-ci ne voulait pas le suivre dans cette aventure. La rupture était devenue inévitable et comme son copain avait besoin d’une mise de fonds urgente, elle était dans l’impasse.

—  Il te met dehors ?

—  Non, c’est ma faute, tu connais mon caractère, j’ai cru que…

—  Ça, je sais. Tu veux quoi, au juste, un câlin ou une baffe pour te ressaisir ?

—  Rien. Surtout pas de câlin, c’était juste pour en parler, désolée de t’avoir dérangée.

Axelle n’eut pas le temps de lui répondre qu’elle avait déjà raccroché. Elle décida de diner tranquillement avant de passer un coup de fil à Laurette. Elle expliqua à celle-ci la conversation qu’elle venait d’avoir avec sa collègue.

—  Je vais venir habiter chez toi, lui dit Laurette.

—  Oui, j’attends ça avec tellement d’impatience.

—  Donc, je peux lui prêter mon appartement provisoirement.

—  Tu ne la connais même pas.

—  Mais toi si, alors c’est tout comme.

Axelle était attendrie par la générosité, la bonté de sa compagne. Celle-ci essayait toujours d’aider les personnes en difficulté. Elle avait un cœur d’or comme on dit.

—  Tu pourras lui proposer demain ?


—  Euh, oui. Tu ne veux vraiment pas attendre de la connaitre ?

—  Pas besoin. En plus, cela me fait plaisir, alors…

—  Tu m’étonnes toujours plus de jour en jour ma belle, quel bonheur de t’avoir rencontrée.

—  Je suis une personne ordinaire, tout le monde devrait être ainsi.

—  C’est vrai. Allez, bonne nuit, bisous.

Elle reposa son téléphone, son plein de bien-être était fait. Mais les soirées ne ressemblent pas forcément aux lendemains…
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Un violent orage avait sévi toute la nuit sur la capitale. La furie des éclairs avait transformé le ciel en un gigantesque feu d’artifice. La pluie, le vent s’étaient unis pour laver les toits, les rues, les voitures. La végétation, assommée de chaleur, respirait à pleines feuilles l’eau providentielle tombée des nues. Les oiseaux s’ébrouaient dans les flaques d’eau comme des enfants.

Jérôme arriva le premier, il se servit un bon café chaud. Laura et Virginie suivirent de près, ainsi qu’Homère. Celui-ci se dirigea directement vers son bureau pour préparer la journée de perquisition chez les Favier. Axelle franchit la porte du bureau, avec Noémie sur ses pas, en saluant ses collègues. Tout le monde était maintenant au travail depuis une bonne demi-heure quand le commissaire demanda :

—  Sylvain est dans le coin ?

Tout le monde se regarda avec interrogation. Effectivement, personne ne l’avait aperçu ce matin.

—  J’essaie de le joindre, dit Jérôme.

Celui-ci appela sur le portable de son collègue, mais la communication passa directement sur le répondeur. Il essaya sur le fixe, pas de réponse.

—  Patron, pas de réponse, c’est un peu bizarre de sa part.

—  Je confirme, enchaina Axelle. S’il avait eu un souci, il aurait laissé un message à l’un d’entre nous. Je vais voir à son domicile, chef ?

—  OK, tu emmènes Laura avec toi. Après, vous irez à la propriété de tes parents pour commencer à fouiller.

—  Ah ? D’accord, répondit-elle.


Les deux flics étaient sur la route du domicile de Sylvain quand Axelle s’adressa à sa partenaire.

—  Mon amie te propose, si tu as besoin, de te prêter son appartement.

Sa collègue se tourna vers elle, surprise.

—  Ah, bon ? Mais elle, elle fait quoi… ? Ça ne la dérange pas ?

—  Non, elle vient habiter chez moi en sortant de l’hôpital.

Laura toussota légèrement, non pas qu’elle soit contre certaines relations, mais elle n’avait pas imaginé que sa collègue était éprise au point de se mettre en ménage.

—  Ah, ouais, c’est sérieux toutes les deux alors, tu es vraiment, euh…

—  Lesbienne ? Je ne sais pas. J’aime une belle personne qui est une femme. Pour le reste, je savoure mon bonheur.

Pour l’instant, je n’ai pas envie de me mettre dans telle ou telle case.

—  En tout cas, tu as trouvé la perle rare, apparemment. Si seulement j’avais pu rencontrer la même, version masculine, bien sûr.

Les deux policières arrivaient maintenant devant le domicile de Sylvain. Celui-ci habitait Auteuil, au 16, avenue Boudon, dans l’ancien appartement de sa grand- mère, situé au 1er étage dans un petit immeuble en comptant cinq. Ce bâtiment des années 70 avait été entièrement rénové depuis peu. Les pierres blanches de la façade avaient été nettoyées pour leur redonner leur couleur d’origine.

Arrivées sur le palier, elles sonnèrent. Sans réponse, elles frappèrent à la porte. Rien. Axelle appela son boss pour l’informer. Celui-ci savait que Sylvain laissait un double des clés chez une amie qui habitait l’immeuble voisin. Par chance, la demoiselle était là. Inquiète, elle accompagna les deux jeunes femmes.


L’appartement était vide, seule une fin de repas restait dans la cuisine. Dans la chambre, le lit était encore fait. Par contre, dans le bureau où il faisait ses rencontres de jeux vidéo, un ordinateur était encore allumé. Axelle décida de rappeler son chef.

—  Patron ?

—  Oui, Axelle.

—  Le logement de Sylvain est désert, mais son ordinateur est encore en marche, il y a aussi une bière entamée. J’ai un mauvais pressentiment, je crains le pire.

—  Merde, merde, pourquoi s’attaquer à lui. C’est complètement con de s’en prendre à un flic.

—  L’informatique, chef, c’est un cador de ce côté-là.

—  Oui, mais pourquoi ? Il aurait fait une découverte sans nous en informer ?

—  Non, c’est autre chose.

En disant cela, elle pensait que celui-ci avait peut-être été enlevé par les tueurs pour les aider à hacker un ordinateur, débloquer un mot de passe ou autre. De plus, son collègue connaissait tous les accès aux données de la police. C’était également un virtuose, voire un génie du clavier.

—  Malgré tout, qu’est-ce qui nous dit qu’ils étaient au courant qu’il est dans la police ? poursuivit Axelle. Il ne laissait rien transpirer de sa profession par sécurité. Il aura suffi que les types aient vu ou entendu le reportage fait sur lui quand il a gagné une compétition.

—  C’est juste, commenta Noémie, qui s’était approchée de son chef. Ce jour-là, à aucun moment il n’a parlé de sa profession, mais peut-être qu’il aurait dû faire gaffe en disant qu’il était super doué.

Le commissaire réfléchissait à comment retrouver leur collègue le plus rapidement possible. Son portable était resté à l’appartement. Pas de gardienne dans le bâtiment. Laura, qui était partie interroger les voisins, n’avait pas plus de renseignements. Sylvain savait que son métier était dangereux et il prenait toutes les précautions d’usage.


—  Connaissant notre camarade, intervint Axelle toujours au téléphone, il a dû laisser un indice ou il va chercher à nous contacter par un moyen quelconque.

—  Avec un flingue sur la tempe ? ironisa Laura, je vois mal le truc.

Toute l’équipe était en réflexion. C’est Jérôme qui proposa de regarder dans son ordinateur.

—  Quelqu’un connait son mot de passe ? demanda-t-il.

—  Moi, répondit Homère. Il doit être quelque part dans mon bureau, je vais le chercher. Axelle et Laura, vous ne repassez pas par le bureau, vous allez directement chez les Favier, nous, on gère ici.

Les deux femmes acquiescèrent et reprirent la voiture direction Saint-Germain-en-Laye.

De son côté, le commissaire fouillait ses tiroirs en grinçant des dents. Il cherchait avec méthode en essayant de se souvenir où il avait rangé ce maudit bout de papier.

—  J’ai ! dit-il soulager.

Il se dirigea vers le bureau de son lieutenant, accompagné de Jérôme, Noémie et Virginie, et ouvrit l’ordinateur. Après l’avoir allumé, il tapa le mot de passe :

« *1202etinretarfetilageetrebil* ».

—  Il aime les choses compliquées, sourit Virginie.

—  Lis-le à l’envers, tu comprendras, répondit Jérôme.

Le fond d’écran représentait une photo de son jeu vidéo de construction favori. Le seul souci était de savoir s’il allait essayer de communiquer par ce moyen-là ou un autre… mais dans ce cas, lequel ?
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Dans la voiture, Axelle réfléchissait elle aussi de son côté. Son collègue était méticuleux, malicieux, il avait certainement trouvé une idée pour permettre de le localiser, en cas de souci. Il en avait parlé plusieurs fois, mais sans rien dire de plus. Les deux flics arrivaient devant la grande propriété des Favier. Une fois sur le perron, Axelle prit une grande respiration, ce lieu l’étouffait, lui tétanisait le cerveau.

—  Tu ouvres la porte ou on s’assoit pour faire la causette, demanda sa partenaire.

—  Deux secondes, tu peux bien attendre deux secondes, tu sais que t’es chiante. Tu te forces ou c’est inné ?

—  Ouais, t’es trop fragile pour être un bon flic.

La jeune femme se retourna brusquement, regarda sa collègue, droit dans les yeux avec un sourire narquois.

—  Si la méchanceté et la bêtise, faisaient partie des Jeux olympiques, tu serais porte-drapeau ma belle.

L’autre ne répondit pas, elle avait peut-être poussé le cochonnet hors des limites, comme on dit à la pétanque. Elles pénétraient maintenant dans le grand hall, toujours aussi austère aux yeux d’Axelle. Le vide de la demeure, accentuait son côté sinistre, sans âme, comme un bâtiment désaffecté, banni des êtres vivants. Même le silence des lieux était assourdissant, angoissant. Le plus compliqué à présent, était l’orientation des recherches, avec comme pour seul postulat : on cherche quoi et où avec juste comme indices deux mots, « sosie et disque ».

Laura proposa d’aller chercher au premier étage ; Axelle, quant à elle, se dirigea instinctivement vers le sous- sol. Celui-ci était aussi lugubre que tout le reste de la demeure. Les murs étaient recouverts, fardés de peinture


blanche écaillée, encrassés, par des années de poussières et d’abandon. Le sol de béton brut, oublié de présence humaine, résonnait l’indifférence des lieux. L’endroit ne renfermait même pas une cave à vin ou quelques vieux objets. Rien ne venait apporter un soupçon de convivialité. Tous les locaux étaient entièrement vides, à croire que la maison était inhabitée depuis des lustres. Les rayons de lumière essayaient vainement de pénétrer par les vitres des soupiraux, ornées de toiles d’araignées. La jeune femme inspecta le moindre recoin, les quelques trous dans les murs çà et là. Déçue, elle décida de remonter au rez-de-chaussée, où sa collègue l’attendait.

—  Rien de rien, c’est à désespérer cette baraque, on va monter au grenier, dit celle-ci.

—  Toi, tu vas où tu veux, moi je vais dans le jardin, dit Axelle, l’intuition dit-elle avec un clin d’œil malicieux.

***

Du côté de leurs collègues, au bureau, rien de nouveau. Plus le temps passait, plus l’inquiétude grandissait. Homère s’était installé avec son groupe derrière le bureau de leur partenaire Sylvain. Au moindre indice, il fallait agir rapidement. Combien de temps leur collègue pouvait berner ces ravisseurs ? Était-ce des tueurs sans pitié qui se débarrasseraient de lui après avoir eu les infos ? S’agit-il de délinquants notoires, mais prêts à tout, les types ayant déjà liquidé Sonia ?

***

[image: ]Axelle, machinalement, s’était dirigée vers le cabanon du jardinier, il lui semblait que des réponses pouvaient se trouver par ici. Le petit local construit en rondins de bois, grisés par des années d’intempéries, était recouvert de tuiles plates envahies de mousse verdâtre. Celui-ci refermait des outils alignés comme des militaires, le long de la paroi, à


gauche en entrant. À droite c’était le gros matériel de jardinage, débroussailleuse, compresseur, tronçonneuse et autres. Tout était nickel, nettoyé, pas un gramme de terre sur le plancher en bois. Après une fouille minutieuse, elle ressortit, désabusée.

Elle grommelait intérieurement « fais chier, putain, je suis sûre qu’il y a quelque chose à trouver pas loin ». Elle allait repartir vers la maison, lorsqu’elle aperçut à quelques mètres, un gros fût métallique rouillé, découpé en partie haute. Elle s’approcha, se pencha. À l’intérieur, un feu était préparé avec du papier journal et du petit bois. Elle regarda derrière et découvrit un briquet posé au sol sur une pierre plate.

—  Tu as quelque chose, demanda Laura de loin ?

—  Oui, il y a une petite flambée qui était en cours, quelqu’un voulait détruire quelque chose, des preuves sûrement, mais qui n’a pas eu le temps d’agir.

—  Ah bon, tu vois tout ça dans un bidon en ferraille ?

—  T’occupes, je retourne dans la cabane, j’ai laissé passer quelque chose.

Elle scruta de nouveau l’intérieur avec beaucoup attention, c’est là qu’elle vit, en déplaçant la tondeuse, les lames du plancher légèrement disjointes.

—  Putain, c’est là, c’est sûr, murmura-t-elle en se baissant. Elle prit un tournevis, puis souleva les planches de bois, le dessous était vide.

—  Merde, merde, il n’y a rien.

Instinctivement, elle passa sa main sous les lattes, elle découvrit un sachet en plastique. Elle le sortit rapidement. Celui-ci contenait des documents papier et un CD.

—  Yes, yes, yes, s’écria-t-elle en se relevant.

—  Tu as trouvé quelque chose, questionna sa collègue.

—  Oui, des documents avec un CD, sûrement mon beau-père qui voulait détruire des indices, mais qui n’a pas eu le temps, trop pressé de s’enfuir sûrement.


À ce moment-là, Axelle se réjouissait de sa découverte, la suite serait certainement plus dramatique pour elle, malheureusement ou pas.

***

La tension montait au premier étage, dans locaux de la police judiciaire. L’image de l’ordinateur de Sylvain était désespérément fixe. Jérôme, se rongeait les ongles, comme un castor qui se fait les dents sur un tronc d’arbre. Noémie, tricotait ses cheveux avec ses doigts, seule Virginie, avait l’air sereine en apparence. Alors, que tout le monde s’impatientait, une icône « message » apparut sur l’écran. Le temps de double-cliquer dessus pour voir apparaitre deux lettres « IP » suivies de plusieurs chiffres.

—  C’est quoi tous ces chiffres, questionna Homère.

—  Une adresse internet, je pense que Sylvain veut qu’on le localise avec ça.

—  Ah, c’est bien, je suis content, et on fait comment, putain, c’est lui le spécialiste.

Virginie intervint.

—  Au Service Régional de Police Judiciaire, il y a un type qui peut nous aider, je l’appelle.

Elle prit son portable, composa nerveusement un numéro, preuve qu’elle n’était pas si sereine que cela. La sonnerie se prolongea.

—  Putain, décroche Maxens.

Malheureusement, la communication passa sur le répondeur.

—  Oui, c’est Virginie, c’est hyper urgent, rappelle-moi. Désolé chef, c’est le seul que je connaisse qui peut nous aider.

—  Merde, merde, on a un tuyau pour sauver un collègue et on est coincé, fit le commissaire en se levant et en tapant sur le mur.


Il était rare de le voir ainsi s’énerver, mais la situation était critique. Soudain le portable de Virginie retentit, brisant l’atmosphère chaude et électrique.

—  Chef, c’est Maxens.

Elle informa son collègue de leur souci, qu’il leur fallait tracer l’adresse IP d’un ordinateur, façon avion de chasse. Celui-ci lui demanda deux minutes de patience. L’attente était interminable pour Homère et ses adjoints.

—  L’adresse est, 13, rue du Bas de la Plaine, à Sartrouville.

—  Merci, mon pote, à bientôt.

—  Pas de souci, si je peux rendre un service.

—  Tout le monde se prépare, Noémie tu restes près de l’ordinateur au cas où, cria Homère, on n’oublie pas les gilets.

—  On appelle le RAID, on prévient nos deux collègues, elles sont plus près que nous, proposa Jérôme.

Le commissaire réfléchit quelques secondes. Son adjointe était toujours d’une aide précieuse, quand elle restait sur les rails. Il se gratta le menton ce qui était bon signe.

—  Pour les cow-boys, on attend, OK pour les filles, mais je les briffe sur la route, elles vont sur place uniquement pour se mettre en planque.

Toute l’équipe dévala les marches de l’escalier quatre à quatre. Les policiers se répartirent dans deux véhicules, prirent la route, toutes sirènes hurlantes, juste pour sortir rapidement de Paris où la circulation était toujours aussi dense, quelle qu’en soit l’heure.

À Saint-Germain-en-Laye, Axelle écoutait les conseils de son patron au téléphone. Celui-ci essayait d’être le plus précis et directif pour éviter tout dérapage.

—  Oui, OK, pas de souci, oui, on fera gaffe, ouais, promis, oh ! chef, vous me soulez, salut. Bon Laura, on file sur Sartrouville, au 13 rue du Bas de la Plaine, c’est l’endroit où est Sylvain, en principe, go go, ma grande.


—  Je prends le volant, dit celle-ci, si cela ne te dérange pas, sinon on va arriver pour le constat de décès, dit-elle ironiquement.

—  Si tu veux, de toutes les façons, j’ai un message de ma compagne.

—  Mouais, tu sais ce que j’en pense de ton histoire de gonzesse.

Petit sourire d’Axelle, un brin moqueur pour éviter de répliquer.
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À l’hôpital, Laurette se remettait très rapidement. Elle avait fait une petite sortie dans les couloirs du bâtiment, d’où le message envoyé à Axelle. Dans une chambre voisine, elle avait fait la connaissance d’un jeune garçon victime d’un accident de VTT. Fracture de l’avant-bras accompagnée de gros hématomes au visage. Malgré ses blessures, l’adolescent était plutôt rieur et plaisantait avec le personnel soignant.

—  Coucou, je peux entrer ? demanda la jeune femme.

—  Oui, Madame, dit-il le visage enjoué.

—  C’est Kevin, ton prénom d’après ce que j’ai entendu.

De toute évidence, tu ne t’es pas raté !

—  Un virage à droite qui a mal tourné à cause d’une voiture. Et toi, comment tu t’appelles ?

—  Laurette, je suis dans une chambre un peu plus loin.

Le gamin lui posa des tonnes de questions auxquelles elle répondit plus ou moins précisément. Elle lui demanda à son tour où il avait eu son accident. Il expliqua que la veille, alors qu’il faisait du vélo, un gros SUV noir l’avait serré dans un virage.

—  J’ai dû m’engager à l’arrache dans une ruelle, mais j’ai pas pu contrôler mon VTT, j’ai chuté.

—  Et la voiture, elle s’est arrêtée pour prendre de tes nouvelles ?

—  Non, mais une dame qui attendait le bus a relevé une partie du numéro d’immatriculation. Il y a aussi un motard qui passait au même moment qui a filmé la scène avec sa caméra embarquée sur son casque.

—  La police cherche le véhicule, alors ?

—  Bah, avec les flics, on n’sait jamais ; pour un môme comme moi, y vont pas s’la jouer grave.


La jeune femme sourit. Elle pensait à son amie à ce moment-là. La question suivante avait une importance essentielle qu’elle ne soupçonnait pas.

—  Et où habites-tu ?

—  J’étais chez mon père, à Auteuil. Il est infirmier ici, à l’hôpital, c’est lui qui m’a amené. Sinon j’habite à Boulogne, avec ma mère.

—  Ah ? OK. Bon, bonne soirée, à demain.

Elle retourna dans sa chambre, non sans oublier d’envoyer un petit texto à Axelle : « Tu passes me voir, ce soir ? Je me suis promenée aujourd’hui, bisous ». Elle reçut en retour : « À ce soir, bisous ».

Les deux policières arrivaient à présent à Gennevilliers, rue du Bas-de-la-Plaine. Celle-ci se trouvait dans une zone industrielle aussi triste qu’aride en ce mois de juillet fiévreux. Apparemment, la voie était sans issue. Elles roulaient doucement, longeant les portails des entreprises alignés comme des grilles de prison. Elles étaient aux aguets, tous leurs sens étaient en alerte. La route s’arrêta au bout de 500 mètres au bord d’un champ.

—  Merde, on arrive nulle part, dit Laura.

—  Si, regarde à gauche, au bout du chemin de terre, là- bas. On dirait qu’il y a un bâtiment industriel, remarqua sa partenaire.

—  On fait quoi alors ?

—  On se met en planque, il a dit le chef.

—  Ah ? Et si les types se barrent ou descendent le collègue, il se passe quoi ?

Axelle savait que Laura avait raison sur le fond, mais l’enjeu était trop important. Ces types étaient peut-être des tueurs sans états d’âme. Elles prirent le sentier à droite avant de se garer un peu plus loin sur le côté, à l’abri des regards. D’où elles étaient, elles distinguaient le toit du bâtiment.

Le reste du groupe sortait des embouteillages de Paris. Malgré la sirène, couplée au gyrophare, les automobilistes


étaient accrochés à leurs volants comme des poux dans les cheveux d’un rasta. Ils préservaient avec rage leur place dans la file, au millimètre près. Homère, qui avait baissé sa vitre, essayait bien de hurler : « Police, poussez-vous, circulez ! », à grand renfort de gesticulations, mais rien n’y faisait. Il leur fallut presque une demi-heure pour rejoindre leurs deux collègues toujours en planque.

Les trois véhicules étaient alignés sur le chemin. Toute l’équipe sortit et se mit à couvert dans le champ voisin. Homère organisa l’intervention ; il proposa deux groupes : le premier serait composé de Jérôme accompagné d’Axelle, le second étant constitué de Laura, Virginie et lui. Le but était d’arriver près du grand hangar de deux directions différentes, d’examiner les lieux et de repérer où se trouvait Sylvain. Les deux équipes se séparèrent au niveau du terrain en terre ; une clôture à moitié affaissée à passer, les voilà près des locaux.

Discrètement, ils s’approchèrent le long du mur en parpaings bruts. Jérôme aperçut une fenêtre, il jeta un œil.

—  Tu vois quelque chose ? demanda Axelle.

—  Non, je distingue juste une grande salle. Apparemment, c’est un entrepôt, un grand espace avec sur le côté plusieurs pièces.

—  C’est peut-être plus simple pour nous.

L’autre équipe arrivait par le nord. De ce côté-là, les seules fenêtres qu’il y avait étaient situées en partie haute. Une palette appuyée le long du mur ferait l’affaire. C’est Laura qui grimpa dessus.

—  Alors, demanda le commissaire, tu vois quelque chose ?

—  Une pièce qui ressemble à un bureau, mais elle est vide.

—  Merde, où sont-ils ? J’espère qu’ils ne sont pas partis.

—  Le bâtiment est grand, il doit y avoir d’autres locaux.


—  Putain, tant qu’on n’a pas Sylvain en vue, on ne peut rien faire !

La tension était palpable, Homère commençait à gamberger sur la possibilité d’intervenir ou pas.

—  On fait quoi ? questionna Laura.

—  J’appelle nos deux autres collègues, Axelle nous est toujours très utile dans ces moments-là.

—  Manquait plus qu’elle, soupira Laura.

Le commissaire composa le numéro de sa collègue sur son portable. Elle décrocha à la première vibration. Son avis était d’essayer de passer par la porte principale le plus silencieusement possible. Les deux groupes s’avançaient vers la façade du bâtiment quand une voix puissante se fit entendre. C’était l’un des deux agresseurs qui était sorti pour téléphoner. Effectivement, l’homme parlait moitié en langue slave, moitié en anglais. C’est Jérôme qui comprit quelques mots.

—  Le type va partir, qu’est-ce qu’on fait ?

Homère hésitait, il fallait réagir très vite.

—  Je le prends en filature ? proposa Axelle.

Son chef n’eut pas le temps de répondre qu’elle partait déjà, à moitié accroupie, vers la voiture. Maintenant, il ne restait théoriquement plus qu’un gars à l’intérieur, ce qui pourrait faciliter l’intervention. L’homme qui était à l’extérieur se dirigea vers la grosse berline noire et démarra en trombe. Axelle, déjà installée au volant de sa voiture, le prit en chasse le plus discrètement possible.

Le reste de l’équipe s’approchait de la porte principale. Par chance, elle était très légèrement entre-ouverte.

—  Je rentre en premier, dit Homère, je fais un topo des lieux et si tout va bien, je vous fais signe.

Il entra en silence à l’intérieur dans une grande salle vide. Le bâtiment devait servir de temps à autre, car les locaux étaient relativement propres. Sur tout un côté étaient alignés des bureaux vitrés jusqu’à mi-hauteur. Il


avançait doucement à genoux le long d’une paroi quand il entendit le tapotement frénétique de doigts sur un clavier d’ordinateur. Il fit signe à ses collègues de venir le rejoindre.

Une fois tous regroupés, il leur fallait avoir un visuel sur le local pour envisager une intervention. Laura, qui était la plus proche d’un angle de murs, risqua un coup d’œil aussi bref qu’un éclair, mais suffisant pour photographier une partie de la scène. Les deux hommes étaient assis de profil par rapport à l’entrée de la pièce, ce qui augmentait la difficulté de l’intervention. Seule une armoire se trouvait à proximité. Les policiers se parlaient par gestes. La priorité était de savoir quelle arme possédait le type et dans quelle position il la tenait. Leur collègue regarda plusieurs fois un peu plus longuement.

Elle indiqua que le gars était à gauche de Sylvain, donc qu’il protégerait celui-ci en cas d’intervention. Une arme de gros calibre était posée sur la table près de la main gauche du kidnappeur. La tension monta d’un cran. Le commissaire avait la vie d’un collègue entre ses mains, une lourde responsabilité à prendre. Laura s’approcha de lui, silencieuse comme une vipère. Elle lui chuchota à l’oreille.

—  Je suis une des meilleures de mon service au tir. Je peux, sur votre ordre, passer dans la pièce et tirer sur le type afin de le neutraliser pour l’empêcher de réagir.

—  Tu estimes à combien tes chances de réussite pour le blesser suffisamment ? demanda son chef.

—  90 % de chances de bien le toucher.

—  Tu vas viser quoi ?

—  L’arme est à sa gauche, donc l’épaule du même côté, pour le handicaper au cas où…

—  Si on intervient en criant : « Police ! », je pense que Sylvain va réagir comme il le faut, suggéra Homère sans conviction.

—  Bah, théoriquement il se doute bien qu’on va venir, chuchota Jérôme, donc…


Le commissaire hésitait, il pesait le pour et le contre lorsque le type dans le bureau hurla sur leur collègue en lui assénant une violente claque sur le dessus du crâne. Il vociférait en langage mi-slave, mi-anglais. Leur collègue avait baissé la tête en arrêtant de taper sur son clavier.

—  Please! Two minutes, please!
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Axelle suivait la berline noire à distance respectable, celle-ci se dirigeant vers la forêt de Saint-Germain-en- Laye. Le Slave conduisait vite, mais maitrisait bien sa voiture. Soudain, la policière eut un doute, l’homme avait ralenti, il se gara sur le côté. Elle fit de même et s’arrêta relativement loin de lui. Le type sortit de son véhicule, se retourna vers elle, alluma une cigarette et s’adossa contre le SUV.

—  Merde, merde, gronda Axelle, fais chier, j’ai l’impression qu’il m’a repérée.

Elle improvisa, elle aussi, sortit de la voiture, en fit le tour avant d’ouvrir le coffre. À peine avait-elle refermé celui-ci qu’elle vit le type redémarrer en trombe.

—  Putain, l’enfoiré ! cria-t-elle avant de reprendre le volant pour s’engager dans une folle course-poursuite.

L’heure n’était plus à la filature. Fallait-il entreprendre seule cette course infernale sans intervenir ? Fallait-il renoncer pour retourner à Gennevilliers ? Elle hésitait. Alors qu’elle était déjà aux trousses de la berline, inconsciemment sa décision était prise.

Tant pis si je fais une connerie, pensa-t-elle, je ne peux pas le laisser se barrer.

Les deux voitures filaient à vive allure sur les routes de la forêt. Coup de volant à droite du Slave pour s’engager dans un chemin de terre. Axelle fit un dérapage violent, mais réussit à redresser in extremis la trajectoire de sa voiture. Cette filature devenait folle. Les arbres, pantins de bois aux bras inertes, alignés, défilaient si vite qu’elle avait l’impression d’être avalée par leur feuillage. Les pneus, surchauffés par le soleil, craquaient, crissaient sur les pierres. Le nuage de poussière soulevé par le SUV


atténuait sa vision. Elle accrochait son regard à la plaque d’immatriculation de la voiture devant elle. C’était son point de repère dans la fièvre du brouillard sablonneux. C’était aussi la seule solution, pour elle, de supporter l’adrénaline de cette poursuite infernale.

—  Il faut que tu puisses la lire, c’est la seule solution pour le tenir en laisse, ce salaud, grogna-t-elle.

Les voilà de nouveau sur le bitume surchauffé par la brutalité des rayons du soleil. Les deux automobiles frôlèrent un groupe de cyclistes qui les insultèrent, leur firent des doigts d’honneur. C’est là que la flic s’aperçut qu’elle n’avait pas son gyrophare. Utile ou non ? Elle cessa de se poser la question.

Allez, accroche-toi à lui, ma belle, accroche-toi.

Elle s’encourageait mentalement, n’étant pas une spécialiste de ce genre de conduite. Nouveau passage sur un sentier ; des promeneurs affolés se jetaient sur le côté. Un chien s’arrêta si brusquement que son arrière-train lui passa par-dessus la tête. Ils roulaient maintenant face au soleil. Celui-ci était si violent que la jeune femme dut fermer les yeux une fraction de seconde pour s’y habituer avant de baisser le pare-soleil.

Elle transpirait à grosses gouttes maintenant. Ses vêtements s’imprégnaient de peur et de stress, mélangés à la sueur. Son corps était tendu comme une corde de guitare, bringuebalé comme une marionnette désarticulée. La bouche ouverte, elle cherchait de l’air, de l’eau, un réconfort quelconque. Sa langue se collait à son palais façon scratch, la sensation était désagréable. Nouveau passage sur le bitume, un motard fit un tête-à-queue pour les éviter.

La berline était puissante, mais moins nerveuse et moins maniable que la Peugeot 308. Coup de frein brutal, virage à gauche, le Slave pénétra dans un petit chemin étroit. Les feuilles, les branches des arbres martyrisaient les rétroviseurs. La carrosserie griffée par le bois dur


grinçait. Axelle clignait des yeux sans s’en rendre compte, dodelinant de la tête pour éviter un impact invisible.

« C’est bien un ancien militaire, pour être aussi taré », se disait-elle. Les ornières traçaient un sillon que les roues des deux voitures suivaient comme des rails de chemin de fer, sans espoir de s’évader de la trace. Les bas de caisse raclaient la terre caillouteuse, provoquant des grincements sinistres, meurtris par les chocs. Les deux véhicules roulaient maintenant dans l’ombre de la forêt.

C’était l’enfer pour la policière, elle collait à sa proie telle une mouche sur de la glu. Elle était à deux doigts d’abandonner, épuisée par le stress, la tension nerveuse, la peur aussi. Elle avait le souffle de plus en plus court, elle était au bord de craquer physiquement. Soudain, la forêt s’ouvrit, béante, tel un cratère de volcan en éruption. La lumière jaillit de nulle part, tel un flash gigantesque aveuglant les deux conducteurs.

C’était l’abime, le néant. La lueur était si intense que le soleil semblait à portée de main. La berline devant elle partit en zigzags, chavirée par un fossé, puis elle se cabra en travers, se redressa et bascula inexorablement. Un, deux, trois tonneaux. Les débris du véhicule s’envolèrent comme une nuée d’oiseaux apeurés. Les vitres explosèrent sous la violence de l’impact. Le bruit de la ferraille et du plastique torturés par la caillasse, par le sol, était assourdissant comme celui d’une voiture passant au concasseur.

Axelle avait pilé de toutes ses forces, elle était arc- boutée sur la pédale de frein. Un trou, un rebond, la voiture tangua comme une coquille de noix perdue dans la tempête. Puis ce fut le choc, suivi de la fin de la lumière. L’obscurité rigolait.


77

À Gennevilliers, le criminel s’énervait de nouveau sur Sylvain. Homère fit un signe à Laura, c’était le top pour passer à l’action. La policière se jeta devant l’entrée de la pièce, ajusta, puis tira bras tendu sur sa cible en hurlant :

« Police ! Police ! ». Vive comme l’éclair, elle effectua un roulé-boulé pour se mettre à l’abri. L’homme hurla :

« Fuck you ! », puis se jeta à terre, attrapant dans un réflexe étonnant son arme tout en emportant dans sa chute la table et l’ordinateur.

Il tira instinctivement deux balles en direction de la baie vitrée, éclaboussant les policiers de débris de verre, puis visa la cloison. Le Beretta cracha deux nouvelles munitions. Le commissaire et ses équipiers s’étaient allongés à plat ventre pour éviter d’être touchés. Où pouvait se trouver Sylvain, à ce moment-là, se demanda Homère avec angoisse ?

Celui-ci gisait près de la grosse armoire métallique, inconscient, sanguinolent. Sa tête, mais surtout son front, avaient heurté le montant du meuble avec force quand il s’était jeté au sol. De son côté, le tueur avait l’épaule cassée par l’impact du projectile ; de plus, il s’était entaillé l’arcade sourcilière en tombant. Le sang chaud lui brouillait la vue, il essayait de s’essuyer pour voir où se trouvaient les policiers. Le temps était suspendu comme un colibri sur une fleur. Le silence parut durer une éternité. Deux nouveaux coups de feu brisèrent celui-ci.

« Que fait-il ? », se demandèrent les flics avec inquiétude. Était-il en train d’achever leur collègue ? Non, impossible de se redresser à moins d’être un surhomme. De plus, ils ne prendraient pas ce risque, cela n’avait aucun intérêt, plus maintenant tout du moins. Mais Jérôme


décida de se relever. Il regarda rapidement la pièce. Le type était calé dans un angle, le visage ensanglanté, un peu groggy, son pistolet dans la main droite, braqué vers lui. Le lieutenant eut juste le temps de regarder vers l’armoire son partenaire allongé, protégé en partie par le meuble et la table renversés avant qu’une balle ne lui frôle les cheveux.

—  Putain, dit Homère, fais gaffe merde ! Alors ?

—  Le gars est blessé, il saigne beaucoup du front, mais il est aux abois. Il nous tient en joue avec son Beretta. Pour l’instant, Sylvain est protégé. Si le mec se redresse, je crains le pire, malheureusement. Il ne fera pas de sentiments.

—  Essaie de lui parler pour qu’il se rende, pour l’occuper.

—  Ah ouais ? En quelle langue ?

—  Démerde-toi, répondit son chef visiblement en plein stress.

Jérôme baragouina quelques mots en anglais.

« Fuck you all ! », hurla le type en tirant deux nouvelles cartouches dans leur direction.

—  Qu’est-ce qu’on fait chef ? questionna Laura qui se trouvait de l’autre côté de la porte.

Le commissaire se grattait le menton, le Slave était gravement blessé. Pouvait-il tenir longtemps, avait-il la possibilité de se lever ? Il avait utilisé neuf balles, ce qui lui laissait théoriquement encore six possibilités de faire feu, sauf s’il avait un autre chargeur. « Trop risqué », se dit-il. Se retournant, il demanda à Virginie de sortir discrètement pour appeler le RAID en renfort. Rester dans les règles était sa principale préoccupation, surtout pour assurer la sécurité de son équipe. Il proposa au reste du groupe de se protéger en s’écartant de l’axe de tir du tueur quand un hurlement les figea, lui et son équipe.
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Axelle sortait de son étourdissement. Elle était encore un peu sonnée par la violence de l’airbag, cette sécurité qui vous envoie un uppercut en plein visage en cas de choc. Le temps de recouvrer ses esprits, elle vit la berline sur le toit, en feu. Le brasier était violent.

Merde, putain, fais chier, manquait plus que ça !

Elle sortit péniblement de sa voiture en chancelant et s’approcha un peu du véhicule. Impossible de savoir si le type était encore à l’intérieur. Elle fit le tour, la chaleur était insupportable, suffocante. C’est à ce moment-là qu’elle aperçut, à quelques mètres, le gars étendu au sol, sur le côté. Soit il avait été éjecté, soit il avait réussi à sortir de l’habitacle malgré son piteux état. Elle sortit son arme, avança lentement, le Slave ne bougeait pas. Elle s’accroupit avec précautions et palpa son pouls.

Putain, il va claquer, ce con ! Non, non, mon vieux, tu ne vas pas t’en tirer comme ça.

Elle le mit en position latérale de sécurité. Il avait plusieurs plaies sur le cuir chevelu et sûrement deux ou trois fractures aux membres. Elle allait sortir son portable quand la broussaille autour d’eux s’embrasa.

Manquait plus que ça, bordel de bordel !

Elle vérifia rapidement la direction du feu. Il fallait amener le blessé vers le milieu de la clairière à quelques mètres seulement. Elle prit sous les aisselles le blessé qui pesait une fois et demie son poids, fléchit sur ses jambes et tira de toutes ses forces avec un cri de lionne :

« Arghhhh !!! ». Elle recommença l’action une fois, deux fois, dix fois, vingt fois. Elle progressait trente centimètres par trente centimètres. L’incendie des herbes


sèches s’intensifiait, des flammèches lui frôlaient les cheveux, elle secouait la tête.

Allez ma grande, allez, arrache-toi, tu dois le sauver ce connard, pas par pitié, mais pour la justice.

La fatigue était telle que des crampes lui nouaient les cuisses, les bras, le dos. Ses abdominaux la brûlaient en se contractant. Elle pleurait de douleur, mais s’accrochait au type pour l’éloigner au plus vite de la fournaise. La fumée venait aussi se mêler au calvaire. Elle toussait, crachait, ses yeux la brûlaient, mais elle progressait toujours avec une rage indescriptible.

Encore un mètre, ma grande, juste un petit mètre.

Putain, j’en peux plus, mon Dieu, j’en peux plus !

Ses jambes, ses bras se tétanisaient, elle n’était plus que douleur. Elle essaya encore, mais c’était trop dur. Malgré sa hargne, sa détermination, son corps l’abandonnait, elle avait épuisé toutes ses ressources physiques. Elle allait abandonner, terrassée par la fatigue, quand elle sentit des mains la saisir sous les aisselles pour la tirer un peu plus loin. C’était un promeneur qui fit de même avec le Slave. Le temps pour elle de s’assoir pour récupérer, le randonneur lui passa de l’eau. Elle but à grandes gorgées à la gourde pour éteindre le feu qui asséchait sa bouche. Sa respiration était haletante, ses beaux yeux étaient cernés de fatigue, noircis par la fumée tout comme sa chevelure.

—  Ça va, Mademoiselle ? demanda l’homme en se penchant vers elle.

—  Oui, merci infiniment. Je suis lieutenante de police, répondit-elle par réflexe.

Le type se redressa, surpris. C’était un gaillard d’un mètre quatre-vingt-dix, une armoire normande. Il avait un bonnet vissé sur la tête, des vêtements typiques des chasseurs et une grosse moustache grise qui agrémentait un sourire presque enfantin. La jeune femme lui expliqua.

—  Oui, j’étais à la poursuite de ce gangster quand on a eu cet accident, mais je vais vous expliquer. Vous appelez les pompiers, moi je contacte les secours.


Elle appela ses collègues pour que ceux-ci localisent son portable. Ainsi ils feraient le nécessaire pour envoyer un hélico du SAMU. Ensuite, elle revint vers le grand gaillard.

—  C’est comment votre nom ?

—  Toussaint Daniel, j’habite un peu plus loin. Je parcours souvent ce bois pour le plaisir des yeux, de l’odorat et de la marche.

—  Axelle Favier, lieutenante de police judiciaire. Encore merci de m’avoir tirée de ce pétrin, les flammes allaient nous griller.

—  Non, c’est normal de porter secours aux gens. Pour le feu, pas d’inquiétude, il devrait s’arrêter tout seul. C’est juste de la broussaille qui brûle, mais les pompiers vont sécuriser. J’étais un peu plus loin quand j’ai entendu le bruit des tôles froissées. Votre type, il est mort ?

—  Non, non, il faut qu’il vive, ce salaud.

En disant cela, elle s’approcha du blessé. Son pouls était faible. Elle compressa les blessures de la tête, des jambes et du corps avant de se diriger vers sa voiture. Les roues avant s’étaient bloquées contre un tronc. Apparemment peu de dégâts, hormis le parechoc.

—  Vous avez besoin de moi pour témoigner ?

—  Euh, non, pas spécialement.

—  Du coup, je peux partir ? demanda le promeneur.

—  Oui, oui, allez-y, je m’occupe de tout, encore merci.

Il n’était pas opportun, pour elle, d’emmerder ce type avec des questions inutiles. Il fallut un certain temps avant de voir arriver l’hélicoptère du SAMU. Celui-ci passa au- dessus d’elle pour faire un repérage puis s’éloigna pour éviter d’attiser le feu. Il se posa quelques dizaines de mètres plus loin sur une route qui passait à proximité de la clairière. Quelques minutes plus tard, les secouristes arrivaient pour prendre en charge le Slave.

—  Bonjour, vous allez bien ? demanda l’un d’eux. Mal en point, le gars…


—  Bonjour, faut me le sauver, les gars, c’est hyper important.

—  Vous avez le nez qui saigne, Mademoiselle.

—  Pas grave, tout va bien, merci.

Elle s’éloigna en sortant son portable de sa poche. Elle avait reçu un message de Laurette : « Ça va Axelle ? j’ai un mauvais pressentiment, t’es où ? ». Les deux femmes étaient reliées, tous leurs ressentis voyageaient entre elles, pour le meilleur, mais aussi pour le pire parfois. Elle répondit :

« Tout va bien, ma belle, je t’aime, bisous ». Rien que ces quelques mots l’avaient revigorée. Elle alla s’assoir dans sa voiture, ferma les yeux et respira profondément, doucement, pendant cinq minutes, afin d’oxygéner son cerveau, d’apaiser son corps. Ses cheveux, ses mains, ses habits sentaient la fumée, la sueur, le sang, la lassitude.
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L’homme s’était relevé, cherchant Sylvain. Il allait se servir de son Beretta quand une détonation retentit. Une balle venait de le cueillir en pleine poitrine. Il resta figé une demi-seconde, le regard étonné et fixe, pivota comme un pantin sans fils, vida son chargeur instinctivement, puis s’écroula. Laura, qui venait de tirer pour défendre son collègue, fut projetée en arrière par l’impact d’un des projectiles. Les autres cartouches se perdirent dans les murs et le plafond. Homère s’engouffra dans le bureau, Smith et Wesson au poing. Jérôme se précipita vers sa partenaire étendue au sol.

—  Tu t’occupes d’elle, moi je vais voir Sylvain, dit le commissaire.

Il arrivait près de lui quand celui-ci se retourna.

—  Putain, tu nous as fait peur.

—  J’ai été sonné, j’ai perdu un peu conscience. Au réveil, j’ai préféré rester sans bouger.

—  T’as sûrement bien fait. Par contre, tu pisses le sang, j’appelle les secours.

—  Merci, patron. Et notre gaillard ?

—  Plus rien à faire, apparemment. Les deux coups de feu de tout à l’heure, nous avons cru qu’ils étaient pour toi !

—  Non, ce salaud a détruit le disque dur avec le petit support qui servait pour lire la puce.

Sylvain, encore groggy, expliqua qu’il n’avait pas cherché à débloquer le système, qu’il avait préféré sauver sa peau en indiquant où il était. Il se releva, regarda l’homme qui était allongé, face contre terre, dans une mare de sang.

—  Sûrement des Serbes, je ne comprenais rien à ce qu’ils disaient. Par contre, de vrais militaires ces types.


J’étais chez moi quand ils ont sonné. J’étais en plein défi, je ne me suis pas méfié et j’ai ouvert, comme un con. Les gars ne savaient pas que je suis flic, tant mieux pour moi peut-être.

Il expliqua qu’il n’avait pas eu le temps de réagir, qu’ils lui avaient mis une cagoule sur la tête. Pendant le trajet, aucun mot n’avait été échangé entre les deux Slaves.

Dans la grande pièce, Laura reprenait ses esprits dans les bras de son collègue. Le gilet pare-balles avait été une nouvelle fois d’une grande efficacité.

—  La vache, souffla-t-elle, ça fait un choc et ça fout les j’tons !

—  Je connais, dit son partenaire, avec un grand sourire.

Tu as fait mouche deux fois, félicitations pour les tirs.

—  J’aurais préféré qu’il reste vivant, mais c’était lui ou Sylvain, enfin je crois. J’ai tiré par réflexe, désolée.

—  Pas de souci, intervint Homère, tu as bien fait ton boulot. Des mecs comme ça, ils sont prêts à tout. Merci pour tes interventions.

Au même instant, son portable vibra.

—  Oui, Axelle, ça va ?

Celle-ci expliqua très rapidement la situation, sachant que son supérieur n’allait pas apprécier sa prise de décision.

—  Tu as encore pris de gros risques, c’est plus fort que toi. J’espère qu’il va rester en vie, parce qu’ici son complice a joué au cow-boy et nous l’avons descendu. Pour tes collègues, tout va bien, à part quelques petits bobos. Sylvain est sain et sauf. Nous devons une fière chandelle à Laura.

Le temps resta suspendu une demi-seconde. La jeune femme était un peu agacée, voire jalouse du compliment que venait de faire son patron à sa collègue.

—  Bah, au moins, pour une fois qu’elle sert à quelque chose…


—  Sois pas désagréable, s’il te plait, vous devriez apprendre à vous connaitre toutes les deux au lieu de vous agresser.

—  Vous avez sûrement raison, chef, confessa-t-elle. Vous passez me prendre ? Je vous envoie ma localisation, la voiture a un peu souffert.

Elle reposa son téléphone sur la tablette du tableau de bord, appuya sa tête contre le dossier du siège. Le soleil s’évaporait sur la cime des arbres, les pompiers enroulaient machinalement les tuyaux. La clairière retrouvait sa quiétude malgré tous les débris qui jonchaient le sol.

Après quelques secondes, elle ressortit de sa voiture. La police technique et scientifique arrivait. La scène était surréaliste avec ces hommes en blanc au milieu de la noirceur des broussailles grillées par le feu. La fin de journée lui courbait le dos, elle rêvait d’une bonne douche bien chaude dans les bras de sa compagne. Sentir l’eau ruisseler sur son corps pour nettoyer les tourments de la journée. Laver tous les soucis pour retrouver le bien-être intérieur. Elle était dans ses pensées quand son téléphone sonna.

—  Oui, ma belle ?

C’était Laurette qui appelait.

—  Tout va bien, pas de souci, je me détends un peu.

—  J’ai une bonne nouvelle, Axelle.

La jeune femme sentit son cœur s’emballer.

—  Je sors demain, je serai chez toi ce week-end.

—  Génial, comme je suis heureuse, je vais pouvoir m’occuper de toi, ma douce.

—  Tu passes ce soir ?

—  En principe, oui. On a eu une grosse intervention, il faut qu’on débriefe avec le groupe.

—  Tu es blessée, tu as un souci ? tu m’inquiètes.

—  Non, non, pas de soucis, tout va bien.

—  Tu es sûre ? Tu as une drôle de voix.

—  Ne t’angoisse pas. Bisous, à tout à l’heure.


—  OK, à plus alors. Bisous.

Elle mit son portable dans sa poche, regarda l’immensité bleutée du ciel de cette fin de journée. Quelques flammèches virevoltaient encore comme des papillons en parade nuptiale. Elle profitait à cet instant du bonheur que lui avait procuré ce simple appel, mais intérieurement elle était soucieuse des inquiétudes de Laurette. Elle allait partir pour retrouver ses collègues au bord de la route quand elle réalisa qu’elle oubliait le sac en plastique découvert chez ses parents. Elle retourna au véhicule, regarda dans la boite à gants, rien.

Merde, il est où ce sachet, bordel ? Où tu l’as foutu, Laura ?

Elle commençait à fouiller l’habitacle en grognant quand elle aperçut les précieux documents coincés sous le siège avant. Ceux-ci avaient dû glisser en dessous, suite au choc.

Elle pensa à voix haute : « Heureusement qu’on ne les a pas paumés, il doit y avoir du lourd, là-dedans ».

Si elle avait pu imaginer ce qu’ils allaient découvrir sur le CD…
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Toute l’équipe était de retour au bureau, excepté Sylvain, parti se faire recoudre le front. Après un débriefing rapide, le commissaire confia à Noémie et Jérôme les pièces découvertes au domicile de Saint- Germain-en-Laye. Axelle faisait un rapport sur sa poursuite avec le tueur, Laura faisait de même sur son intervention. Le commissaire était en conversation téléphonique avec Madame la procureure.

—  Les deux interventions ont été musclées, mais pas de dégâts chez nous, juste quelques bobos.

—  Pour les deux tueurs, où en sont-ils actuellement ?

—  L’un est décédé par balles, l’autre est grièvement blessé suite à l’accident de voiture.

—  Par balle ? Comment ? Pas de bavure, j’espère ?

—  Non, non, légitime défense, c’était lui ou nous.

—  C’est Axelle qui a tiré ?

—  Non, elle n’était pas là, c’est Laura.

Le commissaire expliqua le déroulement de l’attaque avec moult détails. Il était le plus précis possible pour expliquer l’intervention de leur collègue.

—  De toute façon, vous aurez des rapports très détaillés.

—  J’y compte bien. Vous savez que dans ce genre de situation, tout peut déboucher sur des affabulations sur les policiers et leurs méthodes radicales.

—  Je sais bien, malheureusement.

—  Et l’accident de voiture, ce coup-ci c’est bien Axelle ?

—  Oui, elle est restée dans les clous, le type s’est planté tout seul. Par contre, c’est notre seul suspect encore en vie.

—  J’entends bien. Si ce voyou meurt, il ne nous reste que ce Monsieur Favier, toujours introuvable.


—  Je confirme. Son portrait est partout, mais pas la moindre piste pour l’instant.

—  J’attends vos rapports, on se voit demain en fin de matinée. Sinon vous courrez, ce soir ?

—  Euh, non… oui, OK… au même endroit.

—  À ce soir, commissaire.

Celui-ci avait à peine raccroché qu’il contactait son ami Norbert pour savoir s’il était dispos pour courir avec eux.

« Désolé, avait répondu celui-ci, ce soir, je prends soin de ma femme qui est de passage. » Il lui avait souhaité un bon entrainement et lui avait rappelé le repas prévu ce week- end. Homère raccrocha en se grattant le menton. Sa rencontre, seul à seul avec Joëlle, le ravissait tout en l’inquiétant. Il était dans ses pensées quand Noémie frappa à sa porte. Elle avait son ordinateur à la main, le visage défait.

Le commissaire lui proposa de s’assoir.

—  Un souci ? demanda-t-il inquiet.

—  Oui, chef, un très gros souci. Je visionne le CD qu’ont découvert les collègues chez les Favier et…

Elle s’arrêta de parler. Sa gorge s’était refermée comme un livre qu’on achève de lire. Plus aucun son ne sortait de sa bouche entre-ouverte.

—  Oh, oh, il y a un problème ? demanda son chef, soucieux. Ça va, ma grande ?

Ces petits mots étaient nécessaires pour lui quand un de ses adjoints était en difficulté.

—  Sur le disque, il y a un film, c’est horrible !

La détresse de la lieutenante était telle que même lui sentit sa poitrine se contracter, son souffle haleter.

—  C’est quoi ?

—  C’est…

Elle ne put continuer. Elle tourna l’ordinateur vers son supérieur qui le prit dans ses mains. Après quelques secondes, celles-ci tremblaient.


—  Oh, putain, c’est pas vrai !

En disant cela, il tourna la tête pour regarder Axelle, tout sourire, qui pianotait sur son clavier.

—  Qu’est-ce qu’on fait, chef ? bredouilla son adjointe.

—  Je ne sais pas, mais pas ça, pas maintenant, c’est pas possible, il faut trouver une solution rapidement.

Il appela Jérôme au travers de la baie vitrée. Une fois celui-ci près de lui, il lui montra la vidéo.

—  Merde, dit celui-ci, d’où ça sort ce truc ? C’est violent, c’est ignoble !

—  Surtout, ça reste entre nous trois pour l’instant, insista le commissaire.

—  Mais, c’est un élément de l’enquête, souligna Noémie.

C’est son collègue qui proposa une solution.

—  On peut enlever la vidéo du CD, elle ne sert à rien pour notre enquête pour l’instant, mais il faut la conserver. C’est important pour Axelle, mais pas en ce moment, plus tard sûrement, ou pas, je n’en sais rien en fait.

Homère approuva. Après quelques minutes de discussion, ils décidèrent de garder le document sous le coude quelques heures, voire plus. Ils trouveraient la solution pour faire croire à leur collègue et à la procureure que certaines parties du disque étaient protégées, que seul Sylvain pouvait les ouvrir. Bref, un bobard quelconque, le plus plausible qui soit. Le commissaire, malgré son sens aigu de la droiture, ne pouvait pas se résoudre à faire de la peine à Axelle.

Dans le bureau voisin, la jeune femme les regardait, intriguée. Elle allait se lever quand le commissaire improvisa.

—  Merci à tous les deux, on verra avec Sylvain quand il reviendra. Je crois qu’il aura quelques jours d’arrêt suite à ses blessures. Je garde le dossier dans mon bureau.

—  OK, patron, dirent les deux lieutenants en sortant de la pièce.

Leur collègue avait senti quelque chose.


—  Vous faites de drôles de tronches tous les deux, un souci avec les pièces à conviction ?

—  Non, non, intervint Jérôme. Une partie du CD est protégée, mais le reste des documents est très précieux. Des relevés de banques, de la comptabilité frauduleuse, etc. C’est déjà bien pour l’enquête.

—  Tu n’es pas très convaincant, mon ami, dit Axelle, mais bon, j’ai autre chose à penser.

Ses  deux  collègues  s’éloignèrent  en  poussant  un

« Ouf ! » de soulagement. En fait, la jeune femme était surtout branchée plein pot sur l’arrivée de Laurette dans son appartement. Elle se posait des questions existentielles. En tapant son rapport, elle pensait déjà à son futur week-end. Mais tout ceci n’aurait qu’un temps, la suite pourrait être soit très douloureuse, soit libératrice.

La chaleur de la fin de journée avait achevé d’imprégner les vêtements des policiers de sueur. À 18 h 30, le bureau était silencieux comme une salle de cinéma sans spectateurs. L’atmosphère tranquille de la fin d’après-midi n’avait été qu’une pure falsification de la réalité ambiante. Seules Laura et Virginie respiraient la vérité : normal, elles n’étaient pas encore informées.
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Axelle, après un passage à son appartement pour se laver et se changer, arrivait à l’hôpital. Dans la chambre, pour la première fois, elle découvrit Laurette le visage fermé, triste. Elle l’embrassa, puis s’assit près d’elle.

—  Un souci ma belle ? demanda-t-elle.

—  Un peu. J’ai été inquiète cet après-midi, de curieuses sensations à ton sujet. J’ai cru que tu étais en danger.

Axelle avala sa salive, un doute commençait à l’envahir. Elle pensait que celui-ci était dû à la fatigue, mais les traits du visage de sa compagne l’interpellaient. Elle resta un long moment sans rien dire, la tête baissée. Les mains nouées comme le tronc d’un vieux chêne.

—  Il y a une chose qui doit être claire, dit-elle.

Elle cherchait ses mots, sa respiration, son courage.

—  J’ai un métier très difficile, dangereux parfois. Je t’aime intensément, j’ai aussi besoin de toi, de ta présence, mais je ne supporterais pas d’encombrer ta vie avec les aléas de mon boulot. Il serait impossible pour moi de voir de l’inquiétude permanente envahir ton doux visage, ce si joli sourire.

—  Mais, Axelle, je…

—  S’il te plait, ma douce, laisse-moi continuer. Il me serait beaucoup trop difficile de savoir que tu m’attends, angoissée, en souci, accrochée à ton portable pour avoir de mes nouvelles. J’aime mon métier, j’aime l’adrénaline qu’il me procure, j’aime rendre la justice.

—  Oui, je sais, mon amour…

Axelle posa son index sur les lèvres de Laurette.

—  Chut, je t’aime infiniment, mais je ne pourrais pas choisir entre toi et mon boulot, pas maintenant, désolée.


Elle venait de se prendre la tête entre les mains, prostrée sur sa chaise. Les larmes glissaient sur ses grands cils, telle la rosée du matin sur une fleur. Elle n’osait pas regarder le mal immense qu’elle pouvait faire à Laurette à ce moment-là. C’est la douceur de la main de celle-ci qui la sortit de son invisible brouillard, du tourment qui l’envahissait.

—  J’ai bien compris, mon amour, je…

—  Je voudrais que tu réfléchisses, qu’on réfléchisse toutes les deux jusqu’à demain soir. Nous voulons vivre ensemble, partager notre vie, mais il faut que nous soyons sûres de ce que nous voulons l’une et l’autre, l’une pour l’autre, l’une avec l’autre, c’est essentiel.

—  Mais… mais je sais déjà, je sais ce que je veux…

—  Désolée, mais je préfère que tu prennes le temps. La nuit porte conseil. Ce soir, je suis épuisée, à bout de nerfs, je vais rentrer.

—  Déjà ? Mais non, j’ai besoin de ta présence, de ta chaleur. Reste un peu, s’il te plait.

Axelle avait du mal à regarder sa compagne. Le visage de celle-ci se peignait d’une indescriptible tristesse. Le désarroi noya ses grands yeux bleus quand la jeune femme se leva puis l’embrassa sur le front.

—  Bonne nuit, ma belle, à demain.

Laurette fut incapable de répondre, l’émotion lui anesthésiait la voix. Elle regarda Axelle s’éloigner et ferma les yeux avant de fondre en larmes. L’infirmière arriva à ce moment-là.

—  Vous avez un souci, votre amie est déjà repartie ?

La jeune femme essaya, entre deux sanglots, d’expliquer la situation, mais les soubresauts de sa poitrine l’empêchaient d’articuler.

—  Calmez-vous, détendez-vous. Je vais prendre cinq minutes pour en parler avec vous. Dites-moi ce qui se passe.


Celle-ci expliqua la discussion qu’elle venait d’avoir avec sa compagne. La proposition de réfléchir avant de s’installer ensemble. Les difficultés de son boulot de flic. Qu’elle ne comprenait pas pourquoi elle lui avait dit cela. Qu’elle l’aimait, qu’elle était prête à faire des sacrifices pour elle.

—  Justement, dit l’infirmière, elle vous aime passionnément, mais pas à n’importe quel prix pour vous. Elle veut que vous viviez pour vous, même avec elle. Que vous vous détachiez de son travail.

—  Je sais, je suis reliée à elle par une force inexpliquée. Mais je sais faire la part des choses. Là, c’est parce que je suis ici, que je n’ai rien d’autre à faire que de penser à elle.

—  C’est vrai. Je pense que vous êtes capable de prendre de la distance avec sa profession. Tout va s’arranger, j’en suis sûre. Vous êtes si belles, si attendrissantes toutes les deux. Vous êtes la récompense de ce pour quoi je travaille ici, dans cet hôpital. Votre bonheur me suffit pour poursuivre ce métier, malgré toutes les difficultés.

Ces quelques mots réconfortaient Laurette.

—  Je vais lui faire un message pour lui dire…

—  Non. Demain soir, vous lui direz tout ce que vous avez à lui dire. Reposez-vous. Je suis confiante. Bonne soirée.

Axelle était arrivée à son appartement, elle était fourbue de fatigue en plus d’être contrariée. Tout ce qu’elle avait dit était pourtant nécessaire, important pour elle et Laurette. Avec la journée qu’elle avait vécue, elle avait été ramenée à la dure réalité de son métier, de sa dangerosité, de ses aléas. Pourtant, elle savait qu’elle avait eu raison de parler du futur avec sa compagne. Elle ne voulait pas entendre le mot sacrifice dans la bouche de sa compagne. Elle grignota un peu, ses pensées étaient brouillées par les séquelles de sa poursuite infernale. Après la brève lecture d’une revue quelconque, elle alla se coucher l’âme triste. Même les draps de son lit lui


mentaient,
 ils se sentaient orphelins d’une personne bienveillante, pour l’instant absente.
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Homère avait rejoint Joëlle pour un entrainement léger. La chaleur de la soirée n’incitait pas aux efforts intensifs. Ils trottinaient côte à côte, évoquant leurs enfances respectives. Du côté de la jeune femme, celle-ci avait été joyeuse, simple. Ses parents l’avaient mise au sport très jeune, d’abord à la gymnastique, ensuite à l’athlétisme. Elle avait dû arrêter pendant ses études puis avait repris sur le tard, une fois bien installée dans sa profession.

—  Et toi, Homère ?

—  J’ai fait du sport toute ma vie. Comme toi l’athlétisme, puis le hand-ball, du football vers la trentaine, puis le retour à la course à pied. J’y ai fait de belles rencontres, notamment Norbert, un vrai chic type.

—  Et Axelle, tu l’aimes bien cette jeune femme !

—  Euh, oui. C’est un peu comme ma fille, elle est douée, franche, sincère. Son enfance a été compliquée.

—  C’est ton bras droit ?

—  Jérôme et elle. Mais le reste de l’équipe est essentiel pour faire du bon boulot.

—  Elle me paraît être en souffrance certaines fois, je me trompe ?

Il expliqua grosso modo, sans rentrer dans l’intimité de sa collègue, les passages difficiles qu’elle avait parfois. Le pourquoi, sûrement, de son affection pour elle.

—  Elle a fait une belle rencontre avec Laurette. Parfois j’ai peur qu’elle ne gâche tout, bêtement, surtout avec la journée que nous avons vécue. Elle est capable de sur réagir et de tout casser.

—  Pourquoi n’as-tu pas eu d’enfants ?

—  Je n’ai pas construit de relation durable. Mon métier est compliqué, il est difficile pour le conjoint de garder de


la sérénité en vivant à côté d’un policier. Je n’ai aussi peut-être pas rencontré la bonne personne.

Le reste de leur sortie fut agrémenté de quelques souvenirs de vacances, de récits de certaines courses qui s’étaient plus ou moins bien passées, surtout physiquement. Ils repartirent chacun de leur côté. Après sa douche et un repas simple, Homère se cala dans son canapé pour replonger dans son bouquin. Effectivement, il se faisait beaucoup de souci pour Axelle après la découverte faite sur le CD.

Le lendemain, Axelle était déjà derrière son ordinateur quand le commissaire arriva en compagnie du légiste. Ce dernier l’interpela.

—  Salut ma belle ! Houlà, là ! Tu as dormi dans le cercueil de Dracula pour avoir cette tête-là ?

—  Pas dormi, donc pas d’humeur, donc pas d’humour non plus… une belle journée de merde qui s’annonce.

Effectivement, son visage avait les stigmates d’une nuit cauchemardesque à ressasser tous les mots ou les maux qu’elle avait dits à sa compagne. Tout avait tourné dans sa tête comme un carrousel qui va trop vite. Elle était persuadée d’avoir été honnête avant de fonder un foyer avec Laurette. Qu’il leur fallait des certitudes pour emménager ensemble, pour bien vivre côte à côte. Homère ne disait rien, contrairement à son habitude. Il connaissait bien son adjointe avec ses trois facettes : chaton, ourse ou tigresse. De toute évidence, ce matin, c’était la première, en version chagrine.

—  J’ai pourtant de très bonnes nouvelles à vous annoncer, enchaina le toubib. Le type dessoudé à Gennevilliers, un Slave sans nom, sans adresse, mais avec un ADN qui matche à 60 % avec l’échantillon prélevé sur le corps de Sonia, ce qui est plutôt positif.

—  Très bonne nouvelle, mon ami, commenta le commissaire.

—  Ce n’est pas tout. Aujourd’hui, c’est bonus : deux pour le prix d’un.


—  Clairement, Hector, si possible…

—  J’ai vu la PTS ce matin, avant de venir. L’apprenti Sébastien Loëb, ses godasses correspondent aux empreintes de semelles découvertes près du cadavre de Sonia. Par contre, lui aussi il voyage incognito. Rien sur lui, à part qu’il vient de la même région que son copain, ses tatouages le confirment.

—  Tu entends, Axelle ? Nous avons nos deux coupables.

Celle-ci ne répondit pas, elle avait le regard fixé sur son écran de portable. Elle attendait peut-être un message de Laurette…

—  Tu t’en fous complètement de ce que je te dis !

—  Oui,  chef,  je  vous  le  confirme,  soupira-t-elle.

Désolée, pas maintenant.

Son chef ne répondit pas, c’était vraiment pas le bon moment. Il emmena le légiste dans son bureau pour discuter de l’enquête. Laura entrait à son tour dans la pièce, souriante. Elle aperçut sa collègue qui comatait derrière son bureau. Elle s’approcha d’elle, puis se baissa.

—  Je peux, Axelle ?

—  Tu as une vanne à me sortir ?

—  Non, pas du tout, tu me fais de la peine ce matin. Un problème avec ta… ton… amie ?

—  Ça t’intéresse vraiment, sans déconner ?

—  On fait équipe. Sur le fond je t’aime bien, même si tu m’agaces. C’est la jalousie féminine qui m’anime, tu devrais le savoir. Et puis, il y a ce que Laurette fait pour moi, c’est une perle cette fille. Putain, je t’envie, mais version mec, on est bien d’accord.

Ce petit mot gentil pour sa compagne la toucha droit au cœur. Cependant, elle ne voulait pas en discuter.

—  Merci, c’est gentil, elle est comme ça et encore tu n’as vu que la perle, si tu voyais l’écrin.

—  J’imagine.


—  Le problème, c’est mon boulot, j’ai peur qu’elle ne se lasse.

—  Allez, soit confiante, vous êtes trop chouettes toutes les deux.

Homère sortait de son bureau en saluant son ami légiste qui repartait.

—  Réunion dans une heure, avec Madame la procureure.

Jérôme arriva, suivi de peu par Noémie et Virginie. Ils remarquèrent la petite mine de leur collègue. Un petit bonjour en passant, puis chacun alla s’assoir à son poste. Après quelques minutes, Jérôme s’approcha d’Axelle.

—  Un souci ?

—  Oui, non, c’est perso… Je préfère ne pas en parler.

Je vais me ressaisir.

Son collègue eut un doute sur la découverte de la veille et décida d’aller en parler à son chef. Celui-ci le rassura, les documents étaient à l’abri dans son tiroir. Il y avait autre chose de personnel, mais il préférait laisser son adjointe tranquille. Vers 8 h 30, la procureure étant arrivée, la réunion put commencer. Le commissaire donna les toutes dernières informations concernant les deux tueurs. Il espérait que celui qui était hospitalisé resterait en vie pour pouvoir l’interroger.

Il donna des nouvelles de Sylvain qui reviendrait sûrement après le week-end. La priorité, maintenant, était de localiser Monsieur Favier. Au vu des documents découverts dans sa propriété, il ne faisait plus aucun doute qu’il était mouillé dans l’histoire. Le tout était de savoir si c’était lui l’instigateur des crimes commis. De ce côté-là, pour l’instant, c’était l’impasse totale. La réunion se terminait quand la procureure intervint.

—  Commissaire, je pourrais visionner le CD que vous avez trouvé, s’il vous plait ?

Celui-ci resta un instant bloqué.


—  Non, oui… bien sûr… le souci, c’est qu’il y a des documents protégés par un code, on attend le retour de Sylvain. Lui seul peut nous le décrypter. On peut le regarder lundi soir, c’est mieux.

—  Si c’est plus simple, dit la juge, en regardant Homère avec une petite mimique de doute.

—  Et moi, je peux le voir ? demanda Axelle.

C’était la question que redoutaient les membres de l’équipe au courant du contenu. Le commissaire resta bouche bée, cherchant de l’aide auprès de ses adjoints. C’est Noémie qui sauva la mise provisoirement en détournant la conversation.

—  Justement, à propos de ton beau-père, tu pourrais visionner les images vidéo pour me confirmer sa présence dans les aéroports ?

—  Oui, oui, dit le commissaire, excellente idée. Cela nous fera des billes pour le retrouver.

La jeune femme, très intuitive, accepta d’aider sa collègue, mais sentit un trouble au sein de l’équipe. Le briefing se termina dans une atmosphère étrange. Virginie et Laura paraissaient surprises de l’ambiance générale. La juge repartit avec un questionnement intérieur : « Quid de ce CD ? ». Jusqu’à la fin de la journée, les policières s’attelèrent à leur enquête, mais aussi à d’autres formalités inhérentes à leurs missions. La fin de l’après-midi libéra tout le groupe du fardeau de la fin de semaine. À 19 h, les bureaux étaient vides, mais l’électricité des tensions humaines restait palpable sur les murs, le sol, les bureaux.
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Laurette était toute pimpante. Assise sur le bord du lit, elle attendait. Son calme, sa sérénité apparente cachaient une profonde inquiétude. Elle entendit la porte du couloir s’ouvrir, elle reconnut les pas d’Axelle ainsi que ceux de l’infirmière. Son cœur était en fusion, sa gorge, serrée comme un étau, était désertée de salive, tout son être était chamboulé. Les deux femmes entrèrent dans la chambre. Bonsoir, Laurette, tu vas bien ?

Malgré la douceur de la voix, ce bonjour la tétanisa, mais elle ne fit rien voir.

—  Bonsoir, Axelle… Euh, oui ça va. Et toi, tu vas bien ? Tu as l’air épuisée.

—  Oui, ça va, pas bien dormi.

—  Bon, dit l’infirmière, vous savez que vous allez me manquer, vous êtes deux personnes formidables. Je sais pourquoi j’aime sauver des vies, pour que des étreintes amoureuses, fraternelles, amicales ou familiales se poursuivent. Surtout, Laurette, pensez à vos soins, c’est hyper important. Je vous laisse, vous avez des choses à vous dire.

Elle embrassa les deux femmes.

—  Bonne chance.

—  On y va, Laurette ?

—  Oui, je prends mon sac.

Elles étaient dans le long couloir, côte à côte, leurs mains se frôlaient sans se joindre. Une fois arrivées dans la voiture, elles s’installèrent. Une sensation étrange envahissait l’habitacle.

—  Tu m’emmènes chez moi ou chez toi ? questionna Laurette.


—  Je ne sais pas pour l’instant, dit-elle, en prenant la route.

—  Tu sais, Axelle, je crois que tu as raison sur ce que tu m’as dit hier soir.

Celle-ci sentit une lance lui transpercer le corps. La réponse qu’elle redoutait allait peut-être lui éclater en plein visage.

—  Oui, et… ?

Sa voix s’étranglait, elle s’arrêta sur le bord de la route, ferma les yeux pour attendre la réponse.

—  Tu sais, les circonstances étaient compliquées, seule dans ma chambre d’hôpital. J’ai vécu des jours difficiles qui m’ont amenée à beaucoup réfléchir, surtout après ton message très clair d’hier soir.

Axelle était en souffrance, accrochée aux paroles qui sortaient des lèvres de Laurette. Elle baissa la tête. Elle était persuadée, maintenant, d’avoir provoqué l’irréparable.

—  Tes arguments d’hier soir étaient tout à fait justifiés. Ton boulot est très prenant, il est difficile de vivre auprès d’une flic.

Axelle sentit l’émotion lui serrer la gorge, lui bloquer la poitrine. Elle avait tout brisé, à cause d’une journée de merde, au lieu d’attendre un peu. Celle à laquelle elle tenait le plus au monde, sa petite perle, allait lui annoncer leur rupture. Elle aurait voulu sortir de la voiture, se dire que c’était juste un horrible cauchemar.

—  Moi aussi, lui dit Laurette, j’ai très mal dormi. J’ai réfléchi toute la nuit à nous, à l’avenir. Ma décision est prise…

Axelle allait quitter le véhicule, tête baissée, la réponse lui étant insupportable à entendre, quand Laurette lui prit la main. C’est alors que le fil d’or fit de nouveau son effet.

—  Ma belle, tu es l’horizon de mon futur, cette ligne qui ne disparait jamais. Je veux vivre, manger, dormir, rire, pleurer, vieillir, souffrir à tes côtés. Je comprends et


j’accepte tout ce que tu m’as dit. Tu m’as donné ta force, ton énergie pour que je vive. Maintenant, c’est à moi de faire le nécessaire pour t’accompagner dans certaines épreuves, de ne pas m’inquiéter, et ça, je sais faire.

Axelle releva la tête. Elle vit le regard paisible, serein, amoureux de Laurette. Elle lui caressa la joue. Son regard pénétra les beaux yeux bleus de celle-ci. Elle se jeta dans ses bras.

—  Tu es sûre, mon amour, sûre de pouvoir vivre à mes côtés, sans t’abimer, te flétrir de peur. De garder ta sérénité, ta gentillesse, ta sensibilité ?

—  200 % sûre. Tu es la sève de ma vie. Et toi ? Vivre avec une femme, au niveau de la police, ça fait désordre, non ?

—  Je m’en fous. J’aime une belle personne : toi. Tu es une femme : et alors ? Tout le reste m’indiffère. Oui, bien sûr, je veux vivre avec toi. Je voulais juste que tu sois certaine de ta décision, la mienne était déjà prise. Pour toi, j’irais décrocher les rayons du soleil un à un pour illuminer notre amour.

Les deux jeunes femmes s’embrassèrent tendrement. Le temps sembla s’arrêter au bord de leurs lèvres unies. Une belle aventure s’avançait, sous l’harmonie de mille violons. Arrivées à l’appartement, Axelle installa sa compagne, elle avait déjà dégagé quelques étagères. Après un diner simple en amoureuses, elles s’installèrent dans le canapé.

—  C’est sympa ce Mug à mon prénom, rigola Laurette.

—  C’est con ! Je les ai achetés il y a quelques jours, j’avais l’impression que tu étais près de moi. Tu veux quoi ce soir ?

—  Juste être dans tes bras, sentir ton odeur, ta peau, ton souffle, juste ça.

—  Sacré Lolo, dit Axelle en lui posant un baiser sur le front, t’es trop chou.

—  Pour inviter ta collègue, on attendra peut-être le week-end prochain, c’est possible ?


—  Pas de souci. Pour l’appartement, c’est toujours OK ?

—  Oui, bien sûr.
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Lundi matin, c’est Laura qui arriva la première, suivie d’Axelle, toute gaie.

—  Apparemment, ton week-end a été mieux que ta fin de semaine.

—  Oui, super ! Laurette habite chez moi.

—  C’est génial. Et pour son appartement ?

—  Pas de souci, c’est toujours OK.

Le commissaire entra dans la pièce à son tour avec le visage fermé. Quand il vit la joie de son adjointe, il parut soulagé et retrouva le sourire. Après un grand bonjour, il partit directement dans son bureau. Les orages de ces derniers jours avaient légèrement rafraichi l’atmosphère des locaux. Ses mollets lui rappelaient la sortie longue de la veille avec ses deux partenaires de course. Il sentait un certain rapprochement entre lui et Joëlle.

Ils étaient à présent tous réunis autour de la machine à café. Les anecdotes du week-end allaient bon train, notamment le repas après le footing entre amis chez Norbert, avec le boss et Joëlle, quand deux événements importants se produisirent.

Le premier quand Sylvain entra dans la pièce, pansement sur le crâne. Homère, Jérôme et Noémie eurent un moment de fébrilité qu’Axelle remarqua.

—  Hello, ça a l’air de vous faire plaisir de me voir !

—  Euh, euh, oui… bredouilla le commissaire, ils t’ont laissé sortir, tu avais un motif important !

—  Oui, j’avais une compétition en ligne. À l’hosto, le débit internet est minable, tout juste acceptable pour jouer à Mario Bros.

—  C’est chouette, dit Axelle. Justement, tu as un boulot urgent, un CD à décrypter.


Le commissaire toussota, avant de préciser qu’il verrait cela dans la journée avec son adjoint.

Le deuxième moment arriva au cours de la discussion à l’instant où Axelle parla de la rencontre que son amie avait faite à l’hôpital avec un jeune garçon. En racontant l’histoire, elle fut interpellée intérieurement par la présence du gros SUV noir et Auteuil, le lieu de l’accident. Un déclic venait de se produire dans son cerveau.

—  Chef, il faut aller interroger le gosse à l’hôpital, au sujet de l’enlèvement de Sylvain.

Tout le groupe la regarda avec étonnement.

—  Qu’est-ce que ce gamin vient faire dans cette histoire ? Tu peux être plus claire, s’il te plait ?

—  La voiture, le lieu, le jour, j’ai un bon pressentiment. Cette information n’est pas là par hasard, nous sommes tous reliés.

Pour une fois, Laura sourit au lieu de se moquer.

—  Elle n’a peut-être pas tort, toutes les pistes sont bonnes à prendre, remarqua celle-ci.

Sa collègue fut très surprise de cette réaction. Le commissaire proposa à Virginie et Laura de se rendre à l’hôpital pour avoir les coordonnées du gosse. Il demanda ensuite à Noémie de montrer les extraits vidéos de l’aéroport à Axelle.

—  Sylvain, tu viens, s’il te plait ? Jérôme, tu vas aussi voir à l’hôpital pour prendre des nouvelles de notre Slave.

—  Oui, chef.

Les deux hommes entrèrent dans le bureau, refermèrent la porte derrière eux et s’assirent côte à côte. Homère sortit un dossier du tiroir, prit le CD-Rom qui était dedans et le visionna avec son adjoint. La réaction de celui-ci ne se fit pas attendre.

—  Oh merde ! Sur les images, c’est…

—  Oui, c’est bien elle. Tu fais tout ton possible pour retarder la diffusion à Axelle.


—  Mais les pièces écrites ?

—  Elles démontrent les falsifications, mais pas l’implication de Monsieur Favier.

—  Je bloque combien de temps ?

—  Aucune idée, deux ou trois jours, le temps qu’elle se pose un peu. Elle vient d’emménager avec Laurette, ce n’est vraiment pas le moment.

—  OK, je vais passer pour une vraie bille en informatique, mais pour notre collègue…

Les deux adjointes étaient assises devant l’ordinateur de Noémie, pour visionner les copies des vidéos. Axelle confirma bien la présence de son beau-père sur les images, même si celui-ci portait un bouc et des lunettes, contrairement à ses habitudes, quand…

—  Arrête ! Reviens en arrière… Stop ! Merde, y’a un truc qui cloche !

—  Ah bon, s’étonna sa collègue, quoi ?

—  Le type au comptoir d’enregistrement…

—  Bah, oui, c’est toujours le même !

—  Oui, non… Pas possible, le gars remplit un document de la main droite, mon beau-père est gaucher.

—  Non, tu rigoles ? Depuis tout à l’heure tu confirmes, et là plouf !

—  Aucun doute, ce mec n’est pas mon beau-père.

Les deux jeunes femmes s’étaient écartées de l’écran pour s’appuyer sur leurs dossiers de chaises. Elles regardèrent en direction de leur chef au moment où Sylvain sortait de la pièce. Elles l’appelèrent ensemble.

—  Chef, un gros problème !

Celui-ci rangea hâtivement le dossier dans son tiroir, puis se dirigea vers ses adjointes. Celles-ci lui montrèrent la découverte qu’elles venaient de faire. Il resta d’abord bouche bée, puis prit une chaise pour s’assoir et mit ses mains sur sa tête.

—  Tu es sûre de toi, Axelle ?

—  Absolument sûre.


—  Cette affaire est folle, dit le commissaire, j’y perds mon latin et tout le reste.

—  À mon avis, dit son adjointe, mon beau-père a un sosie ou quelqu’un qui lui ressemble énormément quand on lui rajoute une barbe, des cheveux et des lunettes. De toutes les manières, ils sont de mèche. Le tout est de trouver le pourquoi de tout ce cirque.

Noémie et Homère étaient d’accord avec elle. Le tout était de comprendre pour quelle raison tout ce manège ? Qui faisait quoi ? La priorité était de trouver ce gugusse, mais où ? Il y avait sûrement une histoire de faux papiers là-dessous ou alors ?

—  Vous gérez toutes les deux. Vous filez à l’aéroport, il me faut l’adresse du type.

—  OK, chef. C’est parti.

Les deux lieutenantes prirent leurs affaires avant de disparaitre dans l’escalier. Homère était perplexe, mais aussi content d’avoir envoyé Axelle sur le terrain. Pendant ce temps-là, elle ne poserait pas de questions. À peine était-il dans son bureau que son portable afficha un message. C’était son indic qui lui disait : « Dans une heure à la librairie, urgent ». Il répondit : « OK ». Ce n’était pas dans les habitudes du Caméléon d’imposer un horaire de rendez-vous, donc c’était très important.
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Laura et Virginie avaient maintenant les coordonnées du gamin et surtout l’adresse du travail de sa mère, une certaine Cécile Decot, divorcée. Elles décidèrent d’aller la questionner en priorité. Celle-ci travaillait dans un McDonald’s, avenue André Morizet, près de son domicile. Arrivées sur place, il fallut, avec l’aide de leurs cartes de police, convaincre le manager de libérer la jeune femme. Ensuite elles s’installèrent autour d’un café. L’odeur de friture mélangée à celle de la viande grillée envahissait la pièce, rappelant les mauvais bistrots américains. Une musique moderne complétait le tableau.

—  Bonjour. Laura Vernisi, et voici ma collègue Virginie Borel, lieutenantes de police.

—  Euh, oui… Bonjour. Il y a un souci ?

—  Non, juste quelques renseignements au sujet de l’accident de votre fils à Auteuil.

—  Ah, d’accord. C’est l’assurance qui vous envoie ?

—  Non, du tout, c’est pour une autre affaire.

Les deux policières questionnèrent la mère de Kevin sur les circonstances de l’accident et particulièrement sur le véhicule impliqué. Celle-ci confirma la nature du véhicule, un gros SUV noir, ainsi que la présence de trois personnes dans l’habitacle. Comme les deux lieutenantes étaient surprises, elle leur expliqua l’histoire du motard qui roulait avec une caméra sur son casque. Et que celui-ci avait donné la vidéo à l’assurance, les policiers n’étant pas intéressés.

—  Ah bon ? Et pourquoi ? s’étonna Virginie.

—  La voiture n’a pas touché Kevin, il roulait du mauvais côté de la route, il faisait l’andouille, donc voilà. Même l’assurance a tiqué.


—  Les trois personnes, on les distingue bien dans la voiture ? questionna Laura.

—  Les deux de devant, oui. Deux hommes, genre militaire des pays de l’Est. À l’arrière, non, impossible même de savoir si c’est un homme ou une femme. Voyez avec notre assurance pour avoir les images.

—  Merde, maugréa Laura. Sinon, le gosse va bien ?

—  Oui, merci. Je peux retourner travailler ?

—  Bien sûr, bonne journée.

Les deux flics quittèrent le McDo un peu sur leur faim. Un petit détour par l’assureur pour récupérer la vidéo, ensuite retour au bureau.

Jérôme était passé par l’hôpital pour rencontrer le chirurgien qui s’était occupé du Slave. Les nouvelles étaient mauvaises. Les chances de survie du type étaient de 10 % malgré son gabarit et son excellente forme physique. Trop de blessures graves, avait dit le médecin. En repartant, suite à la demande de son chef, le lieutenant fit un détour par la morgue pour voir le légiste. Celui-ci était sur l’autopsie d’une noyée.

—  Hello, mon ami, que me vaut cette visite ? On se dépêche, j’ai un cadavre que je ne peux pas laisser mariner, il est déjà resté trop longtemps dans le bouillon.

—  Le boss ne peut pas passer ; si tu veux bien me faire un topo sur notre type.

—  Il me fait la gueule, c’est sûrement une histoire de femme…

—  Bon, alors ?

—  Je remets ma cliente au frigo, je la finirai plus tard, et je t’explique.

Le toubib rangea méticuleusement son cadavre et demanda à Jérôme de l’accompagner à son bureau. Une fois assis, il sortit le dossier de son tiroir.

—  J’ai pas encore classé le gars, je vous attendais. Déjà, pas de nom, même s’il est certain qu’il vient de Serbie vu ses tatouages. Son corps, c’est un vrai dessin animé auquel je ne


comprends absolument rien. Beaucoup de cicatrices, il allait certainement au combat. Un corps d’athlète durement entrainé.

—  Rien de suspect dans le sang ?

—  Non, le type est clean. Par contre, tu diras à ton boss qu’il peut prendre des cours de tir avec son adjointe : deux balles nettes et précises.

—  Merci pour les infos.

Homère était descendu à la librairie. Il fut surpris de voir arriver le Caméléon sans déguisement. Petit passage dans le fond du local avant de descendre au parking. Ils s’installèrent dans le coupé Mercedes rouge.

—  Alors ? dit le commissaire.

—  Deux choses : la première, j’ai les noms de tes deux tueurs ; la deuxième, c’est notre dernière rencontre.

Le flic fut d’abord surpris, puis questionna sur la première révélation.

—  Nos types, ce sont des militaires serbes ?

—  Exact. Téodor Vidivic et Mirko Gashi, tous les deux Serbes, originaires de Craïova. Ils ont quitté l’armée ensemble, il y a cinq ans. Arrivés en France, ils ont bossé comme gardes du corps auprès d’un notable parisien.

—  Après, ça a vrillé ?

—  Ils ont cherché à faire du fric pour rentrer au pays.

La suite, vous la connaissez.

—  Des appuis ?

—  Oui, mais je n’en dirai pas plus, désolé.

—  Favier, ça te parle ?

—  Oui. Ce nom circule, mais plutôt dans le mauvais sens.

—  OK. La deuxième chose ?

—  C’est notre dernière rencontre.

Le Caméléon expliqua qu’il quittait la capitale pour suivre son ami restaurateur dans le sud de la France. L’âge aidant, il voulait vivre paisiblement au soleil, écouter la symphonie des cigales le matin dans une chaise longue.


—  Je te remercie, Homère, pour tout ce que tu as fait pour moi. Si je peux te donner un conseil, reste sur ton affaire d’homicide, ne t’aventure pas dans le trafic et la finance.

—  De rien, mon ami, tu vas me manquer avec tes costumes. Je suis comme toi, je pense que le sud sera aussi ma prochaine destination. Pour le reste, pas de souci, je fais attention.

Les deux hommes se serrèrent la main puis le Caméléon sortit de la voiture et s’éloigna lentement.

Homère eut un pincement au cœur ; il n’avait pas souvent rencontré un homme aussi droit, aussi sincère que lui. Il regarda sa montre : 11 h 45. Il préféra aller grignoter un morceau dans son parc favori plutôt que de repasser à son bureau. Le reste de l’équipe avait eu la même idée, chacun déjeunait de son côté. Seule Axelle resta sur place avec un sandwich. Elle avait appelé Laurette pour la prévenir. Celle-ci était fatiguée, elle allait se reposer, elle lui souhaita bon appétit. Cette pause repas, si insignifiante et banale, allait se révéler terrible.
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13 h 12. Homère revenait de sa pause déjeuner, il avait l’air heureux. À peine avait-il franchi la porte de leur service qu’il resta tétanisé. À sa gauche, à travers la vitre de son bureau, il vit Axelle le regard fixé sur son ordinateur. Des larmes coulaient sur ses joues, puis glissaient sur le bois verni. Le tiroir du meuble était ouvert, les documents du dossier découvert chez les Favier étaient éparpillés à côté d’elle. La jeune femme avait posé son arme de service près de sa main droite. Homère se maudissait : il avait oublié de fermer son tiroir à clé.

—  Merde, merde, merde, mais quel con je fais !

Il ne savait que faire. Il connaissait parfaitement sa collègue. C’était la tigresse blessée, humiliée, désorientée qu’il avait devant lui. Celle qui était capable de tout, même du pire, la borderline infernale. Fallait-il entrer, la raisonner ? Peut-être, mais les images étaient si violentes qu’elles pouvaient enlever la raison de n’importe qui.

—  Réfléchis, se disait-il, réfléchis !

À ce moment-là, Laura arriva derrière lui. Il la stoppa en lui montrant leur collègue.

—  Oh, merde ! Qu’est-ce qu’il se passe ?

Le commissaire expliqua très rapidement les faits.

—  Bravo, chef, vous avez fait une belle connerie !

Avec elle qui devine tout, c’est infernal.

—  Je te dispense de tes remarques. Je ne sais pas quoi faire. Quel con, mais quel con !

—  J’ai une idée. Il faut appeler Laurette, c’est la seule personne qui pourra lui parler, la raisonner, c’est son âme sœur.

—  Tu as raison, c’est notre seule chance.


Homère composa rapidement son numéro. Le bruit des sonneries était insupportable, interminable, la communication passa sur le répondeur.

—  Merde, fais chier, s’agaça-t-il, elle ne répond pas.

—  Réessayez, on ne sait jamais.

Il recommença la manœuvre, trois sonneries et…

—  Oui, allo ? Bonjour, Homère, un souci ?

Le commissaire chuchotait, ce qui étonna la jeune femme.

—  Non, oui… Il faut que tu appelles Axelle maintenant, c’est très urgent.

—  Euh, non, elle préfère que je ne la contacte pas au travail.

—  Si, là, c’est vital !

Il lui expliqua grosso modo la situation. La jeune femme resta interloquée, ahurie. Un silence s’ensuivit, presque une éternité.

—  Il n’y a que toi qui puisses lui faire entendre raison.

Tu es notre seule chance.

—  OK, je vais essayer, je l’appelle, dit-elle la voix chevrotante.

Le portable d’Axelle vibrait sur le plateau verni, il dansait un mauvais tango sur la sombre musique qu’il faisait sur le bois. L’appareil s’arrêta, la jeune femme n’avait pas bougé, les yeux rivés sur la vidéo.

—  Putain, elle est hypnotisée par les images ! Elle va faire une connerie, j’en suis sûr, dit Homère.

Le portable dansa de nouveau sur le bureau. Axelle détourna enfin son regard. Elle vit la photo de Laurette s’afficher sur son écran. À la cinquième sonnerie, elle décrocha enfin, puis mit le haut-parleur. Laura et le commissaire se regardèrent. L’amour allait-il être plus fort que tout ?

—  Oui, Laurette ?


Celle-ci fit semblant de ne pas s’étonner de la tristesse de la voix de sa compagne. Elle essaya de garder une intonation calme.

—  Désolée de te déranger, mon amour, mais j’ai rendez-vous chez l’infirmière à 18 h. Tu peux m’emmener ou je me débrouille seule ?

La jeune femme regardait de nouveau la vidéo sur l’écran. Sa main tremblait près du téléphone. Elle bégaya trois mots incompréhensibles que Laurette exploita avec malice.

—  Si tu manges en même temps que tu me parles, je ne comprendrais rien.

—  Non, non, je ne mange pas.

—  OK, je te dérange, excuse-moi. Bon, je te laisse, gros bisous.

—  Non, non, non, s’il te plait, surtout ne raccroche pas. J’ai besoin de toi maintenant, c’est horrible ! Si tu savais ce que je vois.

Son amie fit semblant de ne pas comprendre.

—  Ah bon ? Tu regardes quelque chose d’atroce ? Mais cela te concerne en quoi ?

—  Une vidéo, une vieille vidéo, un cauchemar sans fin pour moi.

En parlant avec Laurette, la tension de la jeune femme retombait doucement, elle sortait peu à peu de sa torpeur. Homère et Laura observaient la scène avec inquiétude.

—  Si tu veux, tu peux me dire pourquoi elle te contrarie, mais je ne voudrais surtout pas me mêler de ton travail.

Axelle s’affaissa dans son siège, la tête en arrière. Elle s’était enfin libérée de l’emprise de l’image ravageuse que lui renvoyait l’écran. Elle prit son portable à la main, le porta à son oreille.

—  C’est moi, sur la vidéo. C’est le viol, quand j’avais

15 ans. La destruction d’une partie de mon enfance, l’anéantissement de ma sexualité jusqu’à ta rencontre.


Mon salaud de beau-père a filmé la scène avec sadisme, méthodiquement, c’est affreux. Cette ordure, je vais le tuer !

Elle hurla de douleur, du fond de ses tripes, puis s’effondra en larmes en lâchant son téléphone. Ses deux collègues en profitèrent pour se précipiter dans la pièce. Laura saisit rapidement l’arme pendant qu’Homère s’approchait de son adjointe. Celle-ci était inconsolable, dévastée, mais elle n’avait pas fait de connerie. Il se baissa pour ramasser le portable.

—  OK, Laurette, tout va bien, merci, un grand merci. Je te la passe.

Il tendit l’appareil à Axelle qui le prit instinctivement. Malgré les larmes, elle avait besoin d’entendre la voix de Laurette. Celle-ci, ignorant le stress et la douleur qu’elle ressentait pour elle, la rassura, la consola, l’apaisa tout en lui disant que tout ceci était sûrement un mal pour un bien, qu’elle aurait certainement des réponses à ses questions, qu’elle se libérerait d’un lourd fardeau, qu’elle serait à ses côtés pour apprivoiser l’avenir sous des jours heureux.

—  Merci d’être là, ma douce, si discrète, si sereine, si rassurante. Que serais-je sans toi ? À tout à l’heure.

Elle posa son portable sur le bureau. Homère avait arrêté la vidéo, il se tenait près de son adjointe. De son côté, Laurette s’était effondrée en larmes sur le canapé. La tension avait été extrême pour elle, mais tout allait bien maintenant, tout du moins elle l’espérait.

—  Tu nous as fait peur, putain ! Pourquoi il faut toujours que tu fouines partout ? Tu peux rentrer chez toi, si tu veux, lui dit son chef.

Axelle avait retrouvé tous ses esprits. Elle était déjà repartie en chasse.

—  Non, non et non ! Je vais faire mon boulot. Je veux revoir la vidéo, maintenant.

—  Ce n’est peut-être pas utile, pas maintenant, cela ne sert à rien.


—  Si, tout de suite, chef, il le faut, maintenant !

Elle était repassée en mode tigresse hargneuse, insaisissable. La rage se lisait dans ses beaux yeux verts. Homère comprit qu’il ne pourrait pas la raisonner, pas tout de suite.

—  T’es sûre que c’est une bonne idée ? lui demanda son chef.

—  Sûre et certaine. Il y a un salaud dans la nature et je vous assure que je vais mettre la main dessus.

—  Houlà, houlà… « Nous allons », Axelle, pas toi,

« Nous ». C’est notre affaire, pas la tienne.

En disant cela, il ressentait une certaine inquiétude.

Les trois policiers visionnaient les images avec difficulté. Axelle respirait doucement pour évacuer le stress. De temps à autre, elle fermait les yeux. La séquence ne durait pas plus d’une minute trente. La jeune femme voulut la voir de nouveau. Soudain, elle arrêta la vidéo.

—  Je ne comprends pas pourquoi mon beau-père a filmé ces attouchements.

—  Bah, c’est un pervers, un malade, osa Homère.

—  Un truand, un voleur, un faible, oui. Mais là, ça ne lui ressemble pas.

—  En tout cas, le jardinier l’a formellement reconnu, c’est une certitude.

—  C’est vrai, mais quand même, il y a quelque chose qui cloche.

À ce moment-là, la jeune femme, très perturbée par ce qu’elle venait de voir, n’avait pas remarqué un détail très important. Le commissaire arrêta le cédérom, le sortit de l’ordinateur puis le remit dans le dossier. Le reste de l’équipe arrivait à présent. La tension était redescendue.

Il faut mettre le paquet pour retrouver ce Monsieur Favier. Répartition du boulot dans une demi-heure.

Tout le monde retourna à sa place.
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Le commissaire avait réuni son groupe pour distribuer les tâches en fonction des nouvelles données de l’enquête. Il proposa à Jérôme et Laura de retracer le parcours de la grosse berline avec l’aide des images fournies par le motard. Peut-être une possibilité d’avoir des infos sur le passager arrière. À Virginie, il demanda qu’elle reprenne le parcours des deux Slaves sur les deux dernières années.

—  Sylvain, tu continues de t’occuper de Monsieur Favier et de l’autre gugusse. Je veux leurs CV depuis leur naissance.

Axelle intervint à ce moment-là.

—  Je peux m’en occuper aussi, je connais bien mon beau-père ; je peux glaner des informations auprès de ma mère et aussi sur sa famille.

Son chef hésitait, il aurait préféré la garder à ses côtés pour la canaliser, mais sa ténacité, sa clairvoyance étaient des atouts importants.

—  OK, tu fais équipe avec Sylvain, mais au moindre faux pas je te sors de l’enquête. Moi, j’appelle la procureure au sujet de la vidéo. Désolé, Axelle, mais c’est quand même une pièce à verser au dossier.

—  Pas de souci, patron, je comprends. Ça va mieux maintenant.

Il était sûr qu’en disant cela, elle se mentait à elle- même. Ce visionnage avait laissé des blessures qu’elle devrait absolument soigner pour vivre heureuse.

La jeune femme s’était approchée de Sylvain.

—  Tu peux me montrer comment on utilise le logiciel pour les portraits-robots ?

Celui-ci parut surpris de sa demande.


—  Pourquoi ? Je peux m’en charger. Toi, tu as encore une idée derrière la tête, tu n’arrêtes jamais.

Sa collègue le rassura. Elle voulait juste faire un test sur des modifications de visage de son beau-père.

—  Et ça nous mènerait où, ton histoire ?

—  J’en sais rien. C’est pour ça que ça reste entre nous pour l’instant.

—  T’es une belle emmerdeuse, mais je vais te montrer.

Par contre, tu fais gaffe si possible.

Axelle s’accroupit près de son collègue. Celui-ci lui montra le plus rapidement possible comment fonctionnait le logiciel. Il lui donna des conseils pour être la plus efficace possible. Homère regardait discrètement la scène, légèrement soucieux. La jeune femme regagna sa place et commença à pianoter sur son clavier. Elle avait une photo de son beau-père et du type à l’aéroport pour affiner le portrait qu’elle créait.

Après quelques minutes, elle avait un visage sur son écran. Le résultat était assez convaincant, mais une petite voix intérieure lui demandait de chercher ailleurs. Elle décida d’appeler sa mère à la prison. Comme elle s’y prenait un peu à l’improviste, il fallait que sa mère soit prévenue de l’appel pour qu’elle puisse se rendre au local téléphonique.

—  Allo, euh…

—  Oui, c’est moi, ta mère. C’est dur à dire, je comprends.

—  Non, oui… Il me faudra du temps, je suppose.

—  Tu m’appelles pour savoir si je vais bien ou parce que tu as besoin de moi ?

Axelle laissa un blanc. En fait, même si elle voulait d’abord avoir des infos, elle désirait aussi prendre de ses nouvelles. Elle commença par la première question.

—  Comment ça se passe, pas trop dur ta cellule ?

Désolée pour la petite manipulation.


—  Non, au contraire, je suis très bien. Mes deux codétenues sont adorables. Elles me parlent beaucoup de leur pays, de leur culture. Je fais un atelier « Apprentissage de l’écriture et de la lecture », c’est très enrichissant. C’est vrai que le confort et d’autres choses me manquent beaucoup, mais bon, je redeviens moi-même, c’est l’essentiel. Et toi ?

Sa fille marqua un petit temps d’arrêt. Devait-elle se confier à propos de la vidéo ? Lui laisser entendre dès maintenant qu’elle était en partie innocentée par le jardinier ? Elle réfléchissait.

—  L’enquête avance. Il y a de bonnes choses en ta faveur, mais je ne peux rien te dire pour le moment. Par contre, concernant mon histoire de… viol, il y a du nouveau.

—  Ah bon ? Ton beau-père a fait des aveux ?

—  Non, non, c’est plus compliqué…

—  Oui, je t’écoute.

—  C’est très difficile à dire, surtout que c’est très récent.

Un grand silence s’installa entre les deux femmes. Leurs souffles faisaient des allers-retours dans les téléphones. Le temps s’était figé, comme brusquement pris dans un étau glacé.

—  Serge a filmé les attouchements qu’il m’a fait subir…

Les larmes lui envahissaient les yeux ; elle préféra sortir de la pièce pour continuer la conversation dehors.

—  C’est affreux, ma fille. Mais comment a-t-il pu faire une monstruosité pareille ?

Ce mot, ma « fille », avait une portée irréelle pour Axelle.

—  Il l’a pourtant fait, même si j’ai du mal à le croire.


—  Ton beau-père a des défauts : lâche, mielleux, menteur, voleur peut-être, mais ça ! Vous êtes sûrs que c’est lui ?

—  Barnabé l’a vu ce jour-là, mais il n’a rien dit. Je t’expliquerai un jour.

—  Comment ai-je pu ne rien voir ? Comment est-ce possible ?

—  Trop occupée à parader, mère…

Le mot avait franchi ses lèvres naturellement, ce qui la rassura sur ses sentiments.

—  Désolée, Axelle, sincèrement désolée.

—  Sinon, je voulais te demander à propos de mon beau-père…
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Au bureau, les collègues avançaient doucement sur l’enquête. Du côté des deux Slaves, Virginie avait bien progressé. Elle faisait un petit topo à son chef. Les deux Serbes étaient originaires de la même ville : Craïova. Ils étaient amis d’enfance et avaient intégré l’armée ensemble. Militaires très entrainés, ils étaient intervenus sur le front de la guerre des Balkans. Après la fin des combats, ils avaient décidé de quitter l’armée pour venir s’installer en France dans le courant de l’année 2016.

—  Ils ont fait quoi, en France, nos deux lascars ? questionna Homère.

—  Des petits boulots comme videurs dans des boites de nuit, avant d’être embauchés comme gardes du corps d’un certain Olaf Pétrovich. C’est le patron de plusieurs boites de nuit à Paris et en Russie.

—  Aie, aie, dit Homère, ça sent le roussi ces infos, surtout maintenant qu’on en a buté un et que l’autre est à l’hosto entre la vie et la mort. En principe, leur boss devrait faire profil bas sur ce coup-là.

—  Oui, surtout que depuis qu’ils sont au service de ce type, il n’y a plus rien sur eux, on dirait des fantômes.

—  Tu as jeté un œil sur leurs casiers judiciaires ?

—  Oui, rien de ce côté, malheureusement.

—  OK, merci. Tu peux chercher des informations sur ce Pétrovich, au cas où ?

Le commissaire se dirigea vers Jérôme qui, en compagnie de Laura, examinait avec minutie les enregistrements vidéo. Ils avaient réussi à avoir des images du SUV sur plusieurs secteurs de Paris, mais surtout sur Auteuil.

—  Alors, vous avez des billes sur cette voiture ?


—  Oui, confirma Jérôme. Le véhicule a été filmé à Auteuil, sûrement en train de repérer les lieux pour le kidnapping de Sylvain.

—  OK, sinon, sur les trois occupants ?

—  On a une image, dit Laura, où l’on voit un peu mieux le passager arrière.

—  C’est monsieur Favier ? questionna le commissaire.

—  Ça y ressemble, dit son adjointe, mais il faudrait voir avec Axelle.

Les trois policiers se redressèrent ensemble, mais leur collègue n’était pas dans le bureau. Homère demanda à Sylvain.

—  Elle est sortie, elle était avec sa mère au téléphone.

—  Sa mère ? sourcilla son chef.

Celui-ci espérait que la jeune femme ne jouerait pas les

« bordures », comme on dit dans le jargon des courses cyclistes. Il se replongea avec ses deux adjoints dans le visionnage des vidéos. Sur l’une d’elles, on pouvait voir la grosse berline se diriger vers Gennevilliers.

—  Vous continuez à chercher un indice sur le type de la banquette arrière.

Puis, il se dirigea vers Sylvain qui était plongé dans son ordinateur. Il avait découvert que Monsieur Favier était originaire de Martigny, en Suisse.

—  C’est un des deux noms donnés par le jardinier !

—  Oui, exact.

Les parents travaillaient tous les deux dans la banque. Lui avait fait de belles études avant de se lancer dans le commerce de la pharmacie où il avait bossé comme représentant. Ensuite, il avait rencontré Madame Favier, ex- Mademoiselle Faron, qui ne faisait rien grâce à la fortune de ses parents. Ils étaient venus habiter en France il y a une quinzaine d’années pour faciliter la gestion de la société d’import-export de la famille qui commençait à battre de l’aile à l’époque. Ils avaient d’ailleurs tous les deux opté


pour la double nationalité. Apparemment, les parents de ce Monsieur Favier étaient partis vivre en Argentine peu de temps après le mariage de leur fils. Le père était décédé pendant une partie de chasse au gibier d’eau, activité très courue là-bas.

—  Et la mère ? demanda Homère.

—  Rien trouvé sur elle, sinon qu’elle vit paisiblement dans les beaux quartiers à Rosario.

—  Pour les origines de ce Favier, tu as des informations ?

—  Non, c’est Axelle qui gère, elle m’a demandé à s’en occuper personnellement.

—  Ah bon ? Sans m’en parler ?

—  Un problème, chef ?

—  Non, non, aucun. Au fait, elle voulait quoi tout à l’heure ?

—  Des infos sur le logiciel de portrait, pour faire des essais.

—  Sur qui ?

Sylvain fit une pirouette.

—  Un truc personnel.

—  Mouais. Tu es sûr ?

—  C’est ce qu’elle m’a dit en tout cas.

Il repartit dans son bureau en se grattant le menton. Il se posait des questions sur les raisons qui poussaient son adjointe à vouloir gérer l’état civil de son beau-père et d’autres détails. Sans réponse évidente, il cessa de s’en préoccuper. Une fois assis derrière son poste de travail, il contacta l’hôpital pour prendre des nouvelles du Serbe. Celui-ci était toujours dans le coma, mais les opérations s’étaient bien déroulées. Il fallait maintenant attendre quelques jours pour voir les réactions du corps.
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Axelle était toujours en pleine discussion avec sa mère à propos de son mari.

—  Oui, que veux-tu savoir sur ton beau-père ?

—  Il est fils unique ?

—  À ma connaissance, oui. Pourquoi cette question ?

—  Pour rien. Tu sais où il est né ?

—  Oui, du côté de Martini ou Martégny, un nom comme ça. Mais je ne me souviens plus, c’est marqué sur son passeport.

—  Tu connaissais bien ses parents ?

—  Non. Ils sont venus à notre mariage, mais après, je crois qu’ils sont partis à l’étranger.

—  OK, je te remercie, prends soin de toi.

—  Merci, Axelle, tu peux m’appeler maman…

—  Pas tout de suite, il me faut un peu de temps, tu sais.

Elle raccrocha le téléphone, poussa un grand soupir. Elle voulait être plus tendre avec sa mère, mais le contentieux humain était encore trop présent. Elle remonta à son bureau pour finir le travail sur le logiciel de portrait. Elle enregistra les essais qu’elle avait faits sur une clé USB qu’elle glissa précautionneusement dans sa poche.

—  Tu t’en sors avec le logiciel ? demanda son collègue.

—  Non, j’ai laissé tomber, aucun intérêt pour l’enquête.

—  OK, dit celui-ci en fronçant les sourcils.

La fin de la journée approchait, la chaleur s’insinuait de nouveau dans les locaux. C’est Axelle qui partit la première, suivie de Jérôme. Laura et Virginie dinaient ensemble dans le secteur et avaient décidé de rester encore un peu sur place. Sylvain quant à lui remballa ses affaires vers 18 h 30.


Homère avait rendez-vous pour un petit footing de décrassage avec ses deux partenaires. Le temps de se transformer en sportif, le voilà sur place. Norbert et Joëlle étaient déjà présents.

—  Salut, Norbert, en forme ?

—  Oui. Par contre, toi, t’as une petite mine…

—  Il y a des jours où l’on voudrait que la journée ne dure qu’une heure, celle où on est heureux.

—  Houlà ! On en parle en trottinant ?

—  Je peux parler un peu de l’enquête, Joëlle ? Ça ne te dérange pas ?

—  Pas de souci, si c’est pour le bien d’une de tes collègues…

—  Merci.

Homère raconta sommairement l’histoire de son adjointe. Il évoqua très brièvement la découverte de la vidéo et ce qui s’ensuivit, sachant que tout cela était confidentiel. Il demanda à son amie quelles étaient les possibilités de venir en aide à Axelle.

—  Une petite séance d’hypnose pourrait lui faire le plus grand bien pour apprivoiser son passé. J’ai une amie très compétente qui propose cela.

—  OK, tu me passeras ses coordonnées. Je verrai si je peux le lui proposer.

—  Homère, interpella Joëlle, on peut parler encore un peu boulot juste deux minutes ?

—  Oui, répondit-il.

—  À propos de ton adjointe, tu la gardes sur l’enquête ?

—  Oui, cela me permet de la surveiller.

—  Concernant notre affaire, j’ai reçu un appel du ministère.

—  Aie… Et ?

—  L’arrivée de ce Pétrovich va bien compliquer les choses.

—  Je m’en doutais un peu.


—  Bientôt vous ne suivrez plus l’affaire financière, ni celle du trafic de drogue et de médicaments. Vous vous concentrerez sur le double homicide.

Homère acceptait la décision, même s’il savait que cela allait compliquer la tâche de son équipe. Il fut même surpris quand la procureure lui annonça que le Serbe hospitalisé ne faisait plus partie de ses témoins.

—  C’est pourtant un élément capital en attendant de retrouver Monsieur Favier. Avant d’avoir l’information officiellement, peut-on passer voir ce Pétrovich ?

—  Oui, mais en douceur. Pas de vagues. Vous avez un peu de temps avant que cela ne passe dans les mains de la Direction Générale de la Surveillance des Territoires.

—  Ben voyons… Bref, on va faire avec.

La fin de la sortie fut alimentée par des bavardages anodins, notamment sur le diner du vendredi soir qu’ils avaient passé ensemble. La femme de Norbert leur avait concocté un petit repas typiquement asiatique. Les discussions avaient eu bon train. La soirée avait été sympathique et profitable pour un rapprochement entre Homère et Joëlle.

Rue Boissière, Axelle avait retrouvé sa compagne. Celle-ci n’avait pas évoqué le coup de fil du début d’après- midi et s’était contentée de parler de ses soins. La guérison de sa blessure était sur la bonne voie. Les deux jeunes femmes étaient en train de déguster un plat de lasagnes quand Axelle, prit le visage de Laurette entre ses mains.

—  Tu m’as sauvé la vie cet après-midi, je…

—  C’est plutôt Homère et certainement Laura, que tu dois remercier, dit Laurette avec cette sensibilité, cette gentillesse qui la caractérisait. Moi je t’ai juste parlé. Tu m’as permis de vivre, il n’y a pas si longtemps. Quand deux personnes s’aiment, elles sont toujours présentes l’une pour l’autre.

—  C’est vrai, mais c’est toi qui m’as parlé, qui m’as arraché à ma torpeur. Je ne pensais plus qu’un amour soit


aussi fort entre deux êtres. Tu as ranimé cette petite flamme de bonheur qui sommeillait en moi depuis si longtemps.

—  Merci, mon amour, dit Laurette, en essuyant une petite perle salée, qui s’enfuyait sur sa joue rosie. Je suis ta petite allumette alors ?

—  Oui, qui se transforme en brasier intense, quand je t’enlace.

Les deux jeunes femmes se regardaient ; leurs doux regards, embués de bonheur, s’enlaçaient comme des lianes. Le monde pouvait s’écrouler autour d’elles, elles restaient reliées par ce fil invisible de l’amour infini. Elles approchaient leurs visages, quand le portable de la policière sonna.

—  Allo ? Salut, Yoan.

—  Oui, j’ai les infos que tu m’as demandées cet après- midi. Je t’envoie ça par mail. Par contre, tout cela reste entre nous pour le moment. OK ?

—  Pas de souci, je t’embrasse, répondit-elle. T’es un amour, puis elle raccrocha.

—  Euh, c’est qui cet amour ? demanda Laurette avec une petite moue.

—  Rien, un ancien… copain.

—  Copain… Copain ou… ?

—  Oui. Nous avons eu une relation, mais juste quelques semaines. Ça n’a pas fonctionné. T’es jalouse ?

—  Non, non, c’est juste pour savoir.

—  Il habite en Suisse, il doit me donner des infos.

Axelle s’approcha d’elle et lui prit délicatement le visage entre ses mains pour lui déposer tendrement un baiser sur les lèvres.

—  Je t’aime, ma belle, mais j’ai eu une vie avant toi. Maintenant, c’est avec toi que je veux parcourir le chemin de l’amour.

Leurs doux regards se reflétaient, se noyaient l’un dans l’autre comme une vague qui caresse les rochers. Leurs


corps frissonnaient d’émotions, bercés par des ondes poétiques aux accords charnels. Elles se rapprochèrent, se frôlèrent, s’imprégnèrent de leurs désirs. Axelle prit Laurette par la main pour l’emmener vers la chambre. Elles s’allongèrent sur le lit.

—  Je peux t’effeuiller, ma douce ? demanda Laurette avec un sourire malicieux, un tantinet coquin. Ma blessure a bien cicatrisé. J’ai tellement envie de me serrer dans tes bras, de sentir ta peau flirter avec la mienne, de sentir ton corps vibrer sous mes lèvres, de jouer mille accords de bonheur avec mes doigts sur tes courbes. Je vais te faire voyager sur le parfum du plaisir, te remplir la tête d’étoiles, faire fleurir de bonheur chaque centimètre de ta peau.

Axelle était alanguie, attendrie par ces tendres paroles. Après cette journée si difficile, Laurette était son rayon de soleil. Elle laissa son corps s’abandonner sous la douceur des caresses. Sa peau se délectait du goût sucré des lèvres de sa compagne. La pointe de langue satinée de celle-ci glissait le long de son cou, de ses épaules, sur les courbes de ses seins frémissants d’envie, coulait délicieusement vers son mont de Vénus, avant de s’aventurer discrètement près de la toison dorée où s’impatientait le joyau du plaisir absolu.

De sa main droite, Axelle guida celle de sa partenaire vers le temple ardent perlé du désir d’un orgasme intense à venir. Le bijou de l’extase s’ouvrait sous la caresse subtile des doigts agiles. Ceux-ci naviguaient avec douceur sur le bouton d’amour rosi d’impatience. Ils glissaient sensuellement de l’extérieur à l’intérieur de l’écrin douillet. L’excitation était à son paroxysme quand elle se cabra sur le lit, tel un arc, pour accueillir la jouissance infinie. Une onde fulgurante lui traversa le corps, une sensation qu’elle n’avait jamais imaginée ni connue avant, venait d’envahir tout son être.


—  Oh, mon amour ! Que c’est bon, que c’est doux. Tu m’électrises, tu m’enivres. Je t’aime, si tu savais comme je t’aime !

Sa bouche, entrouverte de bonheur, accueillait le doux baiser de sa compagne. Leurs langues se mêlaient, s’entrelaçaient, telles des lianes d’amour. Elles étaient maintenant côte à côte sur les draps blancs parfumés par leur plaisir, les joues rougies de bonheur, quand Axelle demanda d’une voix douce à Laurette.

—  Je peux moi aussi, te câliner, voire plus… ?

—  Oui, j’attends ça depuis si longtemps.

Leurs deux corps fusionnèrent de nouveau pour une nouvelle étreinte de feu, d’extase et de lumière.
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6 h 30. Laurette se réveillait doucement, la tête remplie d’étoiles, le corps encore parfumé de l’étreinte de la veille. Axelle était déjà devant son ordinateur. Elle consultait les informations transmises par son ami Yoan. Sa stupeur fut grande quand elle consulta les documents provenant du CHUV de Lausanne.

—  Putain, j’y crois pas ! J’en étais sûre, dit-elle en se jetant en arrière. Les salauds !

—  Tu fais quoi, ma belle ? questionna Laurette.

—  Rien, je prenais connaissance des renseignements que m’a transmis mon copain, mais rien de grave, rassure- toi.

Axelle préférait laisser son amie en dehors de tout cela. D’ailleurs, elle comptait bien aussi ne pas informer sa hiérarchie. Après un petit-déjeuner puis une bonne douche, elle déposa un baiser sur le front de Laurette.

—  À tout à l’heure, ma Lolo. Je t’aime.

La circulation parisienne était en pause, vacances d’été obligent. Seuls les touristes encombraient les trottoirs, assoiffés de photographier tout et n’importe quoi. Tout le groupe était au complet lorsque Homère les interpella.

—  Dernières nouvelles, on va nous retirer une partie de l’affaire Cynthia et Sonia. D’ici à quelques heures, ce sont les Stups et la Financière qui vont reprendre une partie du dossier.

—  Décidément, tout est fait pour nous emmerder dans cette affaire, grogna Axelle.

—  Petit sursis pour nous, la possibilité d’aller rendre une petite visite très amicale à ce Monsieur Pétrovich. Jérôme et Axelle, vous y allez.


—  Non, chef, rétorqua celle-ci. Pas envie de voir ce connard qui va nous jouer de la flûte traversière et se foutre de nous.

Homère n’osa pas la reprendre et désigna Virginie pour accompagner son adjoint.

—  Sinon, Sylvain tu essaies d’avoir des renseignements sur les comptes bancaires de Monsieur Favier en Suisse.

—  Je vais voir ce que je peux faire, mais là-bas si tu n’as pas la clé, le code ou la bonne relation pour entrer dans le pays, c’est difficile.

—  Fais ton maximum, merci. Axelle et Laura, vous reprenez tous les documents saisis pendant la perquisition chez les Favier et éventuellement chez Sonia. Moi, je file chez la procureure.

Les deux adjointes firent un peu la grimace, mais apparemment rester au bureau avait un certain avantage pour la première nommée.

Jérôme et Virginie arrivaient devant la boite de nuit Le Rexy Paris, rue de la Truanderie. Mis à part un petit panneau, rien sur la façade en pierres blanches n’indiquait la présence du club.

—  Le nom de la rue, c’est déjà un signe, plaisanta Virginie.

—  Par contre, pour le reste, c’est la discrétion absolue.

Les deux flics avaient pris rendez-vous avec le propriétaire des lieux. Après avoir sonné à la grande porte métallique, un gaillard typé Slave lui aussi vint leur ouvrir. Ils le suivirent dans l’escalier, puis dans un couloir mal éclairé qui desservait des salles ou des salons sur la droite. Après quelques minutes, ils arrivèrent dans une pièce moderne, laquée blanc et noir, brillant comme des cheveux gominés à outrance. La pièce était sobre, les murs supportaient quelques toiles laides. Derrière le bureau, Monsieur Pétrovich était assis nonchalamment. Blond, de taille moyenne, il ressemblait plus à un agent immobilier qu’à un patron de dancing. Son regard, malgré les yeux


bleus, était froid, sans expression. De toute évidence, la présence des policiers l’agaçait.

—  Mademoiselle, Monsieur, que me vaut l’honneur de cette visite matinale ?

C’est Jérôme qui, comme convenu, répondit le premier.

—  Bonjour. C’est une visite de courtoisie, pour confirmer certains détails.

—  À propos de… ?

—  Les deux hommes qui travaillent pour vous.

—  Ponctuellement, très ponctuellement. Ils font partie de mes gardes du corps, mais uniquement sur certains déplacements périlleux, surtout ceux à l’étranger.

—  Certes, fit le policier. Comme vous avez dû l’apprendre, l’un d’eux a été tué, l’autre est l’hôpital entre la vie et la mort.

—  Je sais, mais je n’ai rien à voir avec tout cela, vous savez. En dehors de ma protection rapprochée, nous n’avons pas de contacts.

Jérôme laissa un blanc. Il cherchait l’angle d’attaque pour poser la question embarrassante. C’est Virginie qui lui sauva la mise.

—  Nous sommes convaincus que si vous aviez connu les agissements de vos deux gardes du corps, vous vous en seriez séparés rapidement.

—  Bien entendu, cela va de soi. J’ai pignon sur rue, une réputation dans le tout-Paris. Ce genre d’individu est une honte pour votre pays.

—  C’est vous qui embauchez votre personnel ?

—  Non, ce secteur est réservé à Conrad, mon bras droit. Rassurez-vous, il prend grand soin de regarder le passé des personnes embauchées. Concernant les deux hommes dont vous parlez, leurs casiers étaient vierges.

Le Russe parlait calmement. Il savait qu’il n’y avait rien à trouver ici, du moins, le pensait-il.

—  Pourquoi faire appel à des militaires ?


—  Dans certains endroits, ce sont les meilleurs gardes du corps qui soient, prêts à donner leur vie pour sauver la vôtre.

—  Favier, ça vous parle ? demanda Jérôme en montrant une photo qu’il avait sortie de sa poche.

La question était sciemment brutale. L’homme accusa le coup sans se départir de son sang-froid, excepté un petit rictus du nez que Virginie remarqua.

—  Oui, il ressemble à un de mes clients, excepté les lunettes et la barbe. Il a dû venir quelques fois ici avec une jeune femme. Je me souviens de lui car, un soir où il avait trop bu, il a commencé à délirer. Je l’ai fait évacuer.

—  C’est vieux, cette histoire ?

—  Quelques semaines. Depuis il n’est pas revenu, il était noté sur les tablettes comme personne indésirable.

—  OK, merci. On ne va pas vous embêter plus longtemps.

Les deux flics allaient repartir quand le lieutenant tenta une dernière question.

—  Sonia Petit, déjà entendu ce nom ?

—  Non.

La réponse était trop rapide pour être honnête. Les deux flics quittèrent la pièce en saluant brièvement le Russe. Une fois dans la rue, Jérôme exprima son ressenti à sa collègue. Pour lui, ce Pétrovich n’était pas clair, mais avait sûrement des appuis politiques ou autres. Virginie était aussi de cet avis.

—  Une chose est sûre, dit celle-ci, il connait Favier et il l’a vu il n’y a pas si longtemps. Idem pour Sonia Petit, il a déjà entendu ce nom.

—  Je le pense aussi, dit son partenaire. Le problème, c’est que ce type va sortir de notre enquête.

Homère revenait de chez la procureure où il avait eu la confirmation des infos qu’elle lui avait données la veille. Il s’apprêtait à faire venir Sylvain dans son bureau quand son portable sonna. C’était l’hôpital.


—  Allo ? Bonjour, commissaire, c’est le docteur Falbert, le chef du Service de Chirurgie de l’hôpital. Monsieur Théodor Vidovich est malheureusement décédé cette nuit d’un arrêt cardiaque.

—  Bonjour. Ah, d’accord. Il y a eu des signes avant- coureurs ? Jusqu’ici, il se battait pour survivre, si je me souviens bien ?

—  Non, aucun signe. Son état était stabilisé, mais le corps humain est ainsi fait : il suffit d’un caillot et c’est fini.

—  Merci de m’avoir averti, bonne journée.

La veille, la nouvelle aurait pu le contrarier, mais aujourd’hui cela n’avait plus d’importance, le Serbe n’étant plus officiellement le témoin principal de leur enquête. Il sortit de son bureau pour annoncer la nouvelle à ses adjoints.

Axelle eut un petit sourire de vengeance. En son for intérieur, elle pensa : « Un salaud de moins » en regardant sa collègue Laura. Sous-entendu : « Tu en as buté un, moi j’ai poussé l’autre à la faute ».

Au même moment, son portable vibra dans sa poche. C’était son copain suisse qui la recontactait pour savoir si les documents lui convenaient. Elle se leva, se dirigea vers la sortie.

—  Je reviens dans cinq minutes, lança-t-elle.

Une fois dans la rue, elle reprit sa conversation.

—  Oui, les documents, c’est bien. Par contre, j’ai un truc à te demander.

—  C’est bien toi, ça. On te donne la quille et toi tu veux tout le bateau. Vas-y, explique.

—  J’aimerais que tu me trouves les coordonnées des deux personnes dont tu m’as filé le CV.

—  Mais où veux-tu que je trouve ça ?

—  Je ne sais pas, peut-être à leur banque ? C’est bien, pour avoir des coordonnées téléphoniques.


—  Tu as toujours des combines à la con, tu n’as pas changé.

—  C’est ce qui fait tout mon charme, mon ami.

Yoan réfléchissait à l’autre bout du fil. D’après les informations données par Axelle, l’enjeu était important pour elle. Il finit par dire oui. Il avait un copain haut placé dans une banque suisse qui pourrait sûrement le rencarder.

—  Je le vois ce soir à la maison, je lui en parle.

—  Ah, tu vis avec un garçon ?

—  Oui. Mon ami et moi nous vivons ensemble depuis six ans maintenant. Notre relation est très amicale. Nous sommes unis par une forte amitié, rien de plus. Nous avons nos vies amoureuses chacun de notre côté.

—  C’est chouette. Je compte sur toi. Si tu peux avoir les renseignements, tu m’appelles le soir chez moi ou tu m’envoies un texto dans la journée.

—  OK, bises, à plus.

La jeune femme était passée en mode tigresse. Son seul objectif : aller seule au bout de sa découverte. Elle savait que les retombées « radioactives » de son chef allaient être salées, mais tant pis. Elle était persuadée que seule, elle serait plus efficace, surtout si elle ne restait pas dans le passage piéton. Elle remonta au bureau toute guillerette, ce qui étonna son chef qui appelait justement Sylvain.

—  Un souci, chef ?

—  Tu ne trouves pas qu’Axelle est bizarre en ce moment ? Je me demande si elle ne nous cache pas quelque chose.

Celui-ci fit mine de s’étonner.

—  Non, rien remarqué de spécial. Avec ce qu’elle a vécu dernièrement, c’est normal.

—  Elle est repartie en mode tigresse hargneuse et ça ne me plait pas du tout, mais alors pas du tout. On peut savoir ce qu’elle a fait sur le logiciel de portrait ?

—  Oui, je vais vous montrer sur votre ordinateur.


Après quelques clics, ils se rendirent compte que leur collègue avait effacé tout son travail.

—  C’est louche, dit Homère. Tu ne peux pas retrouver l’historique ?

—  Je ne crois pas ou cela va prendre des plombes. Je pense qu’il y a plus urgent en ce moment. D’ailleurs, j’y retourne.

Le lieutenant essayait de noyer le poisson pour éviter plus de questions. En passant devant sa collègue, il lui fit signe d’y aller mollo. De son côté, le commissaire appela son ami le toubib. Il voulait savoir si c’était lui qui était en charge de l’autopsie du Serbe.

—  Oui, c’est moi. Mais je vais être surveillé par les copains de la DGST. Donc on se la joue discrète. On met des pantoufles et on glisse sur le parquet sans bruit.

—  OK, dit Homère, tu m’appelles dès que…

—  Pas de souci, dès que je l’ai découpé, je te réserve les meilleurs morceaux…

—  T’es con ! Salut.

Le commissaire se posait des questions sur la mort du Serbe. Même si celui-ci ne faisait plus partie de l’enquête, il voulait vérifier si le type était mort naturellement ou pas. Il reprit quelques dossiers sur les affaires courantes qu’il fallait bien traiter, sachant que son équipe était renforcée.
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Sylvain avait, comme prévu, supprimé la vidéo du CD pour le transférer dans le dossier de l’enquête en cours. Concernant les pièces de la comptabilité des Favier, la présence de magouilles était évidente. Il prit soin de faire des copies de certains documents avant de les transmettre à la Brigade Financière. La journée s’achevait sans entrain pour l’ensemble de l’équipe. Chacun rentra dans son foyer.

Jérôme était inquiet des résultats scolaires de son garçon. Celui-ci semblait perturbé à chaque fois qu’il rentrait de l’école, des moqueries concernant le métier de son père l’affectaient. Elle était révolue l’époque où la police était respectée. Certains quartiers, en banlieue, étaient devenus des zones de non-droit, même pour les pompiers.

Noémie, de son côté, s’était beaucoup rapprochée de son copain de randonnée. Une histoire d’amour était en train d’éclore grâce à la magie des promenades dans la nature.

Sylvain avait levé le pied sur les joutes informatiques, plus l’envie. Sa mésaventure l’avait marqué, mais il n’en parlait pas. Il avait une boule au ventre qui dézinguait sa bonne humeur. Il s’était installé chez une amie d’enfance qui habitait un peu plus loin. Seule Axelle aurait pu constater son désarroi, car il cachait bien ses émotions. Hélas, elle avait d’autres préoccupations.

Laura et Virginie, quant à elles, s’organisaient une nouvelle soirée festive entre copines. Restaurant et cinéma étaient au programme. La première cherchait l’homme de sa vie, la deuxième ne pensait qu’à s’amuser, une relation amoureuse ne l’intéressant absolument pas. Elle avait trop vu ses parents s’engueuler pendant des années avant de mettre un terme à vingt ans de vie commune.


Axelle avait retrouvé Laurette. Celle-ci avait préparé un repas simple à base de petits légumes et de quelques sushis faits maison. Elles étaient installées dans le canapé, l’une contre l’autre, comme les amoureux de Peynet. Elles discutaient de choses et d’autres en feuilletant une revue de beauté quelconque quand Axelle demanda.

—  Tu vas faire comment, pour ton salon de beauté ?

—  Je vais le revendre.

La réponse était tellement directe qu’elle la surprit.

—  Ah bon ? Mais c’est ton bébé, enfin votre bébé, cet institut. Tu es sûre de vouloir t’en séparer ?

—  Trop de mauvais souvenirs. Je ne pourrai pas y retourner. Même pour la vente, je ne me déplacerai pas.

De plus, je commence un autre voyage avec toi, il sera différent.

Pour elle, trop de vibrations négatives entouraient cet endroit.

—  Je vais faire le même travail à domicile.

—  Ici ?

—  Non. Je vais me déplacer chez les gens avec mon matériel. C’est sympa d’aller cocooner les clients dans leur foyer. Ça crée une atmosphère différente.

—  C’est bien ton projet. Ici aussi, tu peux le faire.

—  Il manque une pièce, ma belle. Ou alors il faudrait déménager…

L’idée ne surprit pas Axelle. Dans sa tête, elle avait déjà aussi pensé à cette hypothèse. Leur relation semblait partie pour durer, alors pourquoi pas ?

Homère de son côté avait rejoint Joëlle pour un diner dans un restaurant simple. La proximité de leur travail contrariait un peu la relation plus intime qu’ils auraient aimé avoir. Pourtant, ils s’entendaient à merveille, il y avait une réelle attirance l’un envers l’autre. Ils se complétaient dans beaucoup de domaines, avaient une vision commune de l’avenir. Ils se séparèrent sur le trottoir


après un dernier baiser tendre. Leur amour était une évidence, mais leurs métiers en étaient une autre. Le chemin de leurs vies était tracé, donc patience.

Le commissaire était en plein sommeil quand son portable sonna dans la pièce voisine. Il regarda sa montre : 2 h du matin. Le temps de remettre ses neurones dans le sens de la marche, la communication passa sur le répondeur. Il se précipita, prit son téléphone.

Merde, pas de message. En plus, c’est un numéro privé.

Peut-être une erreur ?

Il retourna se coucher, l’esprit contrarié. Il y avait de quoi.

En effet, c’est le portable d’Axelle qui sonnait à présent, mais celle-ci fut bien plus réactive, comme tous les fauves.

—  Oui, allo ?

—  Vous êtes le lieutenant de police Axelle Favier ?

—  Oui, c’est moi. Et vous, qui êtes-vous ?

—  Je suis policier, comme vous.

—  C’est intéressant. Et vous m’appelez à 2 h du matin pour me dire ça ?

—  Non, non. J’ai eu votre numéro par un collègue à vous qui assure la permanence du service de nuit.

—  OK. Et alors ?

—  C’est à propos du portrait-robot que vous avez diffusé.

Axelle était soudain en alerte.

—  Vous avez une info ?

—  Oui. Je rentre d’une soirée avec des amis et je pense que j’ai vu votre type devant un hôtel, il fumait une clope.

—  Où êtes-vous ?

—  À Métabief, près de la frontière suisse. Votre gars était devant l’hôtel « Azureva Métabief ».

—  Putain, merci ! Euh, vous avez appelé quelqu’un avant moi ?


—  Oui, un certain Homère, commissaire de police, mais je n’ai pas laissé de message.

—  OK, vous avez bien fait, je vais l’informer moi- même.

Elle raccrocha son portable, Laurette venait de se réveiller.

—  Un souci ?

—  Non, non, une erreur de numéro, je viens me recoucher.

Elle retourna dans le lit se blottir contre sa compagne. Son cerveau tournait à cent à l’heure sur la décision, bonne ou mauvaise, qu’elle avait à prendre.

Quand le réveil sonna, elle se demanda si elle avait rêvé ou non. Le petit papier sur la table basse du salon lui indiqua le contraire. Elle déjeuna en attendant sa compagne. Quand celle-ci se leva…

—  Tu es encore là ?

—  Oui, je ne vais pas au boulot aujourd’hui, j’ai prévenu mon chef. Je lui ai dit que je récupérais de ma journée d’hier.

—  Tu restes avec moi, alors ?

—  Non, j’ai un truc important à faire à propos de ma famille.

Laurette fut très déçue, mais n’insista pas. Elle savait qu’Axelle était incontrôlable dans ces circonstances-là.

—  Ne m’appelle pas. J’éteins mon portable, je veux être tranquille.

—  OK, prends soin de toi, je t’aime.

—  Merci, ma belle, à ce soir.

Leurs regards ne se quittèrent qu’au moment où la porte de l’appartement se referma. Laurette avait la tristesse perdue dans ses beaux yeux bleus. La journée s’annonçait terrible pour toutes les deux.

Le commissaire venait d’avoir le message d’Axelle. Il secoua la tête avec inquiétude. Tout le groupe arriva au fur


et à mesure. C’est Laura qui s’inquiéta la première de l’absence de sa collègue. Son chef expliqua pourquoi elle ne venait pas aujourd’hui, avec un ton aussi convaincant que celui d’un type qui vend des bottes fourrées dans le désert. Il s’approcha de Sylvain qui s’asseyait à son bureau. Discrètement, il lui demanda de tracer le portable de sa collègue.

—  Vous plaisantez, chef, je ne peux pas faire ça, elle est en repos ! En plus, il faut l’accord du juge.

—  En repos, mon cul, répondit Homère visiblement agacé.

Il n’avait pas l’habitude d’être grossier, mais la situation le contrariait au plus haut point. Il avait peur pour son adjointe, sa protégée.

—  On s’en fout des autorisations. C’est un ordre, dit-il à son lieutenant.

Celui-ci le regarda surpris et énervé.

—  Un ordre ? Vous plaisantez ! On est une équipe, un groupe, vous ne pouvez pas me demander de fliquer une partenaire.

Les autres regardaient la scène avec inquiétude, ne sachant pas ce qui se tramait.

—  J’attends, Sylvain.

—  Je le fais, mais je vous jure que cela me fait vraiment chier, pour rester poli.

Il pianota sur son clavier rapidement, le temps que le logiciel de l’ordinateur fasse la liaison. L’information apparut sur l’écran. Celle-ci provoqua un petit rictus de satisfaction sur le visage de Sylvain : ligne injoignable. Homère se crispa en pensant intérieurement : « Elle a tout prévu, elle va faire une connerie ». Il partit rapidement vers son bureau sous le regard amusé de son adjoint.

—  Allo, Laurette ? C’est le commissaire, tu peux me passer Axelle ?


La jeune femme s’attendait au coup de fil, elle garda un ton enjoué.

—  Elle est partie pour s’aérer, se ressourcer, méditer dans la campagne. Sa journée d’hier a été pénible.

Le flic ne croyait pas un seul instant au bobard de Laurette, mais il devait bien s’en contenter compte tenu que son adjointe était en repos.

—  Axelle médite ? Ben, elle a raison. J’espère qu’elle le fait bien, merci.

Il raccrocha si brutalement que tous ses adjoints relevèrent la tête. Heureusement que le toubib arriva à ce moment-là.

—  Salut à toutes et à tous, j’ai du Serbe au menu, cela vous dit ?

Ils le regardèrent en souriant, tout en lui désignant du regard le bureau du commissaire. Celui-ci se tenait la tête entre les mains.

—  Salut, l’ami ! lança le légiste.

En voyant le visage d’Homère, il plaisanta.

—  T’as dormi avec un babouin pour faire une gueule pareille ?

—  Non, pire.

—  Deux babouins… ?

—  Bon, quelles infos ?

Hector expliqua qu’il avait fait une première autopsie sous la surveillance de deux agents de la DGST. Puisqu’il était revenu dans la soirée procéder à des analyses plus approfondies. Le constat était sans appel : le type ne s’était pas arrêté de respirer tout seul. On l’avait aidé avec un produit qui avait provoqué la crise cardiaque. Cette information ne surprit pas Homère, mais au moins il avait une certitude : il ne fallait pas s’aventurer de ce côté-là.

—  Merci, mon ami.

—  De rien, c’est un plaisir de travailler avec toi, sauf quand tu tires une gueule à faire pleurer un légionnaire dans le désert.


Il
 sortit puis partit en faisant un grand salut au groupe.
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Axelle roulait à vive allure vers la Suisse. Elle était certaine de trouver la solution là où elle allait. Après six heures de route, elle arriva devant l’hôtel Azureva à Métabief. En fait, c’était un village-vacances où l’on pouvait louer une chambre seule ou un appartement en demi-pension ou en pension complète. Le site était composé de plusieurs bâtiments construits en bois, dans le style montagnard. C’était la planque idéale dans ce petit village chaleureux, mais isolé du Doubs.

Elle arrivait près de l’entrée quand elle décida de rallumer son portable quelques secondes afin de consulter un éventuel message de Yoan. Elle avait raison, celui-ci lui avait envoyé un numéro de téléphone. Elle coupa son combiné avant d’entrer dans le hall d’accueil du premier chalet.

—  Bonjour, police, dit-elle en présentant sa carte à la femme derrière le bureau.

Celle-ci avait une cinquantaine d’années, son visage hâlé par le soleil contrastait avec ses cheveux grisonnants. Sa tête ronde faisait corps avec ses épaules, elle ressemblait à une matriochka. Elle paraissait impressionnée par le document et avait l’air éberlué.

Axelle avait décidé d’attaquer les questions bille en tête.

—  Est-ce que vous connaissez cet homme ? demanda-t- elle en présentant les deux portraits-robots qu’elle avait réalisés.

—  Oui, celui de gauche. Il était là cette nuit, il est reparti ce matin.

—  Merde, merde, merde ! grogna Axelle. Je peux voir le registre ?


En voyant le nom, elle eut la confirmation de ses doutes et de son intuition.

—  Merci, Madame. Au fait, il a payé en liquide ?

—  Oui, les trois nuits qu’il est resté ici.

—  Trois nuits qu’il était là ? Putain, c’est pas vrai !

Elle remonta dans sa voiture et ralluma son portable, tant pis si son chef essayait de la localiser. Elle composa le numéro que lui avait envoyé Yoan : une, deux, trois, quatre, cinq, six sonneries… Elle raccrocha. À peine avait- elle démarré sa voiture que son téléphone sonna ?

—  Allo, Axelle ?

Elle reconnut le numéro qu’elle venait d’appeler. Son souffle se fit saccadé, une mauvaise sensation lui oppressa la poitrine.

—  Euh, oui, qui êtes-vous ? Vous me voulez quoi ?

Sa voix se brouillait légèrement, son interlocuteur à l’autre bout de la ligne le ressentit.

—  C’est Favier frère. Je vais avoir besoin de toi. J’ai un document important à récupérer dans ton service, un CD sur lequel il y a un numéro très important.

Elle frissonnait, elle avait sa proie au bout du fil.

—  Et vous croyez que je vais vous aider ? Vous rigolez, enfoiré, plutôt crever !

—  Faut que tu restes poli avec moi ; ta compagne n’aime pas quand tu es grossière.

Axelle se crispa, se tétanisa, elle resta, un instant bouche ouverte.

—  Pourquoi…  Pourquoi  vous  me  parlez  d’elle ?

Qu’est-ce que vous lui avez fait ?

Sa voix tremblait, elle s’attendait au pire.

—  Parce qu’elle est tout près de moi. Elle est terrorisée la pauvre, elle pleure, elle est belle, même quand elle est triste.


—  Putain, vous n’avez pas fait ça ! Pas Laurette, pas en ce moment ! Elle a assez souffert comme ça, elle n’a rien à voir là-dedans, laissez-la tranquille, je vous aiderai.

—  Justement, il ne tient qu’à toi de m’aider pour qu’elle n’ait pas d’autres contrariétés. Elle sera libre et intacte, ou presque, quand j’aurai eu tout ce qu’il me faut pour disparaitre définitivement.

La jeune femme grondait intérieurement. Avoir touché à Laurette était la pire chose que cet homme pouvait faire. Seulement, elle était coincée. Prévenir ses collègues était toujours une possibilité, mais ce quitte ou double la faisait douter. L’homme reprit.

—  Surtout, tu ne préviens personne. Il paraît que tu es en repos pour la journée. Si tu parles, je bute ta copine, mais seulement après l’avoir violée bien sûr, elle est trop pure, trop sensible. En plus, ça te rappellerait des mauvais souvenirs. Allez, ne t’inquiète pas, ce soir tout sera réglé.

La jeune femme étreignait son volant avec une telle force que ses veines semblaient vouloir s’extirper de ses bras. Son corps tout entier grondait de rage.

—  Vous êtes une véritable ordure. Même si je vous aide, je vous retrouverai, au bout du monde s’il le faut. Ce jour- là, je vous ferai payer le mal que vous faites à Laurette ainsi que toutes mes blessures d’enfance. Mon tribunal intérieur vous a déclaré coupable, je vous buterai sans aucune hésitation.

—  C’est ça, fais-toi plaisir ma belle, tu m’amuses. En attendant, tu vas faire ce que je te demande. Tiens, écoute ta petite amie.

Il approcha son portable de Laurette qui pleurait en gémissant, un bandeau sur la bouche. Il expliqua à Axelle qu’il fallait qu’elle se rende à son bureau, ce soir, pour récupérer le CD saisi chez les Favier. Ensuite, il lui donnerait des instructions pour le retrouver. La jeune femme n’avait pas le choix, elle était coincée. Elle s’était mise dans le pétrin comme d’habitude, embarquant en même temps sa compagne qui avait déjà tant souffert.


—  Je vais vous aider, mais surtout ne faites pas de mal à Laurette.

—  C’est toi qui tiens son avenir entre tes mains. Je te recontacte vers 19 h.

—  Enfoiré !

Elle raccrocha, mais laissa son portable allumé, des fois que… Elle se prit la tête dans les mains. Elle venait de comprendre que la personne qui l’avait contactée cette nuit l’avait fait pour l’éloigner de Paris.

—  Putain, ressaisis-toi ma grande ! Tu t’es fait berner comme une conne, cria-t-elle dans sa voiture.

Elle démarra et repartit en trombe vers Paris.

Dans la moiteur de l’ambiance parisienne, toute l’équipe d’Homère était à pied d’œuvre. Virginie et Laura décortiquaient les messages de toutes les personnes qui pensaient avoir reconnu le type du portrait-robot. Comme souvent, cela ne menait nulle part. Le gars était bien planqué et pour l’instant, il n’avait pas commis d’erreur.

Sylvain avait terminé le transfert des documents et avait déposé le dossier sur le bureau de son chef. Celui-ci était absent, il avait une réunion sur les méthodes de travail à envisager pour l’avenir. Noémie et Jérôme s’étaient attelés à une affaire de rixe à la sortie d’une boite de nuit, le « Paradoxe Club ». Après avoir interrogé les deux coupables puis plusieurs témoins, ils visionnaient les enregistrements des caméras de surveillance.

—  La boite appartient à Pétrovich ? questionna Noémie.

—  Pas à lui, mais à un cousin. Tu vois l’embrouille ?

Pas clairs, ces types.

Sur les images, on voyait clairement un échange entre deux individus : drogue contre argent. Puis le début d’une engueulade, avant que des coups de poing ne soient échangés. Une brigade qui passait par là était intervenue pour séparer les deux protagonistes puis les avait emmenés


au poste. Les images défilaient quand Noémie interpella son collègue.

—  Stop ! Reviens en arrière… Oui, là ! La berline noire, le chauffeur… Si tu enlèves la barbe et les lunettes, il ressemble au portrait-robot, non ?

—  Tu as raison, ça y ressemble. Pas à 100 %, mais quand même ! Monsieur Favier serait à Paris alors qu’il est recherché dans tout l’Hexagone ? Faut vérifier les caméras des alentours.

Ils scrutèrent les images des rues avoisinantes, apercevant la voiture à plusieurs reprises, notamment à proximité de chez Axelle.

—  Il n’y a pas de caméras dans la rue Boissière ?

—  Et non…

—  Dommage ! C’est bizarre qu’il rôde par-là, tu ne trouves pas ?

—  Peut-être, je ne sais vraiment pas. Le club est dans le secteur, c’est peut-être une coïncidence.

Le commissaire rentrait de sa réunion. Il avait l’air soucieux, inquiet. Il aurait aimé avoir des nouvelles de son adjointe. L’après-midi s’étirait péniblement vers la soirée. Ce soir, il était censé aller courir avec ses amis, mais le cœur n’y était pas. Heureusement que son téléphone sonna.

—  Homère ? C’est Joëlle, tu viens tout à l’heure ?

—  Pas le goût du tout, désolé.

—  Cela me ferait un immense plaisir, dit celle-ci d’une voix douce. Après, on pourrait aller prendre un verre chez moi…

Homère retrouva son sourire. Ce petit mot tendre et cette invitation venaient de le toucher droit au cœur.

—  D’accord, tu as raison, je serai là. J’ai hâte de te voir dans un autre contexte. À tout à l’heure.

—  OK, je t’embrasse.

—  Euh… moi aussi.

Le trouble était délicieusement immense…
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Axelle arrivait aux portes de Paris. La circulation était fluide, mais l’agaçait au plus haut point. Il était 17 h, trop tôt pour passer à son bureau. Elle fit un détour par son appartement. En franchissant la porte d’entrée, elle sentit son cœur s’emballer. Le logement était vide, les débris d’un verre cassé jonchaient le sol. Elle tomba à genoux. Elle pensait à Laurette : était-elle blessée, bâillonnée, jetée à même le sol dans une pièce sombre, humide ou dans un cagibi quelconque ?

Elle frissonna, ferma les yeux. Pourquoi n’avait-elle pas compris la manœuvre pour l’éloigner ? Laurette lui pardonnerait-elle son insouciance qui mettait en péril sa vie pour la deuxième fois ? Le retour vers ses blessures d’enfance l’avait déroutée de son intuition infaillible. Elle resta de longues minutes prostrée, pleurant à chaudes larmes. Soudain, elle se releva et sécha ses beaux yeux bleus.

—  Secoue-toi, bon sang !

Elle alla prendre une bonne douche chaude. Le ruissellement de l’eau sur sa peau mate lui rappela son premier émoi avec Laurette. La découverte de la caresse subtile, d’une infinie douceur. Un moment intemporel qui restait gravé dans sa mémoire. Une fois séchée, elle mit des affaires de sport dont le sweat à capuche, responsable de ses récents déboires. Elle mit sa carte de flic dans sa poche, au cas où. Elle était maintenant en route pour son bureau, première étape avant une soirée qui s’annonçait délicate.

Homère était le premier sur le lieu de rendez-vous dans la forêt de Meudon. Le bruissement des feuilles, frôlées par le vent tiède, lui chantait une mélodie apaisante.


Quelques joggeurs passaient en le saluant. Il décida de garder son portable à portée de main. Norbert arriva juste avant Joëlle. Le psychologue était radieux, comme souvent. Il remarqua le visage légèrement fermé de son ami.

—  Une journée sans, apparemment ? Si tu veux, exceptionnellement, on peut en discuter un peu en route.

Joëlle acquiesça d’un hochement de tête. Ils partirent tous les trois en petites foulées, les deux hommes étaient côte à côte.

—  Alors, Homère, des soucis ?

—  Oui, avec Axelle. J’ai la mauvaise sensation qu’elle va faire une énorme connerie.

Il expliqua sommairement les faits de ces derniers jours : la vidéo sur le CD, la douleur ressentie par son adjointe, son passage soudain en mode tigresse incontrôlable, sa journée de repos demandée sans prévenir, le doute qu’il avait sur une enquête parallèle de son adjointe.

—  Tu as des indices qui pourraient étayer tes hypothèses ? questionna Norbert.

—  Pas un, même mes adjoints ne savent rien.

—  Alors peut-être que tu te fais un mauvais scénario. Tu es très attaché à cette jeune femme. C’est un peu comme ta fille, mais c’est juste une collègue. Elle est assez grande et responsable. On grandit en apprenant de ses erreurs, de ses échecs.

Homère savait que son ami avait raison, mais les dernières découvertes qu’avait faites Axelle l’avaient réellement touchée.

—  Je sais que ce que tu dis est vrai, qu’il faut que je prenne du recul, surtout maintenant qu’elle est avec Laurette.

Joëlle ne prenait sciemment pas part à la discussion, même si elle avait son opinion à ce sujet. Après une bonne


heure et demie d’entrainement, ils se retrouvèrent à côté de leurs véhicules.

—  N’oublie pas que j’ai une amie qui peut aider ton adjointe à apprivoiser et intégrer ces mauvais souvenirs. Cela permettrait aussi de la désensibiliser à propos de ce traumatisme.

—  Je sais, Norbert, il faut que je lui fasse passer le message par son amie Laurette. C’est la seule personne actuellement capable de lui parler paisiblement.

—  Aller, bonne soirée à tous les deux, dit le psy. À après-demain.

—  Salut, merci, dit Joëlle.

Joëlle avait convenu avec Homère de boire un verre après une bonne douche. Elle lui avait proposé cette solution pour gagner un peu de temps sur la soirée. Ils partirent chacun dans leur véhicule vers le domicile de celle-ci, 55, rue de Babylone, dans le 7ᵉ arrondissement de Paris. Il était 19 h 30 quand ils arrivèrent devant l’immeuble de style ancien.

À 18 h 45, Axelle avait pénétré dans les locaux de la police. Mis à part le policier de garde, les locaux étaient vides, sombres, sans âme. Elle monta à l’étage et se dirigeait vers le bureau de son chef quand elle aperçut Sylvain qui sortait de la salle de photocopies. N’ayant pas le temps de se cacher, elle l’aborda directement.

—  Euh, salut ! Tu es encore au boulot ?

—  Qu’est-ce que tu fous là, tu n’es pas en repos aujourd’hui ? Tu cherches les emmerdes ou quoi ?

—  Non, je passais dans le quartier, je viens chercher une clé USB que j’ai laissée dans mon tiroir, c’est pour Laurette.

—  Mouais… Tu fais comme tu veux. Moi, je ne t’ai pas vu…

Il repassa par son bureau, ouvrit un tiroir, prit un objet que sa collègue ne put pas voir, puis partit. La jeune femme attendit quelques instants puis se précipita dans le


bureau du commissaire. Celui-ci n’avait pas rangé la copie du CD faite par son adjoint. Elle retourna à sa place pour copier son contenu sur un support numérique, le mit dans sa poche et repartit. Arrivée à sa voiture, elle consulta son portable : aucun message. Elle attendait le coup de fil avec angoisse. Elle préféra rester dans son véhicule afin de faire quelques respirations.

Une petite demi-heure plus tard, son téléphone sonna. C’était son interlocuteur.

—  Axelle ? Tu as ce que je t’ai demandé ?

—  Oui, mais sur une clé USB. Comment va Laurette ?

Où êtes-vous, bordel ?

—  Du calme, elle va bien. Un peu de mal à respirer avec le bâillon. Elle pleure beaucoup, elle est fragile.

—  Salaud ! Si vous touchez à un seul cheveu de Laurette, je vous jure que je vous bute ! Vous pouvez la relâcher maintenant, j’ai ce qu’il vous faut, laissez-la partir.

—  Tut, tut, tut, c’est moi qui fixe les règles ici. Tu vas suivre mes indications à la lettre, ma belle.

Il lui demanda de prendre son portable, d’ouvrir la vitre de sa voiture et de tendre le bras avec le téléphone posé sur la paume de la main. À peine s’était-elle exécutée qu’un motard s’arrêta près d’elle pour lui subtiliser son appareil et lui en déposer un autre à la place. Elle essaya en vain de lire la plaque de la moto, mais celle-ci était tordue. Elle réfléchissait à comment elle pourrait sortir de ce merdier. Le kidnappeur de sa compagne avait malheureusement toutes les cartes en main pour l’instant. Elle porta le combiné à son oreille.

—  Tu m’entends bien ?

—  Oui, je ne suis pas sourde, connard !

La colère grondait dans le corps de la jeune femme. Comment sortir son amie de cette situation ?

—  Tu vas partir en direction de Montesson.

—  Vous n’avez pas trouvé mieux comme endroit ?

—  Tu vas voir, on va être tranquilles là-bas, ma belle.


—  Je ne suis pas votre belle, plutôt votre bourreau.

—  Surtout pas de conneries, tu es surveillée. Au moindre écart, j’appuie sur la gâchette du flingue qui est sur la tempe de ta copine.

En disant cela, il approcha son portable du visage de Laurette qui gémissait. Axelle serra les dents à s’en faire exploser les mâchoires. La rage, la haine l’envahissaient.

« Calme-toi, calme-toi, respire, fais ce qu’il dit, tu verras après. » Elle programma son GPS, posa le portable sur le siège passager en mettant l’amplificateur. Elle démarra la voiture, essaya de repérer qui la surveillait, mais elle ne vit personne aux alentours. Le temps de sortir de Paris, elle traversait maintenant la proche banlieue, appelée « ceinture rouge » il y a quelques années, en raison des communes communistes qui la composaient. Une fois passée dans Nanterre, elle traversa le pont de Bezons puis entra dans Carrières-sur-Seine.

—  C’est bien, tu es obéissante, dit le type au bout du fil. La tigresse est devenue chaton à ce que je vois.

—  Ne vous inquiétez pas pour la tigresse. Quand elle aura faim, elle va chasser et sa proie a intérêt à courir vite, très vite.

—  Je n’aime pas quand tu t’énerves ; je préfère quand tu sommeilles sur une chaise longue au soleil.

Ces paroles traversèrent la poitrine d’Axelle comme une flèche empoissonnée par la honte, le dégoût. Il fallait qu’elle reste calme, sereine. Elle arrivait sur la plaine de Montesson.

—  Au giratoire, tu vas prendre à gauche, puis le petit chemin à droite.

Elle s’exécuta. C’est à ce moment-là qu’elle aperçut le motard qui la suivait si discrètement depuis le début. Elle était à présent sur un chemin de terre. De chaque côté s’étendaient des cultures maraichères assoiffées par la sécheresse de cette fin de mois de juillet. Un grand tunnel en plastique transparent trônait au milieu de nulle part. Une


voiture noire était stationnée. Elle distingua deux personnes à l’intérieur.

—  Gare-toi face à moi.

Axelle manœuvra sa voiture. Le motard se plaça derrière elle.

—  Maintenant, tu sors les bras en l’air avec le portable.

Elle sortit de son véhicule en observant les lieux. Elle faisait un état précis du site, elle photographiait minutieusement chaque élément qui l’entourait.

—  Maintenant, tu t’approches doucement, tu t’arrêtes à trois mètres de la Mercedes et tu te déshabilles.

—  Vous êtes malade ? Vous faites chier ! Pour quoi faire ? J’ai le document. Je vous le file, vous libérez Laurette et basta.

—  Toi et ta copine, vous êtes mon passeport pour ma fuite à l’étranger. Maintenant, tu te défringues ou c’est mon camarade qui s’en charge. Je te préviens : il n’a pas touché une femme depuis longtemps.

Elle serrait les poings sans bouger quand elle aperçut Laurette à travers le pare-brise de la voiture, bandeau sur les yeux et bâillon sur la bouche, un pistolet sur la gorge. Son sang se glaça. Sa grande faiblesse, c’était sa compagne. Elle savait qu’elle donnerait tout pour qu’on ne lui fasse pas de mal. La pression sanguine lui gonflait les tempes. Elle décida d’obéir. Elle ôta ses vêtements doucement, la honte au ventre. Elle était à présent en sous- vêtements.

—  J’ai dit tout, ma belle. Je veux voir si tu ne caches rien dans ta culotte et ton soutien-gorge.

Axelle aurait voulu hurler, se jeter sur lui, lui arracher la langue pour qu’il arrête ses insanités et qu’il libère sa compagne. Malheureusement, elle était redevenue cette adolescente blessée, bafouée, qu’elle était quand elle avait 15 ans. Une fois nue, elle essaya de cacher ses parties intimes, sa poitrine. Le motard s’approcha, prit ses


affaires, récupéra ses papiers, sa carte de police, puis lui jeta une espèce de survêtement gris qu’elle enfila rapidement.

—  Maintenant, tu vas retourner t’assoir bien gentiment dans ta voiture à la place du conducteur.

La jeune femme tremblait, elle était en train de perdre pied. La nudité qu’elle venait de subir devant ces hommes commençait à l’anéantir moralement. Elle était assise au volant de sa voiture quand le complice vint se placer à côté d’elle en lui braquant son pistolet sur la poitrine.

—  Vous faites quoi ?

L’homme ne répondit pas. Une portière s’ouvrit à l’arrière du véhicule. Axelle sentit tout de suite la présence, la chaleur de Laurette. Son énergie, sa hargne commençaient à reprendre le dessus.
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Joëlle et Homère discutaient autour d’un verre de vin rouge accompagné de quelques biscuits salés et de légumes crus. Les discussions portaient sur leur passé. De son côté, elle avait occupé de nombreux postes aux quatre coins de la France avant de venir sur Paris suite à une promotion. Ses enfants avaient fait de hautes études. Sa fille était consultante au Québec dans une société de management, son fils travaillait dans la finance, mais elle n’en dit pas plus.

Homère dévoila une partie de ses secrets d’enfance. Pourquoi, pour des raisons professionnelles ou autres, il n’avait pas fondé de foyer. Il parla de sa passion depuis son plus jeune âge pour l’athlétisme et maintenant la course à pied. Il évoqua son affection particulière pour son adjointe.

—  Tu t’inquiètes beaucoup pour elle en ce moment, non ?

—  J’ai l’impression qu’elle nous cache quelque chose, mais je ne sais pas quoi.

—  À quel sujet ?

—  Depuis qu’elle a vu cette vidéo de son enfance, elle a découvert un truc, je ne saurais dire quoi. Malgré la présence de Laurette, qui est sa bonne étoile, elle est repartie en mode borderline.

—  Tu as essayé de la contacter ?

—  Oui, mais son téléphone est hors ligne ; elle était en congé aujourd’hui. D’après son amie, elle est partie se ressourcer à la campagne.

—  Donc, Norbert à raison, il n’est peut-être pas utile de t’inquiéter.

—  Sûrement. Je vais rentrer maintenant. Merci pour le verre, dit Homère en se levant.


Joëlle était déçue de son départ. Elle avait envisagé la soirée sous un angle différent. Elle s’approcha de lui, lui prit la main.

—  La prochaine fois, j’espère que tu resteras plus longtemps, j’ai très envie de passer une soirée avec toi, voire plus…

Le commissaire était amoureux, il le savait. Malgré sa cinquantaine, il était heureux comme un adolescent qui rencontre son premier amour.

—  Moi aussi, j’ai très envie, mais là c’est un peu compliqué.

Ils s’embrassèrent tendrement en s’enlaçant, puis le commissaire quitta l’appartement. Une fois dans la rue, il s’appuya contre le mur de l’immeuble. C’était la première fois depuis longtemps qu’il était très épris d’une femme.

Il monta dans sa Mercedes puis partit en direction de la rue Boissière. Il voulait avoir des certitudes. Il arrivait dans le quartier où habitait Axelle quand son portable sonna, c’était le policier de permanence.

—  Commissaire ? On a une urgence, un type vient de se faire buter, 20 rue Lauriston, dans un parking souterrain. Le légiste est sur place.

—  Merde, merde ! Tu appelles Jérôme, je fonce là-bas.

Il se souvenait que c’était l’endroit où il y avait récemment eu une altercation devant une boite de nuit.

Par acquit de conscience, il passa dans la rue Boissière : l’appartement de sa collègue était éclairé. Il poussa un ouf de soulagement, alors que…

Dix minutes plus tard, il était sur place. La rue était barrée. Les badauds se pressaient derrière les cordons de plastique jaune délimitant la zone. Les pompiers se précipitaient dans le parking souterrain alors qu’il était déjà trop tard. Une fois au sous-sol, Homère s’approcha d’Hector.

—  Alors, toubib ?


—  Belle exécution. Une seule balle à bout touchant. Je ne sais pas si le type avait de la cervelle avant, mais là, elle est en bouillie.

Jérôme arrivait l’air renfrogné, apparemment il n’était pas d’humeur. Il passait une soirée jeux tranquille avec sa femme et ses enfants avant d’être appelé.

—  Fais chier parfois ce boulot !

—  Désolé, mais Axelle est en repos. Et je ne voulais pas emmerder Sylvain, ni Noémie.

—  Pas grave, je vais interroger les gens dans la rue. Je vous fais un topo après.

Il sortit du parking. Concernant la victime, aucun papier dans les poches, mais les traces de piqûres sur les avant-bras en disaient long. Un dealer du secteur qui avait les dents trop longues ou les poches trouées.

—  Quel âge, environ ?

—  La trentaine. Vu ses fringues, le type est plutôt bien mis, je dirais, classe, moyenne. Je le passe sur le billard et je t’en dis plus ce soir.

—  Merci. Bonne nuit.

Le commissaire retourna à l’extérieur, il avait une envie folle d’oxygène malgré la tiédeur de la soirée et la pollution incessante de la capitale. Une fois dehors, il aperçut à sa gauche la devanture d’un salon de massage. Il secoua la tête en repensant aux trafics qui existaient dans ce milieu en ce moment. La découverte de ce cadavre à cet endroit ne l’étonnait pas vraiment.

De son côté, son adjoint avait glané peu d’informations. Personne n’avait rien vu, rien entendu à part, bien sûr, une moto. Les deux hommes allaient repartir quand deux collègues des stups arrivèrent. Homère se dirigea vers eux.

—  Bonsoir, Messieurs. Que nous vaut l’honneur de votre présence sur une scène de crime ?

—  Le type qui vient de se faire tuer, cela faisait un certain temps que nous le tenions à l’œil.

—  Pas avec le bon, ironisa Jérôme.


Le commissaire avait saisi dans le regard de ses collègues que c’était un indic qui venait de payer l’addition.

—  Vous prenez l’affaire en main, je suppose ? demanda-t-il.

—  Oui, ordre de la hiérarchie.

—  OK, tant mieux, on a d’autres chats à fouetter. Allez, bonne nuit.

Homère reprit sa voiture et rentra chez lui. Il s’installa devant son ordinateur, le sommeil ne lui ayant pas donné rendez-vous.
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La Peugeot, et ses quatre occupants, roulait en direction de Métabief. Axelle avait prévenu qu’elle venait de se taper onze heures de conduite, mais son agresseur n’en avait que faire. La jeune femme regardait régulièrement dans son rétroviseur pour voir sa compagne.

—  Tu peux peut-être la laisser respirer à présent.

—  On se tutoie, maintenant ? Tu vois qu’on finit par sympathiser à force.

—  Va te faire foutre, connard.

—  Tu es incorrigible, tu redeviens trop vite agressive.

Pour la policière, le tutoiement était plus facile pour avoir des confidences.

L’homme réfléchit quelques secondes.

—  OK, mais pas un mot, sinon je la replonge dans le noir. Compris ?

Il enleva les deux bâillons sèchement.

—  La voilà, ta copine. Allez, conduis !

Axelle pouvait distinguer le visage de Laurette dans la pénombre de la nuit tombante. Elle roulait depuis deux bonnes heures dans un silence absolu quand elle se décida à poser une question.

—  Pourquoi tout ce cirque, depuis quinze ans ? Le fric, rien que le fric ?

—  Bien sûr, ma belle. Mais comment as-tu deviné mon stratagème ?

—  Sur la vidéo de mon viol… (Sa voix s’étranglait rien que d’en parler.) Tu as fait une petite erreur, comme dans les aéroports d’ailleurs.

—  Ah bon ? Laquelle ?

—  Réfléchis, tu devrais le savoir. C’est ton frère jumeau, Jean-Paul Favier.


Le type fronçait les sourcils. Il avait tout prévu, tout organisé de A à Z. Tout se déroulait à merveille avant qu’Axelle ne s’en mêle et ne découvre le pot aux roses.

—  Je ne vois pas, désolé.

—  À l’aéroport, puis quand tu tiens la caméra, tu te sers de ta main droite. Mon beau-père est gaucher, connard.

—  Mais c’est vrai ça ! Je n’aurais jamais pensé que tu puisses prêter attention à ce petit détail. Tu devrais quitter la police pour mettre ton talent au service de la mafia, tu es trop forte.

—  Va te faire foutre. Alors, tu m’expliques ?

Il expliqua le jour de leur naissance à lui et son frère jumeau. La simplicité des prénoms donnés, Jean-Paul et Paul-Jean, qui lui avait simplifié la supercherie. Comment ils avaient grandi sans s’apprécier contrairement aux apparences qu’ils donnaient. Pourquoi, vers l’âge de vingt ans, il était parti à l’étranger. Il avait compris que ses parents portaient plus d’attention à son frère malingre qu’à lui, l’élève modèle, le surdoué.

—  Je suis parti faire des affaires en Argentine, alors que nos parents quittaient la France pour le Canada, au grand désespoir du frérot.

—  Pourquoi être revenu en France ?

—  Les mauvaises affaires, les choix foireux, les erreurs de placements, les dettes de jeu à rembourser.

Il expliqua comment, une fois revenu dans l’Hexagone, il avait appris que son cadet avait épousé une femme plus ou moins fortunée. Que celui-ci gérait une boite d’import- export en légère difficulté financière. Qu’il avait renoué contact avec lui puis l’avait rencontré avant de sympathiser de nouveau. Ensuite, il lui avait proposé de l’aider à se refaire une santé financière en organisant un petit trafic de médicaments sans risque. Celui-ci avait un peu hésité avant d’accepter.

—  Au début cela fonctionnait bien, les risques étaient peu importants, d’autant qu’il travaillait déjà avec


l’industrie pharmaceutique. Mais mes affaires ne s’arrangeaient pas, les siennes non plus, alors je lui ai fait une autre proposition, bien plus rentable, qu’il a d’abord refusée, bien sûr.

—  Ma mère était au courant ? questionna Axelle.

—  Non, complètement hors de l’histoire, la pauvre, trop naïve.

La nuit moite, la monotonie de la route commençaient à faire baisser la vigilance de la policière. Elle demanda s’il était possible de faire une pause, notamment pour soulager une envie pressante. Favier lui répondit sèchement qu’elle attendrait une aire de repos déserte et qu’elle pisserait entre deux portières.

Quelques dizaines de kilomètres plus loin, l’opportunité d’une halte se présenta. Elle stoppa la voiture près d’un espace vert longeant une forêt lugubre.

—  Tu ouvres ta porte et tu fais ta petite affaire, grouille-toi.

Elle sortit puis s’accroupit, le pistolet de son passager reflétait la lumière d’un candélabre. Sa crispation était telle que sa vessie refusait de fonctionner. Elle demanda si elle pouvait aller du côté de la forêt, à l’abri d’éventuels regards. Favier, après réflexion, accepta et demanda à son acolyte de sortir pour l’accompagner. Celui-ci s’approcha et voulut la prendre par les cheveux pour l’emmener de l’autre côté du véhicule.

—  Ne me touche pas, enfoiré ! Surtout, tu ne me touches pas !

Elle fit le tour, se baissa. Elle pouvait voir le visage de Laurette au travers de la vitre. Malgré le calvaire qu’elle endurait, elle eut la force de lui faire un sourire accompagné d’un petit clin d’œil. Ce petit geste, si simple, la remotiva pour la suite de la route. Il était presque deux heures du matin, ils venaient de passer Chalon-sur-Saône. Il restait environ deux heures de route par la Nationale 5.


À Meudon, Homère s’était assoupi dans son canapé quand son portable sonna. Le temps d’émerger.

—  Allo, qui est-ce ?

—  Laura, chef.

—  Laura ? Qu’est-ce que tu fous debout à deux heures du matin ?

—  On faisait une soirée entre filles avec Virginie, un truc à fêter. Pour déconner, on a voulu passer voir Axelle et sa copine, histoire de…

—  À deux heures du matin ? Vous êtes de grandes malades.

—  Je sais, mais le souci, c’est qu’il y a de la lumière chez elles et qu’elles ne répondent pas. C’est bizarre.

Homère sentit une émotion bizarre lui traverser le corps. Il avait raison d’avoir des inquiétudes pour sa collègue, surtout si celle-ci avait entrainé son amie dans l’histoire. Il proposa à son adjointe d’aller voir la gardienne pour lui demander le double des clés.

—  À deux heures du matin ?

—  Vos cartes de flics, c’est pas fait pour les chiens, merde !

—  OK, chef, on y va.

Il s’énervait d’attendre quand Laura lui reprit.

—  L’appartement est vide, il y a des morceaux de verre au sol. C’est le bordel, je crois.

—  Putain, merde ! La boite à conneries est repartie, je vous rejoins au bureau.

—  Maintenant, chef ?

—  Oui, maintenant. Apparemment, vous n’étiez pas parties pour aller vous coucher, si je ne m’abuse. Il faut les retrouver, toutes les minutes comptent.

—  OK, on arrive.

Le commissaire contacta aussitôt Sylvain. Celui-ci eut du mal à sortir de sa torpeur.

—  Oui, patron, qu’est-ce qui passe ?

—  Axelle et Laurette ont disparu ou ont été enlevées.


—  Merde ! J’ai bien fait de mettre une balise sur sa voiture.

—  Comment ça, une balise ? Mais quand ?

Son adjoint expliqua sa rencontre la veille avec leur collègue, vers 18 h 30, dans les bureaux. Étant soupçonneux, voire inquiet, il avait pris une balise dans son tiroir pour la placer sous la voiture d’Axelle, au cas où.

—  Super ! T’es un pro, tu leur sauves la vie ! Tu viens au bureau, maintenant.

—  OK, j’arrive.

Dans certaines circonstances, la solidarité de l’équipe était extraordinaire. Toujours prêts pour aider l’un ou l’autre, quel que soit l’endroit ou l’heure. Ils étaient maintenant tous réunis dans les locaux. Seul Jérôme n’avait pas pu être prévenu directement. Homère lui avait laissé un message. Ils étaient autour de l’ordinateur de Sylvain qui leur montrait le périple de leur collègue sur la journée.

Homère s’étonnait.

—  Pourquoi faire un aller-retour à Métabief dans la journée, puis repartir dans la même direction la nuit ? Qu’est-ce qu’elle a foutu à Montesson ? On envoie une équipe sur place maintenant, il y aura peut-être un indice là-bas. On prend ton ordinateur, les gilets, un gyrophare et pour aller plus vite on prend ma voiture.

Ils étaient à présent tous dans la Mercedes rouge. Sylvain avait pris l’ordinateur sur ses genoux pour suivre la balise.

—  Ils ont dépassé Chalon-sur-Saône. Ils ont plus de 3 h d’avance sur nous, chef.

—  Espérons qu’ils fassent une pause.

Le bolide fonçait dans la lumière sombre d’une nuit sans lune et sans étoiles. Les glissières de sécurité filaient, tel un rail sans fin poursuivi par une locomotive imaginaire. Les quatre policiers ne parlaient pas, ils égrenaient du regard les kilomètres affichés sur les bornes


ou les panneaux bleus de l’autoroute. Homère avait envoyé un message à la procureure. Son initiative était sûrement répréhensible, mais le temps se comptait en secondes pour éviter le pire.
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Les aveux de Paul-Jean Favier continuaient dans la Peugeot.

—  Ton beau-père n’était qu’un pleutre, un froussard, alors j’ai eu l’idée de la vidéo. Personne, à la propriété, n’était au courant de mon existence. J’étais dans le jardin, je savais qu’à cette période, tu aimais bien te relaxer au soleil et papoter avec Popeck. J’ai attendu que Barnabé soit à proximité, que ta mère qui te regardait avec une inquiétude mêlée de tendresse s’en aille, puis je suis venu.

Axelle sentait la pression monter dans sa poitrine. Elle aurait voulu ne pas entendre les horreurs qui allaient suivre. Si elle avait été seule avec ces deux salauds, elle aurait balancé la voiture dans le ravin pour en finir. Mais son âme sœur était près d’elle, à l’arrière. Elle se devait de contenir sa rage et sa férocité vis-à-vis de son agresseur.

—  Tu peux passer les détails. La suite, c’est quoi ?

—  Dommage, je me faisais un plaisir…

—  Ta gueule ! Ce qui m’importe, c’est l’idée.

Il expliqua tranquillement qu’en filmant cette scène, il avait obtenu un moyen de pression imparable sur son frère jumeau. Ceci cumulé avec le trafic et le fait d’avoir embauché un jardinier soupçonné de viol.

—  Donc, tu tenais mon beau-père par les couilles. Ainsi, tu as pu mettre en place ton trafic en te faisant passer pour lui dans certaines circonstances. Tout le monde n’y a vu que du feu à part moi. Seule ma mère aurait pu comprendre si elle avait connu ton existence.

Favier riait à l’arrière. Il raconta ensuite l’idée de l’institut. Les découvertes de Cynthia, puis sa peur de se voir dénoncé par Sonia qui partait en vrille. Bref, toutes ces personnes qu’il fallait faire taire. Sa plus belle recrue avait été Olga. Une vraie pro ; seulement Axelle avait ruiné ses


projets. Pour Sonia, le recours aux deux copains avait été un moyen rapide de faire les choses. Les deux types cherchaient du fric, cela paraissait simple. De plus, ils n’avaient pas de casier.

—  L’avantage avec ces deux petits cons, c’est qu’il y en a un qui s’est fait buter et l’autre qui va croupir en prison, ou pas d’ailleurs.

—  Et mon beau-père, Jean-Paul Favier, où est-il ?

—  Lui, il a voulu se barrer avec Sonia. Seulement, mes patrons ont sorti l’artillerie lourde avec les militaires serbes, un truc à récupérer sur la dame. Il croyait s’enfuir avec la jeune femme ; il avait monté un beau stratagème que tu as astucieusement découvert. Nous, on le filait, c’était plus simple.

—  Tu l’as descendu ?

—  Non, c’est mon frérot quand même ; j’ai l’esprit de famille. Bon, cela étant, là où il est, sans eau ni nourriture, je ne sais pas combien de temps il va tenir. En ce qui concerne Sonia, je l’ai livrée aux Serbes comme convenu.

—  T’es vraiment une belle ordure, cracha-t-elle, aucun sentiment.

Celui-ci ricana de nouveau bêtement. Ils venaient maintenant de dépasser Nozeroy ; la conduite devenait de plus en plus pénible pour Axelle. Son dos, sa nuque, tout se contractait, se raidissait. Elle cherchait une solution, une faille. Sur le siège arrière, Laurette était éveillée, elle la soutenait moralement du regard. Favier s’était endormi et ronflait comme un porc. Par contre, le type à côté d’elle était bien réveillé, comme tous les militaires bien entrainés à ce genre d’épreuves. Ils arrivaient à Bonnevaux ; la ville était déserte, comme morte, quand son voisin se retourna pour taper sur la cuisse de son patron.

—  On est arrivés, boss.

Axelle était surprise. Pourquoi s’arrêtaient-ils dans ce bled paumé en pleine nuit ?


—  Tu vas tourner à gauche dans deux cents mètres. Un peu plus loin, il y a un parking où tu vas te garer à côté de la belle Mercedes immatriculée en Suisse.

La jeune femme s’exécuta. Trois minutes plus tard, elle garait sa voiture près de la grosse berline. Favier avait tout prévu : la voiture de la flic avec sa carte et le petit panneau police, bien utile dans certaines circonstances, et maintenant la berline pour entrer en Suisse.

—  Ils viennent de s’arrêter, chef ! s’écria Sylvain.

—  Où ?

—  À Bonnevaux, un bled.

—  Qu’est-ce qu’ils vont foutre là-bas ?

C’est Laura qui suggéra la première hypothèse, celle de changer de véhicule pour passer en Suisse. Elle se rappelait du message qu’avait reçu Axelle où il était inscrit ces deux mots : « Suisse et sosie ».

—  Tu penses qu’ils vont passer en Suisse cette nuit ?

—  Aucune idée, mais ils ne vont pas en être loin, répliqua la jeune femme.

« Si seulement Axelle pouvait nous envoyer un signal », pensait le commissaire. Était-ce un arrêt fortuit ? Un rendez- vous ? Ou alors l’exécution des deux otages ? Il enleva cette hypothèse de ses pensées. En attendant, Sylvain observait toujours son écran. Le signal était fixe. Les policiers n’avaient plus que 2 h 30 de retard sur leur collègue. Leur souhait était qu’ils s’arrêtent dormir dans ce patelin. Le portable d’Homère sonna, c’est Sylvain qui décrocha. C’était l’équipe qui s’était rendue à Montesson sur les lieux de l’enlèvement. Le lieutenant écoutait avec attention.

—  Mets le haut-parleur, dit son chef.

C’était un des types de la Police Technique et Scientifique, Thomas Vernet, qui détaillait la scène : « Une moto brûlée, les traces de pneus de deux véhicules, notamment une grosse berline, des habits féminins apparemment. »


—  Fais une photo des fringues, demanda Sylvain.

Quelques secondes plus tard, le cliché arriva.

—  Ce sont les vêtements d’Axelle, balbutia celui-ci.

—  T’es sûr ? demanda son chef.

—  Certain. Elle les avait sur elle quand je l’ai vue au bureau.

—  Putain, mais sur quel malade elle est tombée ? En plus avec Laurette !

Les quatre flics dans la voiture étaient inquiets pour les deux jeunes femmes. Ils imaginaient toutes sortes de scénarios sur les circonstances du kidnapping.

À Bonnevaux, les deux types étaient dehors avec les deux jeunes femmes. Ils se dirigeaient vers la Mercedes. Axelle échafaudait des hypothèses pour se sortir de ce pétrin. Pour rebattre les cartes, elle dit qu’elle n’était plus en état de conduire : la fatigue et le stress étaient trop importants.

—  Bah alors ? Elle fatigue, notre flic d’élite ? C’est sûr qu’une dure à cuire qui fréquente une gonzesse, ça change la donne !

Favier la fit assoir à côté du Slave, les mains attachées derrière le dossier du siège pour la bloquer. Elle avait la sensation que ses bras s’arrachaient de son corps. Ses pieds aussi étaient ficelés par des liens. L’ordure avait pensé à tout sauf que Laurette pouvait, dans le noir, toucher les doigts de sa compagne, ce qui redonnait de l’énergie à celle-ci. La berline repartit dans le noir. Le silence était implacable comme à un enterrement, seul le ronronnement du moteur rendait vivante la scène.

Le Serbe roulait prudemment en direction de la frontière. Favier s’était de nouveau assoupi, ce qui permettait à sa voisine de se pencher un peu pour tenir les mains d’Axelle. Celle-ci reconnut l’entrée du village de Métabief. Elle se retourna, pensant avoir trouvé une solution, mais il était trop tard, son ravisseur se réveillait.


—  On ne passe pas la frontière cette nuit ; de jour, ce sera mieux. On s’arrête juste quelques heures, le temps de se refaire une santé et d’envisager votre avenir à toutes les deux.

—  L’avenir, c’est pour toi qu’il est sombre, connard. Tu vas crever soit de mes mains, soit en prison. Ton futur est peint en noir comme le deuil.

—  C’est ça, ma belle, et grossière en plus !

À cet instant, Laurette, dans un haut de cœur bruyant, vomit sur le siège et sur le pantalon de son voisin. Celui-ci hurla de rage et de dégout en balançant une tape sur la tête de la jeune femme.

—  Quelle conne, celle-là, putain, non mais quelle conne ! Ça pue, c’est l’horreur !

—  Je suis malade en voiture, surtout à l’arrière, avec tous ces virages…

—  Tu ne pouvais pas le dire, connasse ?

Axelle intervint.

—  T’aurais fait quoi ? Tu m’aurais mise à côté de toi ? Tu as tellement peur de moi que tu me ficelles comme un saucisson. Tu es de la même trempe que ton frère, un peureux, doublé d’un lâche !

—  Ta gueule ! Tu me saoules avec tes discours.

Le Serbe empruntait maintenant une petite route à la sortie de la ville, quelques centaines de mètres après le village-vacances où la jeune femme était venue la veille. Il se gara près d’un chalet dont l’état du bois indiquait un âge certain. Favier quitta l’habitacle en vociférant.

—  Fais chier cette salope, merde !

Le Serbe sortit à son tour du véhicule.

—  Je nettoie maintenant ? demanda-t-il.

—  Non, non, pas en pleine nuit. Je vais repousser l’heure du décollage. Je nettoierai mes fringues, mes valises sont dans l’avion. Toi, demain matin, tu briqueras la bagnole, ensuite on avisera pour les deux femmes.


Laurette était restée dans la Mercedes, elle caressait le visage d’Axelle avec tendresse.

—  Détache-moi, dit celle-ci.

—  Non, c’est trop dangereux. J’ai vomi pour gagner du temps.

—  Comment ça ?

—  Je me suis mis les doigts au fond de la gorge pendant qu’il sommeillait, et voilà !

—  Tu es un génie, ma belle, j’espère que cela va nous permettre de trouver une solution.

L’homme de main fit le tour du véhicule, ouvrit la portière arrière, bâillonna de nouveau la jeune femme. Il fit de même avec Axelle qui serrait les dents de rage. Les deux hommes emmenèrent leurs deux captives dans le chalet à quelques mètres seulement de la voiture.

Quelque part sur une route du Doubs dans la Mercedes rouge.

—  La balise ne bouge plus, chef, ils ont dû changer de bagnole.

Homère se grattait le menton. Il réfléchissait à toutes les possibilités qu’avaient les fuyards. Il demanda à Sylvain le lieu exact où se trouvait Axelle la veille. Celui- ci lui indiqua le village vacances.

—  On fonce là-bas, c’est notre meilleur atout.

Au même moment, il reçut un message de Jérôme. Celui-ci avait bien eu l’information. Il était au bureau avec un type de la Police Technique et Scientifique. Un agriculteur qui travaillait dans un champ à proximité avait vu une grosse Mercedes noire accompagnée d’une moto pénétrer dans le chemin à Montesson. Soupçonnant des trafiquants, il avait fait un signalement, resté sans suite.

Homère préféra appeler son adjoint.

—  Tu as plus d’infos sur ce véhicule ?

—  Oui, on a des images vidéo qui pourraient correspondre. Mercedes noire, classe A, version berline, immatriculée en Suisse : SG 1415 Z.


—  OK, merci, on te tient au courant.

Le coupé rouge fonçait dans les lueurs chaudes du lever du soleil. Les montagnes alentour se peignaient du rose de l’aurore, contraste saisissant avec le vert soutenu des épines des résineux. Ils n’étaient plus qu’à 1 h 30 de Métabief quand Homère proposa à Laura de le remplacer au volant. Celle-ci fut heureuse de la confiance que lui manifestait son supérieur. La jeune femme, pendant le trajet, avait expliqué que hormis ses talents de tireuse, elle était aussi une pilote de bolide sur circuit à ses heures perdues.

—  J’ai une idée, dit soudain Virginie. Il faut trouver une personne qui sait piloter un drone. Dans une région comme celle-ci, il y a sûrement un type qui fait ça sur le secteur. C’est le meilleur moyen de repérer la Mercedes.

—  Excellente idée, dit Homère.

Elle chercha sur son téléphone.

—  Pontarlier. J’en ai un bon, là-bas.

—  On lui téléphone pour qu’il vienne nous rejoindre à Métabief.

Son adjointe appela sur le téléphone fixe, pas de réponse, elle laissa un message. Elle continua à fouiller sur internet et finit par trouver un numéro de portable. Elle appela dans la foulée.

—  Oui, allo ? Bénédicte Burel ?

—  Euh, oui, qui est-ce ? Vous avez vu l’heure ?

—  Police, on a besoin de vous.

—  Si c’est une blague, elle est de mauvais goût.

—  Non, Mademoiselle. Si vous voulez, je peux vous envoyer mes collègues directement chez vous.

—  Non, non, je vous crois.

La policière lui demanda de les rejoindre dans une heure à côté de l’église de Métabief. Elle lui indiqua qu’elle serait dédommagée pour son déplacement. Celle-ci, après un


instant de réflexion, accepta. Le groupe poussa un ouf de soulagement.

Dans le chalet, Laurette et Axelle étaient assises au sol dos à dos près d’une fenêtre, attachées, bâillonnées. Elles avaient eu la chance d’avoir un sandwich accompagné d’un peu d’eau pour se restaurer. Le Slave les surveillait, un Glock 20 posé sur les genoux. Favier essayait tant bien que mal de nettoyer son pantalon.

Axelle avait fermé les yeux. Elle appréciait le contact avec sa compagne. Elle se demandait comment la sortir de ce pétrin. De toute évidence, pour l’instant la balle n’était pas dans son camp. Le soleil avait repeint les couleurs de l’aurore en jaune pastel bordé de liserés roses. Ces rayons, qui peinaient à traverser la vitre embuée, venaient se fracasser sur le carrelage gris et usé par le temps. La pièce était aussi lumineuse que triste. Les murs de bois sentaient la solitude, la souffrance de l’abandon. Le mobilier, stérile de souvenirs, gisait contre les parois de la pièce. Favier sortit en slip de la salle de bains, son pantalon à la main. Il s’adressa à son sbire.

—  Va nettoyer la voiture, je m’occupe d’elles pendant que mes affaires sèchent.

—  OK, boss.

Le Serbe passa par la cuisine pour prendre de quoi laver le siège avant de sortir, le pistolet glissé dans l’arrière de son pantalon. L’autre s’assit à côté des deux femmes avec un verre de whisky posé à côté de lui sur un tabouret bancal. Ses jambes étaient blanches, dépourvues de poils, de muscles. Elles ressemblaient à celles de Pinocchio. Ses genoux cagneux traduisaient une rigidité absolue. Axelle le fixait avec un mépris sans fond. Elle décida de faire quelques respirations pour aérer son cerveau, ses neurones. La solution était en elle, il fallait qu’elle la trouve.
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La Mercedes rouge entrait dans le village de Métabief. Elle prit la direction de l’église où les attendait Bénédicte Burel, la pilote de drone. La jeune femme, petite et fluette, avait des cheveux blonds très courts. Ses yeux noirs ressortaient sur son teint pâle. Habillée sobrement d’un jean surmonté d’une veste de survêtement, elle était appuyée contre un fourgon sur lequel était peint un paysage montagneux. Elle pilotait son engin au-dessus du parking. La voiture s’arrêta près d’elle, les policiers sortirent en même temps.

—  Bonjour, Mademoiselle, police. C’est nous qui vous avons appelée pour une mission urgente.

La jeune femme les regarda avec étonnement, surtout quand ils enfilèrent leurs gilets pare-balles. Elle avait pourtant l’habitude de tourner pour le cinéma et la télévision, mais là on était dans la réalité.

—  Bonjour. C’est dangereux, votre affaire ? Vous m’expliquez mon job, s’il vous plait ? demanda-t-elle avec cependant une étonnante décontraction. Par contre, je n’ai pas le droit de survoler une agglomération.

—  Vous êtes sous mon autorité, donc aucun souci. Mettez aussi ce gilet, s’il vous plait, même si vous ne risquez rien.

Le commissaire lui donna toutes les explications utiles pour sa mission, laissant de côté l’aspect enquête. Ses principaux soucis étaient de savoir quelles étaient les possibilités de repérer un véhicule et si l’engin était bruyant, facilement repérable. La petite brune lui répondit que tout était une question de manipulation, de virtuosité, d’écoute des réactions de l’appareil.


—  Je suis le drone avec ce masque sur les yeux, c’est comme si j’étais à l’intérieur de l’engin, mais j’ai amené aussi un ordinateur, pour que vous puissiez voir aussi son parcours.

—  Je peux essayer ? demanda Sylvain avec envie.

Après quelques minutes, celui-ci était convaincu de l’utilité de l’appareil. Satisfaits, les policiers se mirent derrière l’ordinateur tandis que la jeune femme suivait toujours sa machine visuellement.

Je filme seulement ou j’enregistre aussi ?

—  Oui, oui, enregistrez aussi, répondit Homère.

Le drone décolla dans un bourdonnement d’essaim d’abeilles. Elle lui fit survoler le village vacances, le cimetière, puis élargit son rayon d’action. Les minutes s’égrenaient sans résultat, aucune trace du véhicule. Le commissaire commençait à penser qu’ils n’étaient pas au bon endroit, il désespérait.

—  Ils ne sont pas ici, on s’est planté. Merde et merde !

La jeune pilote du drone s’amusait avec la machine quand elle décida de faire un piqué près d’une maison.

—  Là, là ! s’écria Laura. La maison ! On voit un type qui s’affaire dans une voiture noire, on dirait.

Effectivement, ils venaient de voir le Serbe ouvrir la portière d’un véhicule abrité sous les arbres.

—  Vous pouvez vous approcher discrètement ? Merci.

—  Mieux qu’un chat, si vous le voulez.

Elle s’approcha à une trentaine de mètres du type. Par chance, celui-ci avait mis la radio dans la voiture à l’intérieur de laquelle il venait de se pencher sur le siège arrière. Les policiers pouvaient apercevoir le flingue au dos du pantalon. En faisant un zoom sur le coffre ouvert, ils purent aussi apercevoir un étui en toile, style militaire, susceptible de renfermer une arme plus lourde. Ce détail chiffonna Homère.


—  Merde. S’ils ont du lourd, ça va être plus compliqué.

Mieux vaudrait peut-être appeler du renfort…

—  On est cinq, ils sont deux, dit Laura. Le sac, ce n’est peut-être pas une arme, sinon ils l’auraient sortie. En plus, ils ont deux otages qu’ils sont prêts à flinguer. Le temps que la cavalerie arrive, il peut s’en passer des choses !

—  J’appelle la procureure, dit le commissaire.

La communication ne prit que quelques secondes. La magistrate lui avait demandé des garanties sur une éventuelle intervention. C’était à lui de prendre la décision, quelle qu’elle soit. Si elle était bonne, elle le couvrirait.

—  Alors, chef, on bouge ou on fait la sieste ? s’énerva Laura.

—  Elle a raison, reprit Noémie. Avec l’effet de surprise, on a deux longueurs d’avance, il faut agir maintenant.

Homère demanda à la jeune pilote de faire le tour de la maison avec le drone. Celle-ci utilisait sa machine avec une virtuosité hors pair. Elle réussit à positionner le drone de biais à côté d’une fenêtre pour le cacher. C’est là qu’Axelle, toujours aux aguets, l’aperçut en levant la tête. Son cœur faillit exploser de joie. Elle savait que son groupe était là. Maintenant, il fallait qu’elle trouve un stratagème, qu’elle fasse diversion. Elle aurait voulu prévenir Laurette, mais dos à dos, c’était impossible. Homère mit son cerveau en mode machine à réfléchir.

—  On fonce sur place, dit le commissaire. Vous nous suivez, Mademoiselle, mais vous restez à l’écart, loin.

—  Avec plaisir ! D’habitude je fais ça pour des tournages, alors pour une fois que c’est en vrai, dit celle-ci en souriant.

Les deux véhicules prirent la direction de la propriété. Ils se garèrent à proximité sur la route et se séparèrent en trois groupes : Laura avec Homère, Sylvain accompagné


de Noémie, Virginie avec la jeune femme pour surveiller la maison et rester en visuel.

—  On reste en contact au maximum, dit le commissaire.

—  Je peux tenter un truc, si vous le voulez, dit la petite brune.

—  Comment ? questionna Virginie.

—  Si je touche la vitre, le type à l’intérieur va s’inquiéter. On verra sa réaction.

—  OK, j’en informe le commissaire.

Celui-ci était d’accord, de toutes les manières, il fallait bien tenter quelque chose. La jeune femme mania l’engin avec une dextérité diabolique. Celui-ci cogna la vitre avant de repartir de l’autre côté de la maison. L’effet fut immédiat. Favier, surpris, se leva brutalement, renversant le tabouret avec le verre qui se brisa au sol.

—  Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? dit celui-ci en regardant par la fenêtre avant de partir vers la porte d’entrée.

Sur le seuil de la porte, il interpella son garde du corps qui s’affairait à l’intérieur de la voiture.

—  Tu n’as rien vu de particulier ?

—  Non, boss, tout est calme. J’ai presque fini. On part dans combien de temps ?

—  Une petite demi-heure, environ.

—  Et les deux filles ?

—  Je réfléchis. Soit, on les garde jusqu’à la frontière, ce sera notre passeport, après on bute la copine, mais la flic on la libère, ça coûte trop cher sinon. Soit, on les laisse ici.

La conversation était à peine audible par les cinq policiers, ainsi que pour Axelle et Laurette. Favier revenait à l’intérieur quand Laurette l’appela derrière son bâillon.

—  Arghhhhh !

—  Qu’est-ce que tu as encore ?


Il lui libéra la bouche.

—  J’ai envie d’aller aux toilettes, c’est très urgent, s’il vous plait.

—  Pisse dans ton froc.

—  Désolée, c’est plus que ça. Si je fais sur moi, l’odeur va être insupportable, surtout avec les médocs. Et je ne vous dis pas dans la voiture…

—  Tu fais chier, c’est le cas de le dire !

Il s’accroupit, détacha le lien qui maintenait les deux femmes dos à dos. Puis il souleva la jeune femme avec brutalité pour la trainer aux toilettes. Axelle grondait intérieurement. En se retournant pour voir la scène, elle aperçut un morceau de verre juste derrière elle. Elle comprit soudain que sa compagne avait fait diversion pour qu’elle puisse l’attraper.

Elle se pencha en arrière et réussit à le saisir du bout des doigts. Elle commença à essayer de couper son lien. La manœuvre était compliquée, douloureuse, mais elle avait la rage au ventre maintenant. Favier revint avec Laurette passablement énervé.

—  Putain de salope, tu te fous de ma gueule ?

—  Si vous croyez que c’est facile de faire certaines choses dans ces conditions-là !

Il la rattacha avec Axelle avant de se rassoir sur son siège. La policière passa discrètement le débris de verre à Laurette. Celle-ci commença à tenter de couper ses liens. La manœuvre était difficile et longue, mais faisable.
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Bénédicte, la pilote du drone, proposa de refaire la même manœuvre que précédemment, mais sur la fenêtre opposée. Le commissaire acquiesça. Elle répéta la même opération, avec la même précision, ce qui déstabilisa une seconde fois Favier qui se rua dehors.

—  Putain, c’est quoi ce cirque ?

—  Quoi, boss ?

—  Il y a quelqu’un qui tape au carreau.

—  J’ai vu personne, je vous assure, peut-être un oiseau ?

—  Fais le tour de la maison pour vérifier.

L’homme s’exécuta. Il sortit le pistolet de son pantalon avant de commencer son inspection. Les policiers étaient tapis derrière les arbres à quelques mètres seulement ; ils retenaient leur souffle. Le Serbe était de l’autre côté de la bâtisse quand Laura chuchota à son chef.

—  On se le fait, le lascar ?

—  Non, c’est un militaire. Tu as vu quand on était dans le hangar ? Ces types sont super entrainés, imprévisibles, durs au mal. On chope les deux en même temps, sinon on attend. On reste dans la procédure, pas d’embrouilles vis- à-vis de la procureure.

À l’intérieur, Laurette peinait à couper la corde, la douleur tétanisait ses poignets endoloris par l’entrave des liens. Elle essaya de repasser le morceau de verre à Axelle, mais celle-ci ne réussit pas à le saisir. Elle ragea intérieurement.

Le Serbe avait fini sa ronde, il entrait dans le chalet.

—  Tu n’as rien vu de particulier ?

—  Non, boss, tout est calme. J’ai presque fini. On part dans combien de temps ?


—  Une petite demi-heure, environ.

—  Et les deux filles ?

—  Je réfléchis. Soit, on les garde jusqu’à la frontière, ce sera notre passeport, après on bute la copine mais la flic on la libère, ça coûte trop cher sinon. Soit on les laisse ici.

—  OK.

Ils détachèrent les deux femmes, dénouèrent les liens des chevilles.

—  Qu’est-ce que vous faites ? hurla Axelle.

—  T’occupe, on vous emmène en promenade.

—  Laissez Laurette tranquille, vous m’avez moi, c’est suffisant.

—  Oui, mais mieux vaut buter un quidam qu’un flic, donc…

—  Enfoiré, tu vas le payer cher !

—  Encore une promesse inutile. Allez, finalement on les embarque.

Ils sortaient du chalet quand le militaire aperçut une lueur derrière les arbres.

—  Patron, on dirait qu’il y a quelqu’un dans le jardin.

—  Un voisin. Putain, je te l’avais dit. On reste cool avec les filles. Vous, si vous criez, on vous descend.

Il braqua discrètement son arme dans le dos de Laurette ; le Serbe fit de même avec Axelle. Ils n’avaient pas remis les cagoules ni les bâillons aux deux femmes. Pour Favier, un beau visage terrorisé pouvait être un passeport pour éviter toute intervention de la part de la flic, le cas échéant. Ils entrèrent dans la voiture. Favier, à côté du chauffeur, braquait son arme sur les deux captives.

—  Qu’est-ce qu’on fait, patron ? demanda Laura.

—  On les suit avec ma voiture, ils ne se méfieront pas. On se met en relation par nos portables avec les haut- parleurs.

—  On demande à notre pilote de drone de venir avec nous ? Elle peut suivre nos fuyards avec sa machine. Et je


conduis votre bolide, je suis meilleure que vous dans ce genre de situation.

—  Euh, oui, dit Homère, mais pas de conneries avec.

Moi, du coup, je vais prendre la camionnette.

—  Pas de souci.

Ils coururent jusqu’aux véhicules. Le commissaire prit le volant du fourgon pendant que la brunette, qui avait changé la batterie de son engin, le pilotait. Elle suivait la voiture noire à une hauteur respectable pour ne pas être vue. La Mercedes des fuyards roulait à allure modérée pour ne pas attirer l’attention. Laura se tenait à quelques dizaines de mètres, suivie par le commissaire. Soudain, le Serbe prit à gauche pour partir en direction du petit village de Jougne.

—  Ils vont franchir la frontière par une petite route secondaire qui passe par la forêt, dit la jeune femme au commissaire. Il nous reste vingt kilomètres pour agir, après…

—  Merde, merde, merde ! Il faut intervenir avant la frontière, sinon c’est cuit.

—  Il y a un bois à traverser, c’est peut-être notre unique chance.

Le flic essayait de réfléchir, mais la tension lui brouillait les neurones. Dans la Mercedes noire, Axelle avait réussi à casser le petit morceau de corde qui tenait encore ses poignets. Mais, assise derrière le chauffeur, elle avait l’arme braquée sur elle. Impossible d’agir, il fallait attendre la bonne opportunité.

—  Je peux vous proposer une stratégie, commissaire ? demanda Bénédicte.

—  Oui, laquelle ?

—  Mon engin vole à presque 150 km/h. Je peux venir percuter la voiture de vos fuyards par l’avant. Il me reste dix minutes d’autonomie, c’est juste suffisant.

—  Vous me rappelez quelqu’un qui a le même genre d’idées que vous…


En disant cela, il pensait fortement à son adjointe et à ses propositions à la con.

—  Vous pouvez faire ça ? Vous voulez sacrifier votre drone ?

—  Entre un engin et la vie de deux femmes, mon choix est vite fait. Avec de la chance, le choc peut déclencher les deux airbags et sûrement faire piler le chauffeur. Si vos collègues sont devant à ce moment-là, une intervention rapide est peut-être possible avec l’effet de surprise. Moi, je vous dis ça, mais c’est vous les flics.

—  Je confirme, dit Laura au téléphone, le premier réflexe d’un chauffeur lors d’un choc frontal imprévisible, c’est de freiner brutalement. Pour moi, c’est OK. Je pense que de son côté Axelle a dû se préparer à ce que nous intervenions et elle serait d’accord aussi, vous le savez bien.

Homère réfléchissait à la proposition. Il est vrai que son adjointe aurait tenté le coup. Mais tout ceci était fou, complètement improvisé et très limite au niveau de la procédure. Malheureusement, avait-il vraiment le choix à vingt kilomètres de la frontière ?

—  OK, dit-il, on se cale vite fait. Laura, tu les doubles rapidement. Avec les verres fumés, vous êtes invisibles.

Tu prends le large et tu t’arrêtes dans un endroit propice. Dès que vous êtes en place, tu nous dis OK avec votre positionnement. Je donnerai le top pour que Bénédicte intervienne. Après le choc, vous canardez dans leur direction vers le bas, les pneus, la carrosserie. Il nous les faut vivants, surtout pas de bavure. Je resterai en retrait en couverture pour épauler Axelle et Laurette au cas où.

Le commissaire attendit que le drone prenne de l’avance, mais son temps d’autonomie était compté. Le coupé Mercedes avec les quatre policiers à bord doubla en trombe la voiture des fuyards avant de s’éloigner rapidement. Après plusieurs virages négociés de main de maitre par Laura, une ligne droite apparut avec un chemin sur le côté. Elle effectua un dérapage pour s’engager sur la


piste, s’arrêta en ouvrant la portière. Les flics sortirent en courant, deux de chaque côté de la route, allongés au sol.

Homère, dans le fourgon, avait les mains crispées sur le volant. La vie de deux femmes était suspendue à sa décision d’intervenir. Il suait à grosses gouttes, alors que sa passagère gardait un sang-froid remarquable. Elle avait les yeux rivés sur les images du drone, qui défilaient dans son masque. Favier et le Serbe sortaient du dernier virage pour aborder la ligne droite quand le drone, lancé à pleine vitesse, percuta la calandre de la voiture. L’impact déclencha l’airbag conducteur, sonnant le militaire qui pila en soulevant presque l’arrière de la voiture. Côté Favier, le choc lui avait fait lâcher son flingue. Axelle se rua sur lui en l’attrapant par le cou.

—  Je te tiens, enfoiré !

—  Salope ! fit celui-ci en lui assénant un coup de coude dans la tête avant de sortir de la voiture.

Il dégaina sa deuxième arme qu’il avait à la taille avant de s’enfoncer dans les bois sans tirer, pour éviter la justification de la légitime défense.

Dehors, les policiers tiraient avec précision sur la voiture en hurlant : « Police ! Posez vos armes ! ». Mais le militaire, qui avait recouvré une partie de ses esprits, tirait vers eux en, se dirigeant vers le bois. Laura l’ajusta, une balle dans la cuisse, une autre dans le bras qui tenait le flingue. Le type tituba, avança encore un peu avant de tomber à genoux. Homère était sorti du fourgon et s’abritait derrière la portière. Sa passagère s’était accroupie sous le tableau de bord. Laurette avait fait de même derrière le siège de la Mercedes.

—  Ça va, mon amour ? demanda Axelle qui se ressaisissait en se frottant la mâchoire.

—  Oui.

—  J’attrape ce salaud et je reviens.

—  Non, reste, tu as tes collègues pour ça.

—  Faut que j’y aille, c’est important.

—  Axelle, j’ai besoin de toi.

—  Moi aussi, mais là…


Sa compagne n’insista pas, elle avait compris que c’était inutile.

La policière saisit l’arme tombée à l’avant de la voiture, ouvrit la portière pour se lancer à la poursuite de Favier. Laura avait fait de même.

Sylvain et Virginie se dirigeaient, accroupis, vers le Serbe. Celui-ci était à présent allongé au sol. Il avait changé son arme de main et s’apprêtait à l’utiliser : le combat jusqu’au bout plutôt que la prison. Homère s’était rapproché discrètement pour aller sécuriser Laurette. D’où il était à présent, il pouvait distinguer le Slave couché dans l’herbe. Le tuer aurait été facile, mais tirer sur un homme au sol, blessé, même si c’était un salaud, c’était un geste qu’Homère ne pouvait faire.

—  Police, jetez votre arme ! Résister est inutile, soyez raisonnable ! cria-t-il.

Pour toute réponse, l’homme tira sur les policiers. Sa main gauche était maladroite, les balles se perdirent dans les arbres.
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Favier courait dans les bois, poursuivi par les deux policières. Il avait une quarantaine de mètres d’avance et prenait soin de ne pas utiliser son pistolet. La forêt devenait plus touffue, plus sombre, avec de nombreux arbustes buissonnants, parfois épineux.

—  Tu le vois ? demanda Axelle à Laura.

—  Non, putain, je l’ai perdu, trop de broussailles.

Axelle gronda comme une tigresse. Ses sens étaient maintenant exacerbés. Elle avait ses yeux de rapace, capables de repérer leur proie à des kilomètres. Elle scrutait, humait, analysait les lieux. Où était-il ? Elle sentait sa présence. Elle avançait comme une louve quand elle perçut un léger bruissement sur sa gauche. Elle se jeta au sol puis faillit tirer vers une forme. Ce n’était pas son homme. Un peu plus loin, Laura se dirigeait prudemment vers une clairière quand elle s’accrocha le mollet sur une branche pointue qui sortait du sol. Elle cria de douleur, un coup de feu partit machinalement.

—  Aïe, merde ! dit-elle.

La sentence fut immédiate, une détonation sourde transperça le silence de la forêt. Axelle, qui était à une trentaine de mètres, la vit s’écrouler. Elle se précipita vers l’endroit d’où était parti le tir. Favier s’enfuyait devant elle à quelques mètres.

—  Arrête-toi, tu es coincé !

Favier, arme au poing, allait faire feu quand il s’écroula, touché à la cuisse par le tir de la policière. Il était à genoux au sol quand celle-ci s’approcha. Son arme gisait à côté de lui.

—  C’est fini, tu vas pourrir en prison.


—  Tu ne m’achèves pas, salope ? Tu me l’avais promis, pourtant. T’as pas le courage ! Remarque, une flic gouine, c’est à gerber…

Axelle essayait de garder son sang-froid, son calme. Bien sûr, son envie de le buter était immense ; seulement il y avait Laurette.

—  Non, surtout pas, plus maintenant. Contrairement à toi, moi j’ai un avenir.

—  Pourtant, tu devrais. Tu ne te rappelles pas, ce jour de grand soleil quand je me suis penché sur toi pour caresser ta belle poitrine ?

—  Tais-toi, salaud ! grinça-t-elle.

—  Ta peau était si douce. Je suis descendu doucement sur ton ventre bronzé, chauffé par les rayons du soleil.

—  Arrête, ordure !

La voix d’Axelle tremblait, les images de la vidéo lui revenaient, lui brouillaient la vue, lui transperçaient le cœur. L’homme continuait sa monstrueuse description dans les moindres détails avec un sourire narquois.

—  Tu ne tires pas, salope ? Tu as peur ? C’est dur de tuer un homme de sang-froid, même si c’est un salaud. Alors, tu préfères écouter la suite apparemment ? Tu veux que je continue ?

—  Ta gueule, arrête, je vais te crever, ordure !

Axelle braquait Favier en tremblant. Sa haine, sa rancune étaient revenues, elles étaient plus fortes que tout. Elle le fixait droit dans les yeux. Dans son immense chagrin, elle n’avait pas vu que Favier avait posé sa main droite sur son arme, qu’il la saisissait insidieusement. La jeune femme ferma les yeux, elle allait appuyer sur la gâchette quand un coup de feu claqua, éjectant l’arme de sa main. À la deuxième détonation, elle s’écroula en avant.

Pendant ce temps, Homère se tenait assis près de Laurette. Il la réconfortait quand il entendit une première puis une deuxième détonation dans la forêt. Son sang se glaça.


—  Commissaire, vous croyez que… ?

—  Je ne crois rien, pas d’inquiétudes. Nous avons une de nos meilleures tireuses avec Axelle.

Un peu plus loin, ses adjoints observaient le Serbe toujours allongé au sol sur le dos. Dans cette position, il pouvait surveiller les policiers.

—  Rends-toi, tu es foutu ! Avec de la chance, tu ne prendras pas perpétuité, cria Sylvain.

—  Allez vous faire foutre, hurla l’homme, la voix pleine de haine en tirant deux nouvelles balles.

—  Il ne se rendra pas, dit Noémie à son collègue.

Qu’est-ce qu’on fait ?

—  Vivant. Le boss a dit vivant. Comment tu veux qu’on fasse ?

Il essayait de trouver une solution quand une balle passa juste au-dessus de sa tête. Le Serbe, dans un effort surhumain, s’était mis à genoux pour les canarder. Il vidait son chargeur. Une balle toucha Virginie au pied, elle hurla de douleur. Jérôme riposta instinctivement, touchant le type en pleine poitrine. Celui-ci continua par réflexe à tirer sur les flics en s’effondrant à plat ventre. Une troisième détonation retentit dans la forêt. Le commissaire essaya de se rassurer intérieurement.

—  Faut aller voir, dit Laurette. Il se passe quelque chose de grave !

De son côté, Noémie prenait des nouvelles de sa collègue.

—  Ça va ? Tu es touchée où.

—  Au pied. Oh, putain, c’est douloureux !

La jeune femme se tenait la jambe. La balle avait touché le bout de sa chaussure et peut-être brisé son gros orteil. Sylvain s’approchait du Slave. Celui-ci était encore vivant, mais salement touché. Il appela les secours ainsi que les collègues de la gendarmerie du secteur. Au même moment, deux nouveaux coups de feu résonnèrent dans la


forêt. Homère se redressa vivement puis partit en courant vers l’origine des détonations. Laurette le suivait.

—  Non, non, vous restez là ! C’est une affaire de flics.

—  Non, non et non, je viens avec vous !

—  Vous êtes bien comme mon adjointe, têtue comme une mule. Vous restez ici, vous ne bougez pas, c’est dangereux ! Vous avez déjà assez trinqué pour aujourd’hui, c’est compris ?

Laurette fit mine d’écouter la consigne. Après quelques minutes, le commissaire aperçut les deux corps au sol à l’orée d’une clairière. Favier était couché sur le côté, une plaie à la jambe, l’autre au ventre. À trois mètres, face à lui, Axelle gisait sur le ventre, inerte. Laurette, qui avait discrètement suivi, hurla.

—  Non, mon Dieu ! Non, pas toi, mon amour ! cria-t- elle avant de s’effondrer à genoux, en larmes.

—  Je vous avais dit de rester là-bas, c’est déjà assez compliqué comme ça !

Homère s’accroupit près de la jeune femme. Ses mains tremblaient, il la retourna délicatement.
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Virginie était toujours allongée sur le dos. Sylvain lui avait retiré sa chaussure avec précaution. Ses quelques notions de secourisme, complétées par un stage aux urgences fait quelques années auparavant, lui étaient bien utiles. Par chance, les secours venaient de Pontarlier, ville située à quelques kilomètres seulement. Ils seraient là rapidement.

—  Ne t’inquiète pas, lui dit-il, la balle a juste touché le bout de l’orteil. Quelques petits points de suture et hop.

—  J’ai perdu combien de millimètres avec cette connerie ? dit-elle en grimaçant.

—  Quatre ou cinq, pas plus ; par contre ta chaussure est foutue.

Bénédicte, quant à elle, ramassait les débris de son drone. La cassette d’enregistrement, protégée par sa coque métallique renforcée, était presque intacte. Les images seraient précieuses pour l’enquête ; la jeune femme en retirait une fierté intérieure. Noémie s’occupait du Serbe, elle avait provisoirement compressé les plaies pour arrêter le saignement.

Une voiture de la gendarmerie qui patrouillait dans le secteur arrivait sur les lieux. Un brigadier, suivi de ses deux adjoints, sortit du véhicule.

—  C’est vous qui avez appelé ? demanda le gradé avec une certaine gravité.

—  Oui, dit Sylvain en sortant sa carte de police, nous sommes du 16e arrondissement de Paris.

—  Lionel Delattre. Fabrice Collard et Mathilde Jensen, mes deux adjoints. Vous venez interpeller des truands ici, chez nous, en zone gendarmerie ? Vous n’avez rien à faire de plus important à Paris ?


Le lieutenant, qui n’avait pas fait les présentations de ses deux collègues, sentait l’agacement de son interlocuteur. Il préféra calmer le jeu en disant que son supérieur était dans les bois, à la poursuite d’un truand.

—  Ah ? En plus, vous n’êtes pas que tous les trois, il y en a d’autres !

—  Mon chef va vous expliquer, vous allez voir, c’est simple.

—  J’y compte bien. Vous savez que vous êtes à quelques dizaines de mètres de la frontière helvète. Dans les bois, elle est encore plus proche, j’espère que vos collègues n’ont pas fait la bêtise d’intervenir en Suisse.

Sylvain ne broncha pas, il fit profil bas. L’esprit d’équipe avant tout.

Les deux gendarmes adjoints partirent dans la forêt pour rejoindre le commissaire et ses équipiers.

—  Il est salement blessé votre gars. Je suppose que vous êtes cleans sur les conditions de l’intervention ? demanda le brigadier.

—  Oui, répondit Virginie, nous avons répliqué après qu’il m’ait blessée au pied. Il n’a pas répondu à notre demande de se rendre, il a préféré nous canarder. C’est un ancien militaire qui a au moins un meurtre à son actif.

—  La jeune femme, avec la carcasse d’un drone dans les mains, elle fait quoi ici ? Elle fait partie de votre groupe ?

—  Non, mais elle est avec nous. Nous avons fait appel à ses services pour suivre nos deux ravisseurs qui voulaient passer la frontière. Nous avons tout fait dans les règles, ne vous inquiétez pas.

—  C’est confus, votre histoire. On va attendre votre supérieur, j’espère qu’il sera plus clair que vous.

Au même moment, une ambulance du SAMU et un véhicule des pompiers arrivaient sur place, toutes sirènes hurlantes.


Dans la forêt, Homère essayait de retourner son adjointe avec mille précautions. Ses mains tremblaient d’émotion ; il s’attendait au pire. Perdre Axelle serait un vrai drame pour lui et toute l’équipe. À peine la jeune femme était-elle sur le dos qu’il poussa un grand ouf de soulagement.

—  Elle respire, Laurette, elle respire, elle est juste évanouie, elle n’a pas de blessures.

En disant cela, il avait presque les larmes aux yeux.

—  C’est vrai ? dit celle-ci en se précipitant près du commissaire.

Elle s’agenouilla près d’Axelle pour lui caresser la joue, les cheveux.

—  Oui, elle a dû faire un malaise, le stress ou autre chose.

Laura arrivait en tirant la jambe tout en se tenant l’épaule gauche.

—  Ça va ? lui demanda son chef, pas trop de bobos ?

—  J’ai eu des jours meilleurs, et Axelle ?

—  Elle est juste évanouie, une syncope. Que s’est-il passé ?

Son adjointe commença son explication.

—  On poursuivait le type, mais avec les broussailles, on l’avait un peu perdu de vue. Comme une conne, j’ai crié en me plantant un bout de bois dans le mollet ; en plus j’ai appuyé sur la détente par réflexe.

En disant cela, elle montrait la petite entaille d’où s’écoulait encore un peu de sang.

—  Le type a eu peur. Il pensait être à la frontière et pour se protéger, il a tiré pour me ralentir. Heureusement, la balle m’a juste effleuré l’épaule, alors je me suis jetée au sol, j’étais à découvert.

Le commissaire attendait avec inquiétude la suite, et surtout les détails sur les deux autres tirs.

—  Après, continua Laura, Axelle a tiré sur le type.


—  Dans le dos ? demanda Homère avec inquiétude.

—  Non, il s’était retourné pour me canarder.

—  C’est sûr, ça ?

—  Oui, le type est touché au mollet, mais de face, regardez.

Effectivement, Favier, qui gémissait, avait une plaie au bas-ventre et une autre près du tibia droit.

—  Les deux autres détonations, c’était quoi ? questionna le commissaire.

Son adjointe marqua un petit temps d’arrêt. Elle cherchait comment expliquer les faits.

—  C’est moi qui ai tiré deux fois.

—  Tu peux m’expliquer, s’il te plait ?

—  J’ai vu Axelle de loin, elle avait son arme à la main…

—  Je m’en doute, puisqu’elle venait de l’utiliser, merci… La suite ?

Laura toussota. Au même moment, Axelle reprit ses esprits. Quand elle vit Laurette, malgré la blancheur de son visage, ses yeux s’illuminèrent de bonheur.

—  Ça va, ma Lolo ? murmura-t-elle.

—  Oui, mon amour, et toi ?

Le commissaire demanda à la jeune femme de s’occuper de sa compagne. Une fois debout, il prit Laura par le bras en s’éloignant.

—  Alors, tu me racontes la suite ? Je suppose que nous étions au bord de la bavure.

Son adjointe respira profondément. Elle expliqua qu’elle s’était relevée, qu’elle avait vu sa collègue braquer son arme sur Favier à genoux devant elle. Que celui-ci lui parlait.

—  Il la suppliait de ne pas tirer ? Il disait quoi ?

—  Je ne sais pas trop, mais il parlait plutôt de son viol, je crois. J’étais un peu loin, mais Axelle avait un drôle de comportement.


—  C’est-à-dire ?

—  Elle n’avait plus la maitrise de ses réactions, comme hypnotisée, comme l’autre jour devant l’écran de l’ordinateur.

—  La suite, merde !

—  J’ai cru qu’elle allait tirer, alors j’ai visé son arme pour la lui enlever.

—  Elle était à deux doigts de buter ce connard, je suppose ?

—  Peut-être, mais elle ne l’a pas fait, c’est bien le principal, non ? Après, j’ai vu que Favier avait ramassé son pistolet, alors j’ai fait le nécessaire pour le neutraliser.

—  Dans le ventre… Pour une tireuse d’élite, c’est moyen.

—  J’ai raté la cuisse, il était à genoux, merde, et moi je suis blessée. Puis vous me faites suer. Ce type est une ordure, alors…

Pour la première fois, Laura laissait percer son émotion.

—  J’ai fait ça pour sauver Axelle, bordel ! Elle a tellement souffert de ce salaud ; c’est une chouette fille, vous le savez bien. Vous avez de la chance, si je n’avais pas pris une demi-seconde pour réfléchir, je l’aurais buté. Nous étions devant une menace imminente, j’aurais pu…

—  OK, je comprends, dit celui-ci.

Homère la regardait avec empathie. La fin de l’histoire resterait entre eux. L’important était la légitime défense. Les deux gendarmes arrivaient, accompagnés de deux pompiers et d’un médecin. Ces derniers prirent en charge Favier. Axelle avait repris un peu de ses esprits et des couleurs. Elle se leva pour prendre sa collègue dans ses bras. Celle-ci fut très surprise, mais elle la serra fort aussi.

—  Merci, Laura, merci d’être intervenue au bon moment, j’allais sûrement faire une énorme connerie. J’avais perdu le contrôle de moi-même avec ce connard.


—  Normal, c’est la solidarité du groupe, ma grande. Puis je dois te faire un aveu, sans rendre jalouse ton amie : je t’aime et je t’apprécie beaucoup, malgré tes sautes d’humeur. Tu es une policière hors pair, c’est un réel plaisir de travailler avec toi.

Axelle rougit un peu à ce gentil compliment qui la touchait droit au cœur.

—  Moi aussi finalement, je t’aime bien ; nous formons tous une belle équipe. J’en profite, malgré les circonstances un peu particulières, pour te présenter Laurette, ma compagne, chez qui tu vas bientôt habiter.

—  Bonjour, heureuse de faire ta connaissance. Euh, je peux te tutoyer ?

—  Bonjour. Oui, bien sûr. Moi aussi, répondit celle-ci, je suis très contente de te rencontrer.

En regardant la jeune femme, Laura comprit pourquoi sa collègue était tombée amoureuse. Tout en elle respirait la sincérité, la simplicité, la gentillesse. Son sourire, malgré la situation présente, était rassurant, voire un peu ensorceleur. Ses yeux pétillaient naturellement de bienveillance.

—  Axelle a de la chance de t’avoir rencontrée. Je ne te connais pas, mais tu dégages une énergie incroyable, mêlée de plénitude, de bien-être, voire même de sensualité.

Laurette rougit aux compliments.

—  Nous devions nous rencontrer, avec Axelle, c’est une évidence. Notre chemin commence à peine ; j’espère qu’il sera jalonné de petits bonheurs, de surprises, surtout de beaucoup d’amour.

—  Je veux la même en version masculine, ironisa Laura. Bon, à défaut d’autre chose, je vais déjà aller voir ce charmant pompier pour qu’il me répare un peu.
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Pendant ce temps-là, le commissaire avait contacté la procureure pour lui relater les faits grosso modo. C’était son arme fatale contre les questions que le brigadier de gendarmerie ne manquerait pas de lui poser. Avec Axelle et Laurette, il arrivait maintenant sur les lieux de l’interpellation où les secours s’affairaient auprès des deux blessés. Homère aperçut le brigadier en grande discussion avec la propriétaire du drone. Il s’approcha d’eux.

—  Bonjour, Homère Lacoute, commissaire divisionnaire.

—  Brigadier Lionel Delattre. Je peux vous parler des circonstances de votre intervention pour le moins virile et relativement loin de vos bases ?

Un hélicoptère de la protection civile arrivait sur zone pour évacuer en urgence un des deux blessés sur la capitale. Les deux hommes s’écartèrent un peu pour discuter. Le commissaire raconta le déroulement des faits depuis la veille. Il expliqua qu’il avait pris soin de demander la permission d’intervenir à la procureure. Que toute l’opération était conforme à la procédure. Que l’arrestation des deux individus était le dénouement d’une affaire avec plusieurs meurtres à la clé. Le gendarme l’écoutait avec attention en prenant quelques notes.

—  De toutes les manières, vous allez me faire parvenir un rapport détaillé, dit celui-ci. J’aviserai après.

—  Bien évidemment. Je vais aussi vous donner les coordonnées de la procureure. C’est Mademoiselle Joëlle Lesage, au 01 44 32 51 51.

—  Elle est au courant, pour la jeune femme avec son drone ? Vous savez qu’il faut des autorisations pour survoler l’espace public.


—  Aucun souci, tout est en règle ; nous sommes restés dans la procédure.

Homère savait que ce n’était pas tout à fait le cas, mais que cela allait s’arranger rapidement au vu de l’excellente opération que lui et son équipe venaient de réaliser. La Police Technique et Scientifique arrivait sur les lieux avec tout son matériel.

Laura sortait de la forêt. Elle était en grande discussion avec les pompiers et le médecin. Les secouristes suivaient pour évacuer Favier sur Paris en urgence. Son complice attendait le deuxième hélicoptère pour être transféré sur Lyon.

Virginie avait reçu les premiers soins et devait passer par l’hôpital de Pontarlier pour quelques points de suture. Il était 11 h 00 et le commissaire proposa au reste de son équipe de rentrer sur Paris. Ils se restaureraient en route. Un collègue parisien était en charge de ramener Noémie qui avait accompagné Virginie. Homère se dirigea vers Bénédicte, la pilote du drone.

—  Merci, Mademoiselle, pour l’excellent travail que vous avez fait. Ne vous inquiétez pas, vous serez dédommagée pour la perte de votre engin.

—  Merci. Pas de souci, ce fut un vrai plaisir de vous aider. Voici la cassette de l’enregistrement ; elle a un peu souffert, mais je préfère vous la donner à vous plutôt qu’aux gendarmes, c’est mieux !

—  Oui, c’est préférable. Nous allons la visionner avant.

Bonne continuation et encore merci.

La jeune femme repartit dans sa camionnette bariolée. Homère reprit le volant de sa Mercedes en compagnie de Laura, Sylvain, Laurette et Axelle. Cette dernière faisait part des derniers aveux de Favier quand elle s’écria :

—  Mon beau-père, putain ! Il est enfermé quelque part.

Il n’a rien à manger ni à boire.

—  C’est l’autre qui t’a dit ça ? Il t’a indiqué un endroit ? demanda son chef.


—  Non, bordel. Je réfléchis où il peut bien être… Sûrement chez mes parents, dans leur propriété. Le local, dans le parc, c’est une belle geôle.

Sylvain prit son portable pour appeler Jérôme, toujours en liaison à Paris.

—  Hello, mon pote, hyper urgent. Il faut que tu prennes une équipe pour aller route des Buttes, à Saint-Germain- en-Laye. Dans le jardin, derrière la maison, une trappe à côté d’un tas de bois, tu te rappelles ?

—  Oui, je me souviens. On cherche quoi, là-bas ?

—  Le beau-père d’Axelle. Il est certainement enfermé dans ce local.

Homère avait décidé de passer le volant à son lieutenant. Il en profitait pour faire un point précis sur l’arrestation avec la procureure. Celle-ci notait tous les détails avec précision. La gendarmerie allait lui demander des comptes. Il fallait être précis sur tous les points. La conversation du commissaire, se termina par « pas de running pour moi ce soir, je suis fatigué ».

Il s’adressa ensuite à Axelle.

—  Tu nous racontes la suite sur ce Favier ?

Elle expliqua comment elle s’était rendu compte qu’il y avait un problème avec cette histoire de droitier et de gaucher. Son enquête parallèle avec son ami suisse. La découverte du jumeau de son beau-père. Son intervention seule pour aller au rendez-vous.

—  Et ça, tu me l’expliques comment ?

—  Tout aurait pris trop de temps, il fallait que je fasse vite pour Laurette. Mais je savais ce que je faisais, il avait besoin de moi et j’ai joué là-dessus.

—  En te mettant hors la loi… Et éventuellement en nous mettant dans la merde.

—  Mais non, juste au bord de la ligne blanche.

—  C’est ça, fais-moi rire. Si la jeune femme au drone n’avait pas eu une idée de génie, on aurait fait quoi avec les deux fous furieux ? On leur aurait promis des fleurs


pour qu’ils se rendent et vous libèrent ? Tu fais chier, Axelle. T’es une bonne flic, mais tu fais chier. Le jour où ça va foirer, ce genre d’initiative, il va y avoir des retombées radioactives.

Le commissaire avait eu tellement peur pour son adjointe qu’il passait un peu ses nerfs sur elle. Sa compagne ainsi que Laura souriaient à côté d’elle. Au vu de la belle arrestation qui venait de se faire, le commissaire aurait beaucoup de mal à convaincre son adjointe qu’elle arrête de se la jouer en solitaire.

—  En attendant, dit-elle, ma mère est complètement innocente. Dès demain, il faudra voir avec son avocat pour la faire sortir.

—  Houlà, tu vas un peu vite en besogne, ma grande. Les aveux, il n’y a que toi qui les as entendus. Avec Favier à l’hosto, il faudra attendre sa confession, s’il en a fait une.

—  Sauf que si on retrouve mon beau-père vivant, lui, il va se mettre à table.

—  Pour l’instant ce n’est pas le cas, ne te fais pas trop d’illusions. D’après ce que j’ai pu comprendre, c’est pas un battant, le lascar.

—  Toujours aussi pessimiste, chef, c’est chiant à force.

—  Chiant, mais réaliste.

Laurette s’était assoupie sur l’épaule d’Axelle. Cela attendrissait le commissaire autant que Laura et Sylvain. Ils roulaient depuis presque trois heures lorsque le téléphone du commissaire sonna, c’était Jérôme.

—  Allo, chef ? Il n’y a personne dans la cave chez les Favier.

—  Merde, merde, où peut-il bien être ? Tu as une autre idée ? demanda-t-il à son adjointe.

Celle-ci cherchait un endroit facile d’accès pour le sosie de son beau-père. Ils arrivèrent sur Paris vers 18 h. Pendant ce temps-là, un de leurs collègues était parti chercher Noémie et Virginie à Pontarlier. Leur retour devait les amener sur la capitale aux alentours de minuit.


Le commissaire indiqua à tous ses adjoints que la procureure viendrait le lendemain, en fin de matinée, pour faire un débriefing complet de cette affaire.

—  Il faut mettre la main sur Monsieur Favier avant qu’il ne soit trop tard. Je ne suis pas sûr que son frangin fasse des aveux aussi facilement que cela, dit le commissaire avec une moue qui en disait long.

Le temps des rapports fut reporté au lendemain pour plus de sérénité. Jérôme avait écouté avec attention les péripéties de ses collègues.

Toute l’équipe se sépara vers 19 h. Axelle et Laurette avaient invité Laura à diner dans son futur appartement, rue Laurent Pichat, dans le 16e. Le temps de prendre une bonne douche, elles se retrouveraient toutes les trois sur place vers 20 h. Homère, Jérôme et Sylvain étaient rentrés chez eux directement.
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Laurette et Axelle étaient assises en face de Laura. Celle-ci ne cachait pas sa joie d’avoir un hébergement provisoire compte tenu de sa situation. Elle avait trouvé l’appartement charmant. La décoration intérieure correspondait totalement au style de sa propriétaire. En toute quiétude, elle s’était laissé aller à quelques confidences sur sa vie de couple. Le chemin différent que prenait son petit ami à présent. Son envie à elle aussi de changer de service.

—  J’ai un côté trop rigide, avoua-t-elle, alors que mon compagnon est plutôt souple. Il avait un grand projet, mais ce n’était pas le même que le mien. La vie parisienne l’étouffait ; il rêvait des grands espaces du Canada. Moi, Paris ne me dérange pas trop, l’ambiance est parfois triste, mais j’aime l’adrénaline, le stress des enquêtes, la justice. Bon, je m’emporte un peu parfois, mais je suis franche.

—  Je comprends pourquoi cela faisait des étincelles avec moi, confia Axelle avec un petit sourire. Ceci dit, j’ai aussi mon petit caractère, ce qui arrange bien tout le monde certaines fois sur les enquêtes, quand je l’exprime.

—  J’avoue que maintenant je crois vraiment à ton intuition ou ton sixième sens, comme tu préfères. C’est un bel atout dans une enquête.

—  Un don qui malheureusement ne m’a pas du tout servi avec ma mère, comme quoi ! Je n’ai pas su ou pu comprendre ses souffrances. Je me suis braquée tout de suite.

—  Et votre rencontre à toutes les deux, c’était où ?

—  Sans l’affaire Cynthia (en disant cela, Laurette avait toujours un petit trémolo dans la voix), nous serions passées à côté d’une belle histoire d’amour. Notre chemin est tracé. Que nos vies se croisent était une évidence. Il


aura fallu que mes mains entrent en contact avec la peau d’Axelle pour que je tombe amoureuse.

—  Ah bon ? Tu dois avoir des doigts de fée.

—  Je confirme, dit Axelle, et pas que les mains…

—  Toi aussi, tu t’es laissé aller, ma belle.

En disant cela, elle prit la main d’Axelle tout en la regardant avec ses yeux bleus, attendris. Celle-ci lui sourit tendrement. Elle avait encore en mémoire cette première séance de massage qui l’avait envoutée, bouleversée.

—  Tu es très complice avec Homère, enchaina Laura.

—  Oui, c’est grâce à lui si je suis entrée dans ce service. Il m’a fait confiance malgré mes petits défauts. Lui, il est plutôt dans les clous tout le temps, c’est sa grande qualité. Moi, je rase parfois les lignes.

La soirée s’acheva sur quelques anecdotes que distilla Axelle à propos de ses collègues. Les trois femmes quittèrent l’appartement. Laura avait les clés en main.

—  J’ai quelques bricoles à récupérer. Je te préviendrai quand je passerai les récupérer, dit Laurette.

—  OK, merci infiniment pour le service que tu me rends.

—  Ça me fait plaisir, c’est juste normal. À ma place, tu aurais fait pareil, j’en suis sûre.

De son côté, Homère avait amené le dossier de l’enquête chez lui. Il avait besoin de le consulter avant la réunion du lendemain. Malgré sa proximité avec la procureure, il savait que celle-ci serait intransigeante sur certaines réponses. Le drone, l’intervention sur le territoire de la gendarmerie, il fallait qu’il soit au clair sur tous ces éléments.

Le fait de ne pas avoir retrouvé Monsieur Favier allait bloquer la conclusion de cette affaire, d’autant plus qu’on ne pouvait pas compter sur les aveux de son frère jumeau dont le pronostic vital était engagé. Il feuilletait les documents un à un quand son portable sonna, c’était l’hôpital.


—  Homère Lacoute ?

—  Oui, bonsoir. À qui ai-je l’honneur ?

—  Simon Ferrand, directeur de l’Hôpital de la Pitié- Salpêtrière. C’est votre collègue qui m’a dit de vous tenir au courant pour le blessé qui est arrivé cet après-midi.

—  Oui, bien sûr. Alors, quel est le diagnostic ?

—  Il a été mis en coma artificiel et nous l’avons opéré avec succès. Par contre, entre sa blessure à l’épaule et les dégâts au niveau de la rate et des intestins, il va lui falloir beaucoup de chance pour qu’il survive. Il faudra attendre quelques heures, voire plus, pour évaluer ses chances de vivre.

—  Merci pour les infos, vous me tenez au courant au moindre souci. Bonne soirée.

Cette information n’arrangeait pas du tout l’avancement de l’enquête, et encore moins la situation de la mère d’Axelle. Le commissaire téléphona à la procureure pour que son témoin principal puisse bénéficier d’une protection policière. Il fallait maintenant absolument retrouver le beau-père d’Axelle vivant.

Il termina la soirée en regardant un documentaire sur le Marathon de Paris, afin de se déconnecter du travail. Depuis quelques jours, celui-ci commençait à lui peser. Il avait déjà ressenti ce besoin d’ailleurs, de quitter Paris pour la province.

Jérôme avait retrouvé sa petite famille. Il était un peu déçu de ne pas avoir participé à l’arrestation avec ses collègues. Sylvain avait décidé de retourner dans son appartement pour vaincre ses angoisses. Il avait, reprit goût aux joutes informatiques sous l’impulsion de quelques compagnons de jeu qui l’attendaient pour de nouveaux défis. Noémie était rentrée tard, son ami l’avait attendue pour la réconforter un peu après cette rude journée. Il avait eu la surprise de voir arriver son amie avec une collègue de travail boitillante.

—  Je te présente Virginie ; elle est en renfort sur notre enquête. Elle a été blessée pendant l’intervention. Elle va


rester avec nous cette nuit, si cela ne te dérange pas. Avec son orteil en vrac, je ne voulais pas qu’elle reste seule.

—  Bonsoir, pas de souci pour moi, dit celui-ci.

—  Merci, c’est sympa de m’accueillir. Ma copine Laura n’était pas disponible ce soir.
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En cette veille de 14 juillet, toute l’équipe était au complet. Les visages de certains étaient marqués par une nuit trop courte. Homère sortit de son bureau, le dossier à la main.

—  Madame la Procureure vient à 9 h pour le débriefing. Les dernières informations que j’ai eues à propos de Favier bis ne sont pas bonnes.

Axelle fronça les sourcils, elle se préparait à entendre une mauvaise nouvelle pour sa mère.

—  Son état est critique, il faudra plusieurs jours pour avoir un pronostic sur son état. Donc pas d’interrogatoire avant un certain temps. Concernant le Slave, son complice, ce n’est pas mieux.

—  Merde, gronda Axelle, on a deux témoins qui ne nous servent à rien.

—  Donc, poursuivit Homère, dans cette affaire de l’institut…

Axelle, qui baissait la tête, se redressa d’un seul coup.

—  Putain, mais oui, c’est évident ! C’est là qu’il est mon beau-père, au salon de beauté de Cynthia et Laurette. Le point de départ de tout ce cirque. Personne, même moi, n’y a pensé : la boucle est bouclée !

Elle avait à peine fini sa phrase qu’elle appelait sa compagne.

—  Allo ? Oui. Dis, tu as un double des clés de ton institut ? OK. Tu peux aller sur place ? On te rejoint, je t’expliquerai.

Le commissaire essaya de réagir.

—  Tu fais quoi ?

—  Je fonce là-bas avec Laura.


—  Tu as eu une promotion, cette nuit ? Il me semble que le chef, ici, c’est moi si je ne m’abuse !

—  Oui, oui, désolée chef, mais là, c’est urgent…

—  Je peux donner mon avis quand même ?

—  Pas le temps, patron.

—  Vraiment, tu es chiante ! Bonne flic, mais chiante !

Tous ses collègues la regardaient avec un petit sourire, impayable cette Axelle.

—  OK, vous partez toutes les deux, j’envoie des secours sur place. J’espère que tu as raison, sinon…

—  J’ai raison, j’en suis sûre. Merci, dit-elle avec un grand sourire auquel personne ne pouvait résister, surtout pas Homère.

Une dizaine de minutes plus tard, les deux policières arrivaient devant le local où Laurette les attendait.

—  Je te laisse entrer, moi je ne peux pas, dit celle-ci en lui donnant les clés.

Axelle et Laura se précipitèrent à l’intérieur. Quelques secondes plus tard, elles découvrirent Monsieur Favier allongé sur le sol, les pieds et les mains liés. Son jumeau avait dû laisser un peu d’eau avec des victuailles dont quelques miettes restaient encore. Il est toujours difficile, malgré la rancœur que l’on peut avoir, de condamner son frère à mort. Celui-ci était vivant, déshydraté, affamé, mais en vie. Les secours arrivèrent peu de temps après et le prirent en charge rapidement.

—  Tout va bien, Mademoiselle, lui dit le médecin, il est juste épuisé. Demain il ira déjà mieux.

—  Merci, dit-elle.

—  Tu as encore fait preuve d’une belle perspicacité, tu m’impressionnes, Axelle, souligna Laura. Ta mère va te devoir une fière chandelle.

Les deux policières retournèrent au bureau annoncer la bonne nouvelle au commissaire. Madame la Procureure venait d’arriver et tout le groupe se retrouva dans la pièce principale.


C’est Homère qui commença à parler. Il remercia d’abord toute son équipe pour le travail fourni, l’investissement de chacune et chacun dans cette enquête difficile. Il parla ensuite du dossier, il évoqua les pressions que Favier avait faites sur son frère jumeau. L’utilisation de sa ressemblance avec celui-ci pour passer par sa société d’import-export. Les menaces que représentaient Cynthia, puis Sonia et ensuite son jumeau pour son trafic. L’erreur de casting avec les deux copains d’enfance. L’arrivée des anciens militaires dans les règlements de comptes. Les ramifications qui existaient certainement entre Favier et Pétrovich.

—  Maintenant, conclut-il, il nous faut des aveux complets de Monsieur Favier. Nous l’interrogerons dès que possible avec Madame la Procureure.

Celle-ci prit la suite de la réunion. Elle aussi félicita le commissaire et ses lieutenants pour avoir mené à bien cette difficile enquête. Dès que le suspect aura signé sa déposition, elle fera le nécessaire pour faire libérer Madame Favier. Elle précisa aussi qu’elle avait rendez- vous en visioconférence avec le brigadier de la gendarmerie pour lui apporter quelques précisions. En tout état de cause, il n’y aura pas de suites sur les circonstances de l’interpellation.

—  Le plus délicat, dit-elle, sera le remboursement du drone de Bénédicte Burel. En principe, ce type de demande s’anticipe, mais au vu de l’urgence, tout devrait s’arranger. D’ailleurs, heureusement qu’elle possédait des autorisations de survol de l’espace public pour ses activités de tournage de films.

Le débriefing touchait à sa fin quand Hector entra dans la pièce.

—  Bonjour, vous tous, bonjour, Madame la Procureure. Heureusement que vous êtes là parce que quand on voit la tête de nos collègues policiers… On dirait qu’ils ont fait un concours de maquillage avec la Famille Addams.

—  Salut toubib, coupa Homère, qu’est-ce qui t’amène ?


—  Apparemment, j’ai des clients potentiels, sauf qu’ils sont à moitié morts seulement. Désolé, mais moi je ne fais que du décédé, je n’apprécie guère que mes clients se plaignent quand je découpe. Non, je déconne, je passais vous féliciter pour le beau boulot effectué et éventuellement boire un café.

—  Merci, l’ami, toi aussi tu as ta part de mérite dans cette affaire. La précision de tes autopsies nous a beaucoup aidés.

—  Putain, j’ai bien fait de passer ! Un petit mot gentil aussi, Madame la Procureure ?

—  Non, rien à ajouter, dit celle-ci en souriant.

Tout le monde était à présent autour de la machine à café quand le téléphone d’Axelle sonna. C’était le médecin qui avait emmené son beau-père à l’hôpital.

—  Mademoiselle Favier ?

—  Oui, c’est moi. Qui est-ce ?

—  C’est le médecin qui s’est occupé de votre beau- père. J’ai trouvé une enveloppe dans son pantalon. Dessus, il est marqué : « Pour Axelle ».

—  Ah ? OK, je passe la chercher, où êtes-vous ?

—  À l’Hôpital de Paris, rue de la…

—  Je connais, c’est juste à côté.

Elle raccrochait quand Homère la questionna.

—  Alors, une information intéressante ?

—  Oui, dit-elle, mon beau-père avait une lettre pour moi sur lui, je vais la chercher.

La jeune femme partit en courant chercher le document. Quand elle eut celui-ci entre les mains, son cœur s’emballa. Elle l’ouvrit délicatement avec des gants. À l’intérieur, il y avait deux feuilles de papier écrites recto verso. Dès les premières lignes, Axelle put lire que celui-ci lui demandait pardon pour son silence, sa bêtise, sa lâcheté. La suite du courrier disculpait totalement sa mère. Le reste était ses aveux complets dans lesquels il mettait


fortement en cause son frère jumeau. La jeune femme appela son chef.

—  Allo, patron ?

—  Alors ?

—  J’ai les aveux de mon beau-père qu’il est prêt à réitérer devant un juge. Il innocente ma mère. D’ailleurs, si Madame la Procureure est toujours là, vous pouvez peut-être lui demander de faire le nécessaire. Bien entendu, il charge son frère.

—  OK, merci, tu nous ramènes tout ça.

Axelle était de retour au bureau. La juge avait attendu son retour pour prendre connaissance des nouveaux éléments.

—  Je contacte l’avocat de Madame Favier, je vais essayer de la faire libérer au plus vite.

Le midi, toute l’équipe se retrouva au restaurant autour d’un repas convivial pour fêter cette fin d’enquête. La fin de journée fut bercée par la quiétude salvatrice de ce mois de juillet si chaud. La tension était retombée, les plaisanteries avaient fait leur retour au sein du groupe.
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Les festivités du 14 juillet étaient à présent passées depuis une dizaine de jours. Axelle avait décidé d’aller chercher sa mère à sa sortie de prison. Quand la grande porte métallique s’ouvrit en couinant, comme si la libération d’une détenue la faisait pleurer, la jeune femme retint son souffle. Sa maman apparut dans la lumière d’une belle matinée d’été.

Pour la première fois, la jeune femme découvrait celle qu’elle avait détestée si longtemps sous un jour différent. Elle voyait une personne fragile, sereine, assagie par son séjour carcéral avec des rencontres qui avaient changé sa vision de la vie. Elle découvrait enfin celle qui lui avait donné le jour, il y a plus de trente ans. Celle qui, transportant sur son dos le fardeau si lourd de son enfance, n’avait pas pu ou pas su lui apporter tout l’amour qu’elle avait en elle malgré tout.

—  Bonjour, Axelle, bonjour, Laurette.

—  Bonjour… maman, répondit celle-ci, je suis heureuse de te voir.

—  Moi aussi, ma fille, je suis très contente que tu sois venue.

Cette petite phrase prononcée avec gentillesse bouleversa le cœur d’Axelle. Cela faisait si longtemps qu’elle attendait ces mots si faciles à dire en temps ordinaire.

—  Je ne te présente pas ma compagne, tu la connais déjà.

—  Ah, vous êtes ensemble ? Je suis sincèrement désolée, Laurette, pour tout le mal que j’ai pu dire où penser de toi. Les circonstances sont parfois compliquées, je m’en excuse encore.


—  Pas de souci, Madame, notre ligne de vie est parfois sinueuse. L’important est de se retrouver à un moment ou à un autre sur le bon chemin, dans la sérénité et la sagesse.

—  Je sais, j’ai beaucoup appris dans ma cellule. La bonté, l’amour, la bienveillance dans la sincérité, tous ces mots que j’avais oubliés dans ce monde artificiel et que deux jeunes femmes simples m’ont fait redécouvrir.

—  J’ai plein de choses à te dire, maman, on va boire un café à la maison ?

—  Avec plaisir, un bon café, j’en rêve.

—  Je vais peut-être vous laisser entre vous, glissa gentiment Laurette.

—  Non, ma belle, tu fais partie de ma vie. Je n’ai rien à te cacher, ni sur mon passé, ni sur mes relations avec ma mère. D’ailleurs, dès que possible je ferai le nécessaire au moyen de l’hypnose ou autre pour accepter ou du moins apprivoiser mon enfance, afin de vivre le présent et l’avenir plus sereinement.

Elles étaient maintenant rue Boissière, dans le 16e arrondissement de Paris. Axelle évoqua sommairement les résultats de l’enquête, l’implication qu’avait son beau-père dans ceux-ci, y compris les conséquences qui en découlaient. Sa mère, malgré les turpitudes de son conjoint, éprouvait une petite tristesse pour celui qui avait partagé sa vie si longtemps.

—  Il est temps de passer à autre chose, dit-elle. D’abord, il faut que je me débarrasse de l’entreprise, ensuite je vais revendre la propriété de Saint-Germain-en-Laye. J’ai envie de travailler dans le milieu carcéral, d’apporter mon aide aux détenues.

—  Beau projet, dit Laurette avec son grand sourire.

—  Je confirme, dit Axelle.

La journée fut riche de petits bonheurs entre les trois femmes. Elle s’acheva en soirée sur des éclats de rire à propos de futilités. Madame Favier resta chez sa fille pour la nuit.


Vendredi 25 juillet. La journée s’achevait dans une ambiance voilée de tristesse dans les bureaux de la police judiciaire. Virginie et Laura allaient réintégrer leur service un peu à contrecœur. Malgré tout, le pot d’adieu qu’elles avaient organisé battait son plein dans la joie, la bonne humeur. De nombreuses anecdotes, notamment sur Laura et Axelle, étaient présentes dans les conversations. Finalement, les deux policières avaient réussi à conjuguer leurs deux forts caractères sur cette fin d’enquête.

Le plus dur pour les deux policières était de quitter l’ambiance de l’équipe, sa solidarité. La complicité des relations qui émanait entre Sylvain, Noémie, Jérôme, Axelle et le commissaire était une denrée rare actuellement. Les lumières des bureaux s’éteignirent, laissant place à la clarté d’une fin de journée bercée de nostalgie.

Du côté de l’affaire Cynthia, les deux frères jumeaux et le Serbe allaient se retrouver pour un procès d’ici à quelques mois. De lourdes peines de prison étaient probables. Pétrovich avait été entendu par la police ; ses soutiens politiques étaient intervenus avec efficacité. Celui-ci n’avait aucun lien avec les protagonistes mis en cause. Malheureusement pour lui, il fut abattu à la sortie de sa boite de nuit quelques semaines plus tard. Il y a des milieux où l’on n’apprécie pas forcément que la police soit trop présente.

Joëlle et Homère avaient fini par se fréquenter plus intimement, ils vivaient le parfait amour, l’instant présent le plus simplement du monde. La seule ombre au tableau était l’envie tenace de ce dernier de vouloir quitter Paris vers un autre ailleurs. Il avait une opportunité d’intégrer le service de la police judiciaire, à Grenoble. Plusieurs départs, notamment en retraite ou par mutations avaient libéré des postes. Il en avait d’ailleurs touché deux mots à Noémie, Sylvain, Laura et Axelle qui, eux aussi, avaient des désirs de changement d’horizon. Son idée était d’avoir


une équipe formée, solidaire et complémentaire pour être opérationnelle le plus rapidement possible.

Le commissaire avait aussi appris le profond désir de Laurette de vouloir quitter le tumulte de la vie parisienne. La capitale lui rappelait beaucoup trop de mauvais souvenirs. La réflexion était engagée avec Axelle qui était sur la même longueur d’onde que lui à propos de ce projet de mutation vers le sud de la France. Comme promis, elle avait aussi commencé des séances d’hypnose pour digérer les méandres de son passé, les blessures de son enfance. Seul Jérôme était pour l’instant en retrait de cette idée. Les études de ses enfants et le travail de sa compagne étaient des priorités.

L’aventure policière et humaine continuera-t-elle sous d’autres cieux ? L’avenir nous le dira.
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